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C’est  aux  hommes  célèbres  que  nous  devons  les 
découvertes  et  les  conquêtes  sur  tous  les  règnes  de 
la  nature.  Ce  sont  eux  qui  ont  passionné  les  peu- 
ples pour  les  sciences,  les  letlres  et  les  arts,  qui 
ont  contribué  à organiser  un  nouvel  ordre  moral 
dans  les  sociétés  humaines  et  à rendre  aux  peuples 
leurs  droits  et  leur  dignité  perdus. 


L’étude  de  l’histoire  de  la  civilisation  offre  un 
attrait  séduisant  et  un  noble  délassement  aux  esprits 
sérieux.  A cette  élude  se  rattache  celle  des  hommes 
célèbres.  La  mémoire  de  la  plupart  d’entre  eux  a été 
consacrée  par  des  médailles. 

Depuis  tantôt  quinze  ans  je  me  suis  occupé  de  les 
recueillir  et,  dans  mes  moments  de  loisir,  je  les  ai 
décrites. 

C’est  cette  œuvre  que  je  livre  à l’impression.  J’ai 
suivi  l’ordre  alphabétique  des  noms.  Si  j’ai  relevé 
quelques  erreurs  de  date  relatives  aux  époques  de 
naissance  et  de  décès  des  illustrations,  j’en  ai  indiqué 
d’autres  que  portaient  quelques-unes  de  mes  médailles 
et  qui  n’étaient  pas  conformes  à la  vérité  historique. 
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J’ai  cité  souvent  l’ouvrage  de  feu  le  professeur 
Rudolpiii  (i),  dont  la  belle  collection,  acquise  par 
S.  M.  le  Roi  de  Prusse,  fait  actuellement  partie  du 
Cabinet  royal  des  Médailles  de  Rerlin. 

J’ai  pu  enrichir  la  mienne  de  plusieurs  pièces  in- 
connues à Rudolpiii  et  d’un  grand  nombre  d’autres 
qui  ont  paru  depuis  la  publication  de  son  travail.  Ce 
numismate  distingué  fait  mention  de  435  célébrités 
auxquelles  appartiennent  720  médailles.  11  n’indique 
que  la  profession,  l’année  de  la  naissance  et  celle 
du  décès  des  sommités  dont  il  décrit  les  médailles. 
J’ai  pensé  qu’il  était  plus  digne  d’entrer  dans  quelques 
détails  sur  chacun  d’eux.  J’ai  consulté,  dans  cette  vue, 
un  grand  nombre  d’ouvrages  et  de  notices  biogra- 
phiques, tels  que  ceux  de  Dezeimeris,  sur  l’histoire  de 
la  Médecine,  la  Biographie  médicale,  la  Revue  bri- 
tannique et  une  foule  d’autres  productions  littéraires 
qu’on  trouvera  citées. 

De  ipême  que  Rudolpiii,  je  ne  parle  que  des  person- 
nages qui  se  sont  distingués  dans  les  sciences  et  les 
arts.  Ainsi,  les  médecins,  les  naturalistes,  les  Chi- 


li) Recentioris  œvi  numismata  virorum  de  rebus  medicis  et  physicis  merilorum 
memoriam  servantia  collcgit  cl  rcccnsuit  Carolus  Asmundus  Rudolpiii,  etc.  Bero- 
lini,  1829,  in-8°.  On  trouvera  plus  loin  une  notice  sur  ce  savant  médecin. 


mistes,  les  minéralogistes,  les  astronomes,  quelques 
philosophes,  des  littérateurs  et  peintres  émérites, 
trouvent  leur  place  dans  ce  recueil.  Leur  nombre 
s’élève  à 677,  représentés  par  près  de  4200  médailles. 

Une  partie  intéressante  de  ma  collection  est  celle 
qui  comprend  les  jetons  des  doyens  de  l’ancienne 
Faculté  de  Médecine  de  Paris.  On  ne  sait  pas  au  juste 
l’époque  où  la  Faculté  commença  à les  faire  frapper. 
Hazon  (i)  croit  que  ce  fut  sous  le  décanat  de  Guillaume 
Duval;  cependant  le  cabinet  des  médailles  de  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris  possède  deux  jetons  plus  an- 
ciens : ceux  de  Philippe  Hardouin  et  de  Simon  Bazin, 
avec  la  date  de  4658,  sur  l’un  et  sur  l’autre. 

Comme  ces  jetons  portent  le  nom  du  doyen,  l’année 
de  son  décanat  et  les  armoiries  de  la  Faculté,  on  doit 
les  considérer  comme  des  pièces  commémoratives,  qui 
servirent,  dans  le  principe,  de  marque  de  reconnais- 
sance de  la  part  du  doyen  pour  le  bienveillant  concours 
qu’il  avait  rencontré  dans  l’exercice  de  ses  fonctions. 
Plus  tard,  sur  quelques-uns,  on  indiqua  l’événement  le 
plus  important  du  décanat.  Sur  d’autres,  on  fit  graver, 
au  lieu  de  la  tête  du  doyen,  celle  du  personnage  qui 


(lj  J.  A.  Hazon,  I\olicc  des  hommes  les  plus  célébrés  de  la  Faculté  de  médecine 
en  i Université  de  Paris  depuis  i I iO,  jusqu  en  1750.  Paris,  1778,  in-4°,  p.  105. 
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avait  rendu  des  services  signalés  à la  Faculté.  C’est  ainsi 
que  les  doyens  Claude  Berger  et  François  Yernage, 
au  lieu  de  faire  représenter  leur  effigie  sur  les  jetons 
de  leur  décanat,  y firent  graver  celle  de  Fagon,  pre- 
mier médecin  de  Louis  XIV,  en  reconnaissance  de 
l’appui  qu’il  avait  donné  à la  Faculté,  à une  époque  où 
son  existence  était  fortement  compromise. 

Les  jetons,  jusqu’à  Guy  Patin,  représentaient  d’un 
côté  les  armoiries  du  doyen,  de  l’autre,  celles  de  la 
Faculté.  Il  est  le  premier  qui  fit  graver  son  effigie  sur 
l’une  des  faces,  et  sur  l’autre  le  blason  de  la  Faculté. 
Cet  exemple  ne  fut  imité  que  plus  lard  (douze  ans 
après),  par  Antoine  Morand,  car  les  jetons  des  cinq 
doyens,  qui  se  succédèrent  après  Guy  Patin,  ne  diffé- 
raient aucunement  des  anciens;  ce  qui  prouve,  con- 
trairement à l’opinion  de  Ilazon  (i),  que  l’innovation, 
proposée  par  Guy  Patin,  ne  fut  pas  adoptée  de  prime 
abord. 

Les  jetons  de  ces  personnages  sont  très-rares;  Ru- 
dolphi  n’en  connaissait  que  quarante-trois,  qu’il  attri- 
bue à trente-trois  doyens.  J’en  décris  quatre-vingt-neuf 
qui  se  rapportent  à soixante  présidents  de  celte  mé- 
morable Faculté. 


(1)  Ouv.  cité,  p.  lia. 
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La  Bibliothèque  impériale  de  Paris  en  possède  une 
belle  suite,  à commencer  de  Philippe  Ilardouin  jus- 
qu’à Edmond-Claude  Bourru,  dont  le  dernier  jeton 
porte  la  date  historique  de  1790.  Il  est  à regretter 
qu’il  y manque  celui  du  décanat  de  Pierre  Perreau  (i). 
De  ces  pièces,  jusqu’à  Sallin,  il  y a des  exemplaires 
en  or,  en  argent  ou  en  cuivre,  tous  à fieur  de  coin. 

Les  recherches  que  j’ai  faites  m’ont  permis  de  re- 
dresser quelques  erreurs  échappées  à l’honorable  pro- 
fesseur de  Berlin , concernant  quelques-uns  de  ces 
doyens.  On  les  trouvera  aux  articles  Baron,  Chomel, 
Dieuxivoye,  etc. 

Je  consacre  une  large  part  aux  hommes  remarqua- 
bles de  la  Belgique.  J’ai  donné  sur  quelques-uns  d’en- 
tre eux  des  détails  qu’on  chercherait  en  vain  dans  les 
ouvrages  biographiques  contemporains.  Plusieurs  mé- 


(1)  Le  Magasin  pittoresque,  années  1887-58,  a donné  une  notice  sur  les 
jetons  des  doyens,  qui  figurent  au  Cabinet  impérial  des  Médailles  à Paris;  mais 
il  a omis  ceux  de  Denys  Puylon  et  de  Henri  Maiycu,  et  a remplacé  le  jeton  de 
La  Garonne,  par  celui  de  Reneaume  : « Dans  la  liste  publiée  par  M.  Sabatier, 
dit-il,  son  nom  manque  et  a été  remplacé  par  celui  de  La  Garanne.  Il  y a là 
erreur  vraisemblablement.  » Nous  croyons  devoir  faire  observer  que  M.  Sabatier 
n’a  pas  commis  d’erreur,  puisque  le  doyen  dont  parle  cette  revue,  s’appelle 
Michel  Reneaume  de  La  Garantie.  Remarquons  encore  qu’au  lieu  de  Philippe 
Iluquet,  p.  87,  Mag.  pitl.,  il  faut  lire  Ilccquet,  qui  est  le  véritable  nom  de  ce 
doyen. 
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dailles,  dues  «au  burin  élégant  de  notre  habile  graveur, 
Mr  Ch . Onghena,  reproduisent  avec  bonheur  les  traits 
d’un  grand  nombre  de  notabilités  scientifiques  de  no- 
tre pays,  d’après  des  portraits  authentiques  très-res- 
semblants, et  d’autres  religieusement  conservés  dans 
les  familles. 

Ainsi,  à côté  des  imposantes  figures  des  Vésale,  des 
Mercator,  des  Stévin,  des  Dodonné,  des  Van  Helmont, 
des  Palfyn,  des  Rega,  des  Veriieyen,  des  Van  den 
Spiegel,  des  Quickelberg,  des  Ortelius,  des  L’Escluse, 
des  Busbecq,  etc.,  viennent  se  dessiner  celles  de  Van 
Hende,  Demanet,  Van  Bavegiiem,  Verviers,  Ansialx, 
Walters,  Van  Mons,  Van  Lokeren,  Kllyskens,  Cor- 
nelissen,  Van  Toers,  Verbeeck,  Cunier,  Quetelet,  Glis- 
lain,  Burggraeve,  Rogier,  Seutin,  Vleminckx,  Wil- 
lems,  etc.  Ces  hommes  éminents  représentent  pour 
ainsi  dire  une  grande  famille  de  savants  belges.  Les 
travaux  des  uns  ont  été  médités,  approfondis  et  fé- 
condés par  les  autres,  et  c’est  grâce  «à  eux  et  à leurs 
successeurs,  que  la  Belgique  peut  revendiquer  sa  part 
de  gloire  dans  le  mouvement  scientifique  de  l’Europe. 

Ce  livre  présente  donc  un  ensemble  curieux  et  utile; 
il  sera  lu  avec  intérêt  et  pourra  être  consulté  avec  fruit. 


ABANO  ou  APONO  (Pierre  d’),  surnommé  le  Conciliateur, 
naquit  vers  1250,  à quatre  milles  de  Padoue,  au  village  dont 
il  porte  le  nom.  L’amour  des  sciences  le  força  de  quitter  l’Ila- 
lie,  où,  à cette  époque,  elles  étaient  fort  négligées.  Il  se  rendit 
en  Grèce,  et  passa  à Constantinople  pour  s’y  instruire  dans  la 
langue  grecque.  Il  vint  ensuite  à Paris,  où  il  s’appliqua  pen- 
dant quelques  années  à la  philosophie,  aux  mathématiques  et 
à la  médecine.  Il  s’y  fît  recevoir  docteur  en  sciences.  L’uni- 
versité de  Padoue,  qui  n’avait  point  encore  de  professeur  en 
médecine  alors,  lui  offrit  celle  chaire,  que  d’Apono  remplit 
avec  éclat.  Sa  réputation  et  ses  succès  lui  suscitèrent  des 
envieux.  L’étendue  de  ses  connaissances  le  fit  regarder 
comme  le  plus  grand  magicien  de  son  temps.  Ses  ennemis, 
parmi  lesquels,  nous  le  disons  avec  regret,  se  trouvait  un 
médecin,  nommé  Pierre  de  Reggio,  le  dénoncèrent,  en  1506, 
à l’inquisition  comme  coupable  d’hérésie  et  de  nécromancie. 
D’Apono,  protégé  par  quelques  personnages  éclairés  et  puis- 
sants, se  lira  heureusement  de  celle  première  affaire.  En  1 3 1 5, 
ses  détracteurs  revinrent  à la  charge.  Les  inquisiteurs  repri- 
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rent  encore  celle  accusation.  Mais  Pierre  d’Apono  mou  ru  l 
en  1316,  selon  Dczeimeris  et  d’autres,  en  1315,  d’après  Ku- 
dolphi,  et  fut  enterré  solennellement  dans  l’église  de  Saint- 
Antoine,  à Padoue.  Le  saint  tribunal  continua  néanmoins  ses 
poursuites;  il  le  condamna,  et  ordonna,  sous  peine  d’excom- 
munication, aux  magistrats  de  Padoue  de  déterrer  le  corps 
d’Apono  et  de  le  faire  briller  publiquement  (i). 

La  ville  de  Padoue,  qui  considérait  les  médecins  célèbres 
comme  les  grands  hommes  de  l’antiquité,  a fait  placer  le  buste 
d’Apono  sur  la  porte  du  palais,  entre  ceux  de  Tite  Live  et  de 
Julius  Paulus  (2).  Depuis,  Frédéric,  duc  d’Urbin,  fit  élever 
une  statue  à ce  savant,  dont  le  mérite  et  les  profondes  con- 
naissances furent  les  seuls  crimes.  En  effet,  il  passait  pour 
un  prodige  de  science.  Une  chose  contribua  surtout  à donner 
de  lui  une  haute  idée,  ce  fut  son  savoir  en  astrologie,  science  à 
laquelle  il  s’était  appliqué  d’une  manière  particulière,  comme 
le  prouvent  ses  nombreux  écrits.  On  pouvait  autrefois  s’en 
convaincre  encore  mieux  par  plus  de  quatre  cents  figures 
astrologiques  qu’il  fit  peindre,  en  1313,  sur  la  voûte  de  la 
salle  publique  de  l’université  à Padoue;  elles  ont  été  détruites 
par  le  feu  en  1420,  et  repeintes  depuis  par  Giusto  (3). 


(1)  Ce  qui  n’eut  point  lieu;  son  corps  avait  été  transporté  secrètement,  la 
veille  de  l’exécution  de  la  sentence,  dans  une  autre  église,  celle  de  Saint-Pierre, 
où  il  fut  mis  dans  un  tombeau,  près  de  la  porte  d'entrée  Malgré  cela,  et  au 
défaut  de  son  corps,  on  brûla  son  effigie  au  milieu  de  la  place  publique  de 
Padoue. 

(2)  Hazok,  ouvr.  cité,  p.  11. 

(3)  Parmi  ses  ouvrages,  on  distingue  surtout  : Concilialor  differcnliarum  plit- 
losophorum  et  prœcipue  mcdicorum.  — De  venenis  eorumque  remediis  liber.  — 
berisiones  phi/siognomicœ.  — Quœsliones  de  febribus.  — Geomantia. 
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Médaille  très-grossière,  coulée  en  bronze,  de  4 1/2  centimè- 
tres, que  Moehsen  fit  faire. 

Avers.  Le  buste.  Inscription  : petrus  de  abano  pat(avinus). 

Revers.  La  Sagesse  et  la  Médecine  se  donnant  la  main. 
Inscr.  CONCORD1  foedere  (i). 

ACREL  (Olaus),  naquit  près  de  Stockholm,  le  26  novem- 
bre 1717.  Il  reçut  d’abord  quelques  notions  préliminaires 
d’un  précepteur  particulier,  et,  dès  l’âge  de  sept  ans,  il  fut 
envoyé  à Upsal  pour  continuer  ses  éludes.  Un  goût  décidé 
le  porta  vers  l’élude  de  l’histoire  naturelle  et  de  la  médecine. 
Après  être  resté  neuf  ans  à Upsal,  il  se  rendit  à Stockholm, 
dans  l’intention  de  joindre  l’étude  de  la  chirurgie  à celle  de  la 
médecine.  Lorsque  la  guerre  éclata,  en  1741,  entre  la  Suède 
et  la  Russie,  Acrel  partit  pour  visiter  les  pays  étrangers;  il 
traversa  le  Danemarck,  alla  à Hambourg,  s’arrêta  à Gcellin- 
gue,  où  il  suivit  les  leçons  de  Richter,  de  Haller  et  de  Rœde- 
rer,  passa  ensuite  à Strasbourg,  où  il  séjourna  pendant  lïüit 
mois;  puis  il  parcourut  la  Suisse,  le  Piémont,  la  Lombardie, 
visita  Grenoble,  Lyon,  Besançon,  et  revint  enfin  à Stras- 
bourg. 11  arriva  à Paris,  au  mois  de  novembre  1742,  et  y 
partagea  son  temps  entre  l’élude  dans  les  écoles  et  la  pratique 
dans  les  hôpitaux.  En  1743  et  1744,  il  servit  dans  les  armées 
françaises  en  qualité  de  chirurgien;  mais  peu  fait  aux  fatigues 
des  camps,  il  demanda  et  obtint  sa  retraite,  et  habita  d'abord 


(1)  J.  C.  \V.  Moehsen,  Beschreibung  einer  Berlinischen  Medaillcnsammlung,  die 
vorziiglich  aus  Gcdâchtnissmünzen  bcrülimter  àrzlc  bestelit.  1 Theil.  Berlin,  1773, 
l pl.  — Besehreibung  u.  s.  w.  nebsl  einer  Gescliichte  der  Wissenschaftcn  in  der 
Mark  Brandenburg . 2 Theil.  Berlin  und  Leipzig,  1781,  4 pl.,  2e  partie,  pp.  423 
et  «76,  pl.  3,  fig.  3. 
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Strasbourg.  Après  quelques  mois  de  séjour  eu  celle  ville,  il 
en  partit,  traversa  la  Hollande,  et  revint  à Stockholm.  Il  subit 
bientôt  après  les  examens  d’usage,  et  fut  admis  au  nombre 
des  membres  de  la  société  de  chirurgie  du  royaume  de  Suède. 
En  1 74G,  il  fut  agrégé  à l’Académie  des  Sciences  de  Stock- 
holm, et  honoré  de  la  présidence  de  cette  compagnie  en  1750 
et  en  17G7.  L’Académie  royale  de  chirurgie  de  Paris  lui 
accorda,  en  1750,  le  titre  d’associé  étranger.  En  1751,  il  fut 
nommé  chirurgien  du  régiment  de  la  noblesse;  en  1752, 
professeur  en  chirurgie,  et  premier  chirurgien  du  lazaret  de 
Stockholm.  En  1704,  il  devint  membre  de  la  commission 
royale  de  santé,  directeur  général  de  tous  les  hôpitaux  de 
Suède.  La  Faculté  de  médecine  d’Upsal  lui  conféra  les  hon- 
neurs du  doctorat,  et  il  fut  agrégé  au  collège  royal  des  méde- 
cins de  Stockholm.  Le  roi  lui  accorda  des  litres  de  noblesse, 
le  fit  d’abord  chevalier,  puis  commandeur  de  l’ordre  de  Wasa. 
Acrel  mourut  en  1807  (i). 

Médaille,  en  argent,  de  3 1/2  centimètres. 

A.  Le  buste.  Inscr.  0 ad  acrel  equu.  aur.  præf.  nosodoch. 
suec.  A l’exergue  : g.  l(iunberger). 

K.  SOCIO  SALUTARIS  SCIENT.  LAUDIBUS  PRÆCLARO  DE  PATRIA  ET 
CIVIBUS  OPTIME  MERITO  ACAD.  R.  SCIENTIAR.  STOCKHOLMIENS.  1 781  (2). 


(1)  Il  publia  quelques  écrits  sur  les  plaies,  sur  les  maladies  connécs,  sur 
l’opération  du  trépan  et  la  cataracte,  sur  la  fistule  à l’anus,  et  un  discours  sur 
les  avantages  de  la  promptitude  dans  l’exécution  des  opérations  chirurgicales. 

(2)  Cpii.  NV.  Lcdecke’s  AUgemeines  scliwcdisches  Gclehrsamkeits-Arcliiv,  7 Tlilc. 
Leipzig,  1789-1795,  in. 8»,  7«  partie,  p.  22.  — J.  Fr.  Saciuén,  Svcrigcs  Lâkare- 
Ifisloricn.  Fôrsta  afdelningcn.  Nyküping,  1822,  in-8».  — Andra,  Afdelningcn 
jorra  Hâftet.  Ibid.,  1823,  in-8».  — Senare,  Utiflel,  1824,  in-8»,  p.  87G. 
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ADAMOLI  (Pierre),  bibliophile,  antiquaire  et  naturaliste 
éclairé,  naquit  à Lyon  le  5 août  1707,  et  mourut  le  5 juin 
1769,  à l’àge  de  soixante-deux  ans  (i). 

Médaille,  en  bronze,  de  5 centimètres. 

A.  Le  buste  à droite,  sous  lequel  : duvivieii  f.  Inscription  : 

LIIDOVICUS  XV  REX  CHRISTIANISSIMUS. 

R.  Des  armoiries.  Inscr.  historiæ  naturalis  incremento. 
Exergue  : petrus  adamoli  de  patria  bene  merit.  proem.  inst. 
1769. 

ADET  (Pierre-Auguste),  né  en  1763,  envoyé  de  la  répu- 
blique française  à Genève,  remplit  plusieurs  fonctions  impor- 
tantes et  s’adonna  ensuite  aux  loisirs  de  la  littérature.  Il  publia 
quelques  écrits  touchant  la  chimie. 

Deux  médailles. 

La  première  de  4 î/c  centimètres. 

A.  Le  buste  à droite,  sous  lequel  : 1794.  Inscr.  p.  aug. 

ADET  RÉSIDANT  DE  LA  RÉP.  FRANÇ.  PRÈS  DE  LA  R.  DE  GENÈVE. 

R.  Une  petite  couronne  de  chêne.  Inscr.  elle  en  présage 
d’autres.  En -dessous  : p(ierre)  f(évrier)  (2). 

La  seconde  du  même  module. 

A.  Le  même  que  celui  de  la  première. 


(1)  Il  légua  sa  collection  de  manuscrits,  de  livres  et  de  médailles  à l’Académie 
royale  des  Sciences  et  des  Arts  de  Lyon,  sous  la  condition  d’en  permettre  l’accès 
au  public  une  fois  par  semaine,  et  de  n’en  confier  la  direction  qu’ù  un  acadé- 
micien, père  de  famille,  s’il  est  possible,  mais  jamais,  ajoute-t-il,  ù un  moine, 
membre  d’une  congrégation,  ni  à un  libraire  qui  viendrait  altérer  son  legs,  en 
le  mélangeant  de  livres  sans  valeur  et  sans  utilité,  qu’on  nomme  bouquins. 

(2)  Michel  IIesnk*,  Histoire  métallique  de  la  Révolution  française.  Paris,  182(1, 
in-4°  pl . , n°  647,  pl.  64. 
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R.  Une  main  tend , à travers  la  nue,  une  couronne  de 
chêne;  derrière,  brillent  les  rayons  du  soleil.  Inscr.  elle  en 
présage  d’autres.  En-dessous  : p.  f.  (i). 

AFFORTY  (François),  docteur  régent  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  en  devint  le  doyen  en  novembre  1708. 

Le  jeton  de  ce  doyen  se  trouve  dans  le  cabinet  des  mé- 
dailles de  la  bibliothèque  impériale  de  Paris  (2). 

AFZELIUS  (Pierre  d’),  né  en  17G0,  éminent  professeur 
de  médecine  théorique  et  pratique  à Upsal,  premier  médecin 
du  roi  de  Suède  et  décoré  de  l’ordre  de  l’Étoile  polaire,  etc. 
Médaille,  en  argent,  de  3 1/2  centimètres. 

A.  Le  buste,  sous  lequel  : l.  f.  l.  et  l’étoile  polaire.  Inscr. 

PETRUS  VON  AFZELIUS  ARCIIIATER. 

R.  Un  génie  debout  sur  un  crocodile  dirige  la  tête  du  mon- 
stre avec  le  bâton  d’Esculape.  Inscript,  prudenti  audacia. 
Exergue  : inspectori  meritissimo  stud.  iuventus  fennica.  ups. 
1821  (5). 

ALBERT  (Charles),  praticien  français  contemporain. 
Médaillon,  en  plomb,  de  1 1/2  centimètre. 

A.  Le  buste  à gauche.  Inscr.  eu.  Albert,  docteur. 

R.  Une  couronne  de  laurier  contenant  les  mots  : Médecine, 
Botanique,  Chimie.  Inscr.  récompense  nationale. 

ALBERTI  (Salomon),  professeur  de  physique  et  ensuite  de 
médecine  à l’uni versilé  de  Wiltemberg  et  premier  médecin  de 


( 1 ) M.  Hennin,  ouvr.  cité,  n°  648. 

(2)  Magasin  pittoresque,  année  1838,  p.  87. 

(3)  Sacklén,  ouvr.  cité,  p.  369. 
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l'Élecleur  de  Saxe,  naquit  à Nuremberg  en  1540  et  mourut 
à Dresde  le  29  mars  1600. 

Alberli  occupa  un  rang  honorable  parmi  les  anatomistes 
dont  les  travaux  élargirent  le  champ  de  la  science.  Selon 
Ilaller,  il  donna  la  première  figure  de  la  valvule  du  colon;  il 
fit  dessiner  quelques  valvules  veineuses,  et  perfectionna  la 
connaissance  de  l’anatomie  des  conduits  des  larmes.  Il  a décrit 
avec  beaucoup  de  précision,  dit  Portai,  les  osselets  du  crâne, 
dont  quelques  auteurs  peu  instruits  attribuent  la  découverte  à 
Wormius.  Ses  recherches  sur  le  cerveau,  sur  les  sinus  de  la 
dure-mère,  etc.,  sont  intéressantes;  sa  description  de  l’oreille 
est  fort  détaillée. 

Le  musée  royal  de  Berlin  possède  une  médaille,  en  argent, 
de  5 i/s  centimètres,  dont  voici  la  description  : 

A.  Le  buste  de  face.  Inscr.  salomonis  alberti  doc.  chu.  s. 
LEIBARTZS.  ÆTA.  56. 

R.  Le  buste  de  son  épouse,  aussi  de  face.  Inscr.  ursula 

BEUR1N.  D.  SALOMO.  ALBERTI  UXOR.  ÆTA.  49. 

Cette  médaille  se  trouve  décrite  et  gravée  dans  l’ouvrage 
de  Mœhsen  (1).  Elle  paraît  être  due  au  burin  de  Tobie  West, 
d’après  le  catalogue  manuscrit  de  la  collection  des  médailles 
de  l’illustre  de  Putllitz. 

Il  en  existe  encore  une  autre,  uniface  et  présentant  le  buste 
avec  l’inscription  suivante  : salomon  albertus  doct.  churf. 

SACHS.  LEIBARTZ. 

Kundmann  (2)  et  Mœhsen  (5)  citent,  d’après  le  catalogue  de 


(t)  Ouvr.  cité,  vol.  I,  p.  23. 

(2)  J.  Cnn.  Kundmann,  Die  Heinsuchungcn  Colles  in  Zorn  un  cl  Gnade  übcr  das 
Ilerzogthum  Schlesien.  Nebst  einctn  Vcrzeichniss  von  GcUlirlen  in  Münzcn  (70 
Suite n,  9H  Nummern).  Leipzig,  1742,  in-i°,  n»  10. 

(5)  Ouvr.  cité,  p.  30. 
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Dresde,  une  médaille,  qui  ne  diffère  probablement  de  la  pré- 
cédente que  par  l’inscription. 

ALDROVANDI  (Ulysse),  célèbre  naturaliste,  naquit  à Bo- 
logne vers  1525  et  mourut  en  1G05.  On  a de  lui  une  histoire 
naturelle  en  treize  volumes  in-folio,  dont  il  ne  publia  que  les 
quatre  premiers.  Le  sénat  de  Bologne  flt  achever  la  publica- 
tion des  neuf  autres.  Son  portrait,  peint  par  le  Titien,  se 
trouve  actuellement  à Vienne. 

Deux  médailles. 

La  première,  uniface,  de  5 centimètres,  offre  le  buste  à 
droite  avec  l’inscription  : ulysses  aldrovandus  phi.  dono  (i). 

L’autre,  en  bronze,  de  i centimètres. 

A.  Le  buste,  sous  lequel:  peuvrieii  f.  fuser,  ulysses  aldro- 
vandus. 

R.  natus  bononiæ  in  italia,  an.  1527,  obiit  1G05.  — Sériés 
numismalica  universalis  virorum  illuslrium.  1823.  Durand 
edidit  (2). 


(1)  Muséum  Mazzuchellianum  seu  munis  mata  virorum  doctrina  prœslanlium , 
quœ  apud  Jo.  Mariam  comitem  Mazzuchdlum  Brixiœ  scrvanlur  a Pelro  Antonio 
de  Comitibus  Gaetanis  édita  atque  illustrala.  Venet.  Tom.  I,  17G1.  — Tom.  Il, 
1763,  in-fol.  Tab.,  Tome  I",  p.  441,  pl.  98,  n°  9. 

(2)  La  série  numismatique  de  Doiund  fait  naître  Aldrovandi  en  1527;  elle  n’est 
pas  d’accord  avec  Éloy  (’),  qui  rapporte  que  ce  naturaliste  mourut  en  1605,  âgé 
de  quatre-vingts  ans,  ce  qui  s’accorde  avec  le  musée  Mazzuchcllicn.  Or,  si  Aldro- 
vandi décéda  en  1605,  à l’âge  de  quatre-vingts  ans,  il  a dû  naître  en  1525.  — 
Les  auteurs  de  la  nouvelle  édition  de  la  biographie  médicale,  parue  en  1842 
et  1844,  2 vol.  in-8»,  ont  corrigé  l’erreur  qu’ils  avaient  commise  dans  la  pre- 
mière édition,  en  faisant  naitre  ce  naturaliste  en  1522;  ils  indiquent  aussi  1525 
comme  l’année  de  sa  naissance. 

(*)  Éloy,  Dictionnaire  historique  de  la  Médecine , 2e  édition.  Mons,  1770,  4 vol.  in-4°, 
ltr  vol.,  article  Aldrovandus. 
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ALEMBERT  (Jean  Le  Rond  d’),  fut  l’un  des  hommes  les 
plus  célèbres  du  XVIIIe  siècle.  Né  à Paris  le  16  novembre 
1717,  il  annonça  de  bonne  heure  une  grande  facilité  et  de 
l’application.  Il  s’adonna  spécialement  aux  mathématiques  et 
présenta  à l’Académie  des  Sciences,  en  1739  et  en  1740,  deux 
mémoires,  l’un  sur  le  mouvement  des  corps  à travers  un 
fluide,  l’autre  sur  le  calcul  intégral.  La  savante  compagnie  le 
récompensa  noblement  en  l’associant  à ses  travaux,  en  1741. 
Il  publia,  deux  années  après,  son  principal  ouvrage,  le  traité 
de  dynamique,  où,  par  un  principe  qui  porte  son  nom,  il  a 
donné  une  méthode  générale  pour  appliqner  le  calcul  aux 
problèmes  relatifs  au  mouvement  des  corps.  En  1742  parut 
la  première  édition  de  son  traité  des  fluides,  faisant  suite  au 
précédent.  En  1746,  l’Académie  de  Berlin  couronna  son  mé- 
moire sur  la  théorie  des  vents,  où  se  trouve  le  germe  de  l’ap- 
plication rigoureuse  de  l’analyse  au  mouvement  des  fluides. 
Cette  célèbre  association  l’adopta  par  acclamation  au  nombre 
de  ses  membres.  D’Alemberl  lui  adressa  plusieurs  travaux, 
parmi  lesquels  ceux  sur  l’analyse  pure  et  sur  les  cordes  vi- 
brantes ont  particulièrement  contribué  aux  progrès  de  la 
science.  Ce  dernier  a fixé  l’attention  des  géomètres  sur  le 
calcul  intégral  aux  différentielles  partielles,  dont  Euler  ne 
s’était  occupé  que  superficiellement  et  sans  en  faire  aucune 
application.  Notre  savant  prenait  en  même  temps  part  aux 
recherches  qui  ont  complété  les  découvertes  de  Newton  sur 
le  mouvement  des  corps  célestes,  et  achevé  de  changer  en  théo- 
rie ce  qu’on  n’avait  d’abord  appelé  qu’un  système.  Pendant 
qu’Euler  et  Clairaut  s’en  occupaient,  il  remit,  dès  1747,  à 
l’Académie  des  Sciences,  une  solution  du  problème  des  trois 
corps,  problème  dont  le  but  est  de  déterminer  les  dérange- 
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ments  que  les  attractions  réciproques  des  planètes  causent 
dans  le  mouvement  elliptique  qu’elles  exécuteraient  autour  du 
soleil,  si  elles  n’obéissaient  qu’à  leur  pesanteur  vers  cet  astre. 
D’Àlembert  suivit  ces  travaux  avec  assiduité  pendant  plu- 
sieurs années;  ils  produisirent  l’ouvrage  ayant  pour  litre  : 
Recherches  sur  differents  points  importants  du  système  du 
monde ; le  premier  volume  parut  en  1754,  et  le  troisième 
en  1756.  Les  Recherches  sur  la  précision  des  équinoxes,  pu- 
bliées en  1749,  contiennent  la  première  application  de  l’ana- 
lyse à la  détermination  générale  du  mouvement  de  rotation 
d’un  corps  de  ligure  quelconque,  et  font  époque  dans  la  dy- 
namique aussi  bien  que  dans  l’astronomie  physique.  L’essai 
sur  la  résistance  des  fluides  fut  envoyé  en  réponse  à la  ques- 
tion proposée,  en  1750,  par  l’Académie  de  Berlin;  mais  celle 
question  ayant  été  remise,  d’Alembert  relira  sa  pièce  et  la 
publia.  Ces  différents  travaux  n’ont  occupé  qu’environ  quinze 
années  de  la  vie  de  d’Alembert,  qui  acheva  de  fournir  celle 
carrière  brillante  par  de,  nombreux  mémoires,  iusérés,  pour 
la  plupart,  dans  ses  huit  volumes  d’opuscules. 

Après  avoir  considéré  d’Alembert  comme  mathématicien, 
nous  pourrions  encore  parler  de  ses  qualités  littéraires,  citer 
son  discours  préliminaire  de  l’Encyclopédie,  discours  qui  de- 
meurera le  modèle  du  style  dont  il  faut  écrire  sur  les  sciences 
pour  unir  la  dignité  à la  précision,  et  dans  lequel  il  présenta 
la  quintessence  des  connaissances  mathématiques,  philoso- 
phiques et  littéraires  qu’on  avait  acquises  jusque  là  sur  ces 
divers  sujets;  nous  pourrions  citer  de  cet  immense  recueil  la 
partie  mathématique,  qu’il  rédigea,  et  dont  plusieurs  articles 
sont  remarquables  par  une  énonciation  précise,  une  discus- 
sion approfondie  et  souvent  une  solution  très-heureuse  de 
quelque  difficulté  métaphysique  de  cette  science. 
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Chérissant  l’indépendance,  il  évitait  la  société  des  grands, 
des  gens  en  place,  et  ne  recherchait  que  celle  où  il  pouvait 
se  livrer  à toute  la  gaîté  et  la  franchise  de  son  caractère,  qui 
prenait  quelquefois  une  légère  teinte  de  causticité.  D’Alem- 
hert  avait  de  la  malice  dans  l’esprit  et  de  la  bonté  dans  le 
cœur,  dit  la  Harpe,  qui,  d’ailleurs,  lui  accorde  dans  la  litté- 
rature, un  rang  très-distingué.  On  ne  connaît  de  discussions 
littéraires  de  lui,  que  celle  qu’il  eut  avec  J.  J.  Rousseau,  à 
propos  de  l’article  consacré  à la  ville  de  Genève,  dans  l’En- 
cyclopédie. Quant  aux  disputes,  il  s’y  refusait,  et  se  réfugiait 
alors,  disait-il,  dans  sa  chère  géométrie.  Cette  modération 
était  en  lui  le  fruit  de  la  réflexion,  car  ses  vivacités  allaient 
quelquefois  jusqu’à  l’emportement;  mais  il  les  réparait  aus- 
sitôt, lors  même  qu’elles  lui  étaient  arrachées  par  les  longues 
souffrances  qui  terminèrent  sa  vie.  Il  mourut  de  la  pierre, 
sans  s’être  fait  opérer,  à l’àge  de  soixante-six  ans,  le  29  oc- 
tobre 1783. 

Deux  médailles. 

La  première,  en  bronze,  de  6 centimètres. 

A.  Le  buste  à gauche,  sous  lequel  : n.  gatteaux  f.  1785. 
Inscr.  j.  d’alembert. 

R.  Une  couronne  de  lauriers,  contenant  ces  mots  : a l’im- 
mortalité. 

La  seconde,  en  bronze,  de  4 centimètres. 

A.  Le  buste,  sous  lequel  : depaulis  f.  Insc.  jean  le  rond, 
d’alembert. 

R.  né  a paris  en  1717.  mort  en  1783.  Galerie  métallique 
des  grands  hommes  français.  1824. 


ALLEAUME  (Jacques-Louis),  né  à Paris,  docteur  régent 
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de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  en  fut  le  doyen  en  1 774  et 
en  1775  (i). 

Deux  jetons. 

Le  premier,  en  bronze  argenté,  de  2 3/4  centimètres. 

A.  Le  buste  à droite,  sous  lequel  : b.  duviv.  Iuscr.  jac. 

LUD.  ALLEAUME.  PARIS.  FAC.  MED.  P.  DECAN. 

R.  A droite,  des  ruines  et  les  lettres  d.  v.;  à gauche,  un 
génie  debout,  appuyant  le  bâton  d’Esculape  sur  la  base  d’un 
édifice.  Insc.  tuto  donec  auguste.  Exergue  : vêt.  juris  schola 
MEDICOR.  REFL'G.  1775. 

Le  second,  en  bronze,  offre  les  diamètre  et  avers  du  pre- 
mier. 

R.  Les  armoiries  d’Alleaume.  Exergue  : 1774-1775. 

ALSTROEMER  (Jonas),  membre  de  l’Académie  des  Scien- 
ces de  Suède,  chevalier  de  l’ordre  de  l’Étoile  polaire,  naquit 
à Alingsas  en  Suède  dans  l’année  1665  et  mourut  en  1761. 
Le  commerce  de  sa  patrie  lui  eut  les  plus  grandes  obligations. 
En  effet,  améliorer  l’éducation  des  bêtes  à laine,  en  se  pro- 
curant d’excellentes  races  de  moulons,  et  même  des  béliers 
d’Angora,  cultiver  des  plantes  propres  à la  teinture,  intro- 
duire l’usage  des  pommes  de  terre,  établir  des  raffineries  de 
sucre,  contribuer  à la  fondation  de  la  compagnie  du  Levant  et 
de  celle  des  Indes  orientales,  tels  furent  les  principaux  objets 
de  ses  soins.  En  1718,  vingt  ans  après  sa  mort,  le  commerce 
suédois  fit  placer  dans  la  bourse  de  Stockholm  son  buste  avec 


(1)  Les  ouvrages  biographiques  que  j’ai  consultés,  ne  disent  pas  un  mot  de 
ce  doyen. 
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celle  inscription  :Jon.  Alstrœmer,  arlium  fabr ilium  in  patriâ 
inslauralor  (i). 

Trois  médailles. 

La  première  et  la  deuxième  sont  décrites  dans  l’ouvrage 
de  Berch  (2).  Les  voici  : 

La  première. 

A.  1NWIGT  H.  C.  R.  OCII.  RIDDAREN  JON.  ALSTROEMER,  SUENSKE 
IIANDASLAGDARS  OTROTTADE  FOSTERVADER  AF  ETT  TAEKSAMT  ASYNA 
AVITTNE.  CARL  GUSTAF  TESSIN.  1753  (s). 

R.  Araignée  lissant  sa  toile.  Inscr.  til.  hembvgdens  for- 

DEHL  (4). 

La  deuxième  : 

A.  Le  buste.  Inscr.  jon.  alstroemer  consil.  comm.  et  equ. 
aur. 

R.  Armoiries  de  l’Académie  des  Sciences  de  Suède. 

La  troisième,  en  argent,  de  o 1/2  centimètres. 


(1)  Rddolpbi,  en  parlant  de  cet  économiste  intelligent,  avance  que  Linné 
donna  le  nom  d’ Alstroemer  à une  plante  nouvellement  découverte.  Les  recher- 
ches que  j’ai  faites  à ce  sujet  me  font  douter  si  cet  honneur  revient  à Jonas  : 
j’ai  tout  lieu  de  supposer,  au  contraire,  que  Linné  accorda  cette  distinction  à 
Claude,  l’ainé  des  quatre  fils  de  Jonas,  né  en  1756  et  mort  en  1794,  et  qui  fut 
un  élève  très-distingué  du  célèbre  botaniste  suédois.  Ce  fut  même  à l'occasion 
d’une  espèce  de  plante  que  Claude  Alslroemer  avait  découverte  et  adressée  à 
l’illustre  Linné,  que  celui-ci  s’empressa  de  lui  donner  ce  nom. 

(2)  Carl  Reihh.  Bergii,  Beskrifning  ôfvcr  Suenska  Mynl  och  kongl.  Skadc- 
penningar.  Upsala,  1775,  in-4°.  — Cons.  Sueverstolpe,  p.  554,  nos  108  et  109. 
La  seconde  médaille  fut  frappée  par  l’Académie  en  l'honneur  de  son  décanat. 

(5)  Littéralement  : A Jonas  Alstroemer,  conseiller  de  commerce  et  chevalier; 
à l’extenseur  infatigable  des  fabricats  suédois,  avec  la  plus  vive  reconnaissance 
le  témoin  oculaire  C.  G.  Tcssin. 

(4)  Littéralement  : à l’avantage  de  notre  pays. 

' 
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A.  Le  buste,  sous  lequel  : liungberger.  Insc.  jon.  alstroe- 

MER  CONSIL.  COMM.  ET  EQU.  AUR. 

R.  Pan  assis  dans  une  vallée  agréable.  Inscr.  curât  oves 
oviumque  magistros.  Exergue  : senior  meritiss.  ACAD.  R.  SC. 

SU.  (l). 

ANDERSON  (Jean),  consul  à Hambourg,  naquit  dans  celle 
ville  le  14  mars  1074  et  mourut  le  3 mai  1743,  âgé  de 
soixante-neuf  ans. 

Parmi  ses  écrits,  celui  qui  l’a  fait  connaître  comme  natu- 
raliste, a pour  titre  : Renseignements  sur  l’Islande,  le  Groen- 
land et  le  détroit  de  Davis,  ouvrage  dans  lequel  on  trouve  de 
curieux  détails  sur  les  mœurs  des  animaux  de  cette  contrée. 

Deux  médailles,  de  3 centimètres  chacune,  ont  été  frappées 
en  son  honneur. 

La  première  : 

A.  Des  armoiries.  Inscr.  jo.  anderson  d.  nat.  1074.  d.  14 
MART.  SECRETAR.  1702.  D.  18  OCTBR.  SYND.  1708.  D.  11  NOV. 
CONS.  1723.  D.  5 FEBR.  DENAT.  1745.  D.  5.  MAII. 

R.  Un  phare  brisé  à terre.  Inscr.  multis  ille  bonis  flebilis 

OCCIDIT. 

La  seconde  est  semblable  à la  première,  sauf  que  le 
revers  porte  : multis  ille  bonis  flebilis  occidit  d.  5 maii 
1743  (2). 


(1)  Lüdecke,  ouvr.  cité,  vol.  I,  p.  211,  n°  6. 

(2)  Lasgemunî»,  p.  619,  pl.  77,  nos  3 et  3bis.  — Mus.  Mazz.,  cité,  vol.  Il, 

p.  333,  pl.  182,  nos  2 et  3.  — J.  D.  Koiiler,  Hislorische  Münzbelusligung, 

1-22  Thl.  Nürnb.,  1729-1730,  in-4»,  Tab.  Register  2 Thlc.,  ib.  1764-63,  in-4", 

17e  partie,  pp.  309  et  343,  pl.  6,  n°1 2 * * 5  21  et  24. 


A Cl  N EN 

EN  M.DCC.LWX.  \ 
DOC  T.  EN  CIIIRI'RGIK 
PROF.  A I/I  MV  ERSITK 
DE  LIÉE  K, 

MORT 

EN  M.DCCC.AXXIV 

PAR  SES  COLLÈGUES  / 
ET  .SES  AMIS  / 
1855. 
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ANDERSON  (Jean),  fils  du  précédent,  naquit  le  50  sep- 
tembre 1718  et  mourut  le  12  janvier  1790.  Il  remplit  à peu 
près  les  mêmes  fonctions  que  son  père,  comme  l’indique  la 
pièce  suivante  : 

Médaille,  en  argent,  de  5 1/2  centimètres. 

A.  Des  armoiries.  Inscr.  jo.  anderson  d.  nat.  1718.  d.  50 
SEPT.  SECRETAR.  1748.  D.  9 SEPT.  SENATOR.  1751.  D.  25  JAN. 
CONS.  1785.  D.  4 ACGUST.  DENAT.  1790.  D.  12  JAN. 

R.  Piédestal  avec  une  bâche  au  centre  d’un  faisceau  ren- 
versé; au-dessous,  une  urne  funéraire,  sur  laquelle  on  lit  : 

DIGNISSIMA  EJUS  MEMORIA  SEMPER  MANEBIT.  De  CÔté  : A.  A. 

ANSIAUX  (Nicolas-Gabriel-Antoine-Josepii)  naquit  à Ciney 
le  6 juin  1780,  et  montra  dès  sa  jeunesse  un  goût  décidé  pour 
la  médecine  et  la  chirurgie.  En  1800,  il  se  rendit  à Paris  et 
y prit,  trois  ans  après,  le  bonnet  de  docteur.  11  revint  ensuite 
à Liège,  où,  peu  de  temps  après,  il  fut  nommé  chirurgien  en 
chef  de  l’hôpital  civil  et  fit  preuve  d’une  rare  habileté  dans 
les  opérations  les  plus  difficiles. 

Nommé,  en  1817,  professeur  ordinaire  à la  faculté  de  mé- 
decine de  l’université  de  Liège,  il  continua  ces  importantes 
fonctions  jusqu’à  sa  mort,  qui  arriva  le  26  décembre  1854. 
Il  sut  unir,  dans  les  divers  cours  dont  il  fut  chargé,  la  pro- 
fondeur de  la  science  et  la  clarté  des  démonstrations. 

Il  a laissé  divers  travaux  : 1°  un  mémoire,  publié  en  1800, 
sur  la  rupture  du  plantaire  grêle,  dans  lequel  il  démontre  que 
cet  accident,  considéré  comme  assez  fréquent,  n’est  que  la 
rupture  de  quelques  fibres  des  muscles  jumeaux  du  soléaire; 
2°  en  1805,  il  défendit,  à Paris,  sa  thèse  sur  l’opération  césa- 
rienne et  la  section  de  la  symphyse  du  pubis;  5°  en  1816,  il 
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publia  la  première  édition  de  sa  Clinique  chirurgicale,  qui 
fut  réimprimée  en  1829.  Cet  ouvrage  fut  traduit  en  allemand 
et  renferme  des  observations  importantes.  Écrit  avec  une 
noble  simplicité,  il  est  l’œuvre  d’un  homme  de  talent,  qui  veut 
être  utile  à la  science  et  non  aux  intérêts  de  sa  vanité.  L’épi- 
graphe Res  non  verba  renferme  toute  la  pensée  de  l’auteur. 

On  a frappé  en  l’honneur  de  ce  savant  Belge,  une  médaille 
dont  j’ai  un  exemplaire  en  bronze  de  4 centimètres. 

A.  Le  buste  à droite,  sous  lequel  : l.  jeiiotte  f.  Inscr. 

N.  G.  A.  J.  ANSIAUX. 

R.  NÉ  A CINEY  EN  1780.  DOCT.  EN  CHIRURGIE  PROF.  A l’uNI- 
VERS1TÉ  DE  LIÈGE,  MORT  EN  1 854  — PAR  SES  COLLÈGUES  ET  SES 
AMIS.  1855  (l). 

ARISTIPPE.  Célèbre  philosophe  grec,  fondateur  de  la  secte 
Cyrénaïque,  né  à Cyrène,  455  ans  avant  Jésus-Christ,  vint  à 
Athènes  étudier  sous  Socrate,  dont  il  n’adopta  pas  tous  les 
principes;  il  proposait  pour  but  unique  de  la  vie  la  recherche 
des  plaisirs,  en  proscrivant  toutefois  les  excès,  et  il  professait 
une  insouciance  profonde  sur  tout  ce  qui  pouvait  survenir 
d’heureux  et  de  malheureux.  Il  passa  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  à la  cour  de  Denys  le  tyran,  où  il  vécut  dans  la 
mollesse  et  les  délices. 

Aristippe  avait  la  repartie  fine  et  l’esprit  brillant,  et  l’on 
cite  de  lui  plusieurs  saillies  heureuses.  Il  paraît  avoir  com- 
posé un  grand  nombre  d’ouvrages,  qui  sont  perdus. 


(I)  Gdioth,  Histoire  numismatique  de  la  Révolution  belge  ou  description  rai- 
sonnée des  médailles,  des  jetons  et  des  monnaies  qui  ont  été  frappés  depuis  le 
commencement  de  cette  révolution  jusqu'il  ce  jour.  Hasselt , 1 845,  in-4°,  pl. , 
pp.  208  et  suiv.,  pl.  50,  n“  233. 
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Il  se  trouve  dans  ma  collection  un  superbe  clichel,  en 
bronze,  de  10  i/s  centimètres,  qui  offre  le  buste  à droite, 
avec  l’inscription  : aristippus  cirenensis.  Sur  le  revers,  on 
lit  le  nom  d’AVRiL.  Serait-ce  celui  de  J.  J.  Avril,  célèbre 
graveur  français,  qui  publia  540  planches,  d’après  Lebrun, 
Le  Barbier  aîné,  Raphaël,  L’Albane,  Le  Sueur,  J.  Vernet, 
Rubens,  Van  der  Mculen,  Van  der  Werf,  Berghem,  etc.,  en 
deux  volumes  in-folio? 

ASCII  (Georges-Thomas,  baron  d’),  naquit  à Saint-Péters- 
bourg, eu  1729,  s’adonna  à l’étude  de  la  médecine,  eut  Haller 
pour  professeur  à Gœttingue,  et  enrichit  la  bibliothèque  de 
l’Université  de  cette  ville  de  plusieurs  présents  considérables. 
Il  devint  médecin  des  armées  de  la  Russie,  fut  un  des  fon- 
dateurs de  la  pharmacopée  russe,  et  laissa  plusieurs  travaux 
sur  la  médecine,  dont  deux  sont  insérés  dans  les  Transactions 
philosophiques.  II  mourut  en  1807. 

Médaille,  en  bronze,  de  5 centimètres. 

A.  Le  buste  à droite,  sous  lequel  : gass.  Insc.  ge.  l(iber) 

n(ARO)  DE  ASCII  S.  C.  M.  ROSS.  A CONSIL.  STATUS  P. 

R-  Hygie  présente  une  coupe  à un  serpent  qui  entoure  un 
trépied.  Insc.  liberator  a peste.  Exergue  : in  bello  turcico 
ad  istrum  1770  (l). 

AUDOUARD.  Voir  l’article  consacré  à Mazet. 

AUDRAN  (Gérard),  un  des  plus  célèbres  graveurs  d’his- 
toire, contribua  à illustrer  le  siècle  de  Louis  XIV,  en  pro- 


(i)  Lencnich,  Naclirichten  ziir  Bûcher  x md  Munzkundc,  2 Thl.;  Danzig,  1780- 
82,  in-8°  kpf.  Celle  médaille  est  gravée  sur  le  frontispice  de  l’ouvrage. 

C) 
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pageant  dans  toute  l'Europe  les  chefs-d’œuvre  des  grands 
maîtres,  qui  ont  honoré  l’Ecole  française.  Il  naquit  à Lyon, 
le  2 août  1G40,  et  mourut  à Paris,  en  1703,  âgé  de  soixante- 
trois  ans. 

Parmi  ses  plus  belles  productions,  on  distingue  le  Recueil 
des  proportions  du  corps  humain,  qu’il  a gravé  d’après  ses 
propres  dessins. 

Médaille,  en  bronze,  de  4 centimètres. 

A.  Le  buste  à gauche,  sous  lequel  : petit  f.  Insc.  Gérard 

AUDRAN. 

R.  NÉ  a LYON  EN  1 G40.  mort  en  1703.  Galerie  métallique 
des  grands  hommes  français.  1822. 

AUDRY  (Nicolas),  docteur  régent  de  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  dont  il  devint  le  doyen  en  1724. 

Son  jeton  se  trouve  dans  le  cabinet  des  médailles  de  la 
bibliothèque  impériale  de  Paris  (i). 

AVOGARI  (Pierre-Bon),  médecin  et  astrologue  célèbre, 
naquit  à Ferrarc  vers  1426  et  mourut  en  1306. 

Deux  médailles. 

La  première,  de  métal  composé,  a 9 centimètres. 

A.  Le  buste  à gauche.  Iiisc.  petrus  bonus  avogarius  ferra- 

RIENSIS.  MEDICUS  INSIGNIS.  ASTROLOGUS  INSIGNIOR. 

R.  Esculape  et  Uranie  debout  : le  premier  sur  un  dragon, 
la  seconde  sur  un  globe.  Inscr.  æsculapius.  uranie.  Exergue  : 

OPUS  SPERANDEl . 

La  seconde,  de  métal  de  cloche,  a 3 1/3  centimètres. 


(I)  Magasin  pittoresque,  ouvr.  cité,  année  1858,  p.  88. 
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A.  Le  busle  à gauche.  Iusc.  petrus  bonus  orpheum  superans. 

R.  Orphée  s’accompagnant  de  la  lyre.  Inscr.  opus  joanis 
BOLDU  PICTOR1S  I 457  (l). 

AYRER  (Melciiior),  naquit  à Nuremberg,  le  10  avril  1 520. 
Il  cultiva  particulièrement  les  mathématiques  et  la  chimie, 
dans  lesquelles  il  était  très-versé,  et  s’adonna  ensuite  à l’étude 
de  la  médecine.  Il  prit  le  bonnet  de  docteur,  à Bologne, 
en  1546,  et  vint  se  fixer  dans  sa  patrie,  où  on  lui  confia  le 
service  médical  de  l’hôpital,  en  1549.  11  y obtint  les  plus 
brillants  succès,  et  s’acquit  une  réputation  qui  se  répandit 
bientôt  dans  les  étals  voisins.  Ce  fut  à celle  renommée  qu’il 
dut  l’emploi  de  premier  médecin  de  l’Éleclrice  palatine, 
épouse  de  Frédéric  II,  qui  l’honora  de  toute  sa  confiance. 
Ayrer  mourut  le  17  mai  1579,  âgé  de  cinquante-neuf  ans. 

Deux  médailles  consacrent  son  souvenir. 

La  première,  en  argent,  de  4 1/2  centimètres,  se  trouve  au 
musée  royal  de  Berlin;  en  voici  la  description  : 

A.  Le  buste  à droite.  Inscr.  melch.  ayrer  d.  anno  æt. 
47.  67. 

R.  Des  armoiries.  Inscr.  beatus  cujus  dominus  deus  adjutor 

EJUS. 

La  seconde,  en  plomb,  a 4 1/2  centimètres. 

A.  Le  buste  de  face.  lnsc.  melchior  ayrer.  d.  anno  æta- 
tis  46. 

R.  Une  femme,  tenant  de  la  main  droite  une  palme,  de  la 


(1)  Mus.  Mazz.,  vol.  1,  p.  Hl,  pl.  25,  n°s  1 cl  2.  — Moehsen,  ouvr.  cité, 
l'r  vol.,  pp.  97  et  105. 
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gauche  un  livre,  debout  sur  des  ennemis  terrassés.  Inscr. 

TANDEM  BONA  CAUSA  TRIUMPUAT  (l). 

BACON  (François),  naquit  à Londres,  le  22  janvier  1 5G 1 , 
et  se  livra  dès  sa  jeunesse  avec  tant  d’ardeur  et  de  succès  à 
l’élude  des  lois,  qu’il  fut  nommé,  à peine  âgé  de  vingt-huit 
ans,  conseiller  extraordinaire  de  la  reine  Elisabeth.  En  1593, 
il  entra  dans  la  chambre  des  communes;  eu  1G05,  il  fut 
fait  chevalier  par  Jacques  Ier,  et  peu  après,  son  conseiller. 
Nommé,  en  1G07,  solliciteur-général,  il  obtint  successivement 
plusieurs  autres  places,  celles  de  procureur-général,  en  1 G 1 5 ; 
de  membre  du  conseil  privé,  en  1 G 1 G;  de  garde-des-sceaux, 
en  1617;  et  enfin,  en  1619,  celle  de  grand  chancelier  avec  le 
litre  de  baron  de  Verulam,  qu’il  échangea,  l’année  suivante, 
pour  celui  de  vicomte  de  Saint-Alban. 

Arrivé  à l’apogée  des  litres  et  des  honneurs,  sa  fortune 
était  telle  alors,  qu’il  aurait  pu  vivre  avec  la  magnificence 
dont  il  avait  le  goût,  sans  dégrader  son  caractère  par  des 
actes  d’avidité,  qu’on  eut  à lui  reprocher  avec  trop  de  raison. 
Accusé  de  concussion  par  le  Parlement,  il  fut  condamné,  sur 
ses  aveux,  à la  prison  et  à une  amende  considérable  (40,000 
livres  sterling,  un  million  de  francs)  et  exclu  pour  toujours 
des  fonctions  publiques.  Le  roi  lui  fit  grâce,  et  Bacon,  dans 
la  retraite,  consacra  le  reste  de  sa  vie  aux  lettres  et  aux 
sciences.  Il  mourut  le  9 avril  1G28,  âgé  de  soixante-cinq  ans. 

Si,  oubliant  ses  torts,  nous  considérons  en  lui  le  savant, 


(I)  Andii.  Will  , Dcr  Nürnbergeschen  Münzbelustigungcn,  1-4  Th.  Nürnb., 
1704-67,  in-4°  Tab.  — Hauptregister  dazn  ( Repcrtorium  der  Nürnb.  Geschicblc 
und  Münzkundc)  von  Jon.  Cmil.  Sicm.  Kiefhaber.  Nürnb.,  1800,  in-4»,  t.  IV, 
pp.  57  et  115,  n01  16  et  17. 
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nous  dirons  que  ce  fut  un  de  ces  rares  génies  faits  pour 
étonner  le  monde,  qu’ils  viennent  éclairer.  Lorsque  Bacon 
parut,  Aristote,  défiguré  par  les  scolastiques,  régnait  des- 
potiquement sur  les  écoles;  tous  les  esprits  étaient  asservis 
par  les  formes  stériles  de  sa  logique.  Bacon  entreprit  de 
briser  les  chaînes  sous  le  poids  desquelles  s’affaissait  l’en- 
tendement humain.  Celte  idée,  conçue  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse,  l’occupa  toute  sa  vie  et  fut  l’âme  de  tous  ses  tra- 
vaux. Dans  la  philosophie  scolastique,  les  notions  généra- 
les, considérées  comme  comprenant  les  idées  particulières 
dans  leur  extension,  étaient  la  base  de  toutes  nos  connais- 
sances et  la  source  de  toute  vérité  et  de  toute  certitude. 
D’après  ce  système,  on  s’accoutumait  à se  passer  de  l’évi- 
dence et  à mettre  les  mots  à la  place  des  choses;  l’esprit 
humain  était  arrêté  et  devenait  incapable  de  tout  progrès. 
Bacon  démontra  que  les  principes  généraux  sont  fondés  sur 
les  faits  particuliers;  qu’il  fallait  non  seulement  observer  la 
nature,  mais  encore  l’interroger  par  l’expérience,  pour  s’éle- 
ver par  degrés,  d’induction  en  induction,  aux  axiomes  les  plus 
généraux.  C’est  de  celte  manière  qu’il  pensait  que  devait  être 
comprise  la  véritable  interprétation  de  la  nature.  Il  signala 
et  combattit  tous  les  préjugés,  toutes  les  causes  d’erreurs, 
montra  que  le  doute  devait  présider  à l’examen  de  toutes  les 
théories  et  notions  reçues;  qu’il  fallait,  en  un  mot,  revenir  sur 
ses  pas,  pour  examiner  de  nouveau  toutes  les  connaissances 
particulières  qu’on  croit  avoir  acquises;  enfin  il  prononça 
qu’on  ne  devait  espérer  de  voir  renaître  les  arts  et  les  sciences 
qu’aulant  qu’abandonnant  les  notions  abstraites,  les  spécula- 
tions métaphysiques,  on  refondrait  entièrement  les  premières 


22  — 


idées,  et  que  l’expérience  serait  le  flambeau  qui  nous  guiderait 
dans  les  roules  obscures  de  la  vérité. 

Il  compara  le  savoir  humain  à une  pyramide,  dont  l’ob- 
servation et  l’expérience  forment  la  base,  et  la  métaphysique 
ou  les  principes  généraux,  le  sommet.  En  même  temps,  placé 
par  son  génie  à cette  hauteur,  d’où  il  planait  sur  toutes  les 
sciences,  Bacon  les  embrassa  d’un  coup  d’œil  général,  as- 
signant à chacune  sa  place  dans  l’ordre  universel,  et  indi- 
quant les  progrès  qu’il  lui  restait  à faire;  il  fit  plus,  il  créa 
les  procédés  les  meilleurs  pour  parvenir  au  but  qu’il  signa- 
lait. Ce  grand  homme  est  reconnu  par  tous  les  savants  comme 
l’auteur  de  la  saine  méthode,  qui  doit  nous  diriger  dans 
l’élude  de  toutes  les  branches  de  connaissances,  comme  le 
père  de  la  philosophie  expérimentale. 

Quelques-uns  de  ses  prédécesseurs  ou  de  scs  contemporains 
avaient  reconnu  les  vices  de  la  philosophie  d’Aristote;  mais 
ils  ne  substituèrent  rien  aux  erreurs  qu’ils  avaient  signalées. 
D’autres,  tels  que  Copernic,  Ilarvey,  Galilée,  firent  des  dé- 
couvertes immortelles  en  suivant  la  marche  préconisée  par 
Bacon;  mais  la  lumière  ne  tombait  que  sur  quelques  parties 
du  vaste  tableau  des  sciences. 

Doué  d’une  force  de  tète  prodigieuse  et  unissant  la  méthode 
à une  immense  étendue  d’esprit,  Bacon  seul  donna  l’idée  d’un 
plan  général,  universel,  embrassant  toutes  les  parties  de  la 
science  et  pouvant  diriger  sûrement  toutes  les  recherches 
dont  elles  devaient  être  l’objet.  Soit  qu'il  ne  soit  pas  donné 
au  génie  le  plus  élevé  de  réunir  tous  les  genres  de  gloire, 
d’embrasser  toute  la  science  et  de  faire  des  découvertes 
particulières,  soit  que  les  occupations  politiques  l’aient  em- 
pêché de  se  livrer  aux  recherches  nécessaires  pour  se  dis- 
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tinguer  dans  celte  seconde  carrière,  Bacon  se  borna  à montrer 
la  voie  qui  devait  conduire  à la  connaissance  de  la  vérité, 
sans  s’y  avancer  lui-même.  Cependant  il  entrevit  avec  une 
étonnante  sagacité  plusieurs  découvertes  : il  avait  imaginé 
une  espèce  de  machine  pneumatique,  au  moyen  de  laquelle 
il  parait  avoir  soupçonné  l’élasticité  et  la  pesanteur  de  l’air, 
qui  furent  dévoilées  par  Galilée  et  Toricelli;  il  indique  assez 
clairement  l’attraction  newtonnienne,  pour  qu’on  ait  dit  de 
lui  qu’il  avait  été  le  prophète  des  vérités  révélées  par  Newton. 
Il  eut  des  vues  profondes  sur  la  métaphysique,  la  morale,  la 
législation.  Il  exposa  assez  nettement  le  principe  aperçu  par 
Aristote,  et  développé  depuis  par  Locke  et  Condillac,  qu’il 
n’y  a rien  dans  l’entendement  qui  n’ait  passé  par  les  sens; 
principe  dont  toute  sa  philosophie  n’est,  du  reste,  qu’une 
application. 

Bacon  ne  fit  pas  de  système  général  : son  esprit  sage  le 
retint  ou  du  moins  l’empêcha  de  s’égarer,  comme  le  fit  après 
lui  Descartes,  qui  eut  la  folle  ambition  de  vouloir  remplacer 
l’édifice  fanlaslalique  qu’il  venait  de  détruire,  et  qui  n’y  sub- 
stitua qu’un  édifice  non  moins  fantastique.  Il  dédaigna  ainsi 
le  titre  de  chef  de  secte,  et  ce  ne  fut  que  longtemps  après  lui 
qu’on  reconnut  son  génie.  Il  était  trop  supérieur  à son  siècle 
pour  en  être  apprécié.  Bacon  le  sentait,  il  avait  la  conscience 
de  sa  force,  connaissait  toute  l’importance  et  toute  la  gran- 
deur de  scs  idées,  et  il  en  appelait  à la  postérité,  comme 
lui  devant  une  reconnaissance  éternelle.  Toutefois,  on  peut 
lui  reprocher  d’avoir  adopté  quelques-unes  des  formes  de  la 
philosophie  scolastique  qu’il  combattait,  d’avoir  fait  des  di- 
visions et  des  subdivisions  trop  multipliées,  ce  qui  rend  la 
lecture  de  ces  écrits  fatigante.  Enfin,  on  doit  dire  qu’étranger 
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aux  sciences  mathématiques,  il  combattit  le  système  de  Co- 
pernic. Bacon  aurait  été  trop  au-dessus  de  l’humanité,  s’il 
n’eût  payé,  par  quelques  erreurs,  son  tribut  à son  siècle. 

Bacon  a présenté  sur  la  médecine,  qu'il  avait  particulière- 
ment étudiée,  des  vues  non  moins  grandes  que  sur  les  autres 
sciences.  Il  a indiqué  ce  qui  lui  manquait,  et  les  méthodes 
propres  à lui  faire  faire  des  progrès.  Voici  ses  principales 
idées  sur  ce  sujet  (i)  : la  délicatesse  et  la  complication  des 
parties  dont  se  compose  le  corps  humain,  le  rendent  très- 
susceptible  d’élre  rétabli  lorsqu’il  est  dérangé,  mais  en  même 
temps  exposent  beaucoup  à l’erreur  quant  au  choix  du  remède 
à appliquer.  Ajoutez  à ces  causes  naturelles  de  dérangement, 
les  modifications  nombreuses  qu’éprouve  l’économie  par  l’in- 
fluence d’aliments  variés,  du  climat,  des  genres  d’exercices, 
des  affections  de  l’âme,  du  sommeil  et  de  la  veille  : c’est  ce 
qui  fait  que  la  médecine  est  un  art  très-conjectural.  Bacon 
reproche  aux  médecins  de  n’avoir  pas  étudié  d’assez  près  la 
nature,  de  s’en  être  trop  rapportés  à des  idées,  à des  théories 
générales,  qui,  même  fussent-elles  vraies,  auraient  l’inconvé- 
nient d’éloigner  de  l’observation  des  cas  particuliers.  Il  re- 
garde la  médecine  comme  une  science  à peine  ébauchée, 
parce  que  les  travaux  des  médecins  ont  roulé  dans  le  même 
cercle,  qu’ils  ont  plutôt  répété  les  mêmes  recherches  qu’ils 
n’en  ont  ajouté  de  nouvelles.  D’après  lui,  cette  science  se 
divise  en  trois  parties,  suivant  le  but  qu’elle  se  propose  : de 
conserver  la  santé,  de  guérir  les  maladies,  de  prolonger  la  vie. 
Celte  dernière  division  n’a  pas  été  envisagée  avec  l’importance 


(i)  De  Diguilalc  cl  augmentas  scienliarum,  Lib.  4,  cap.  2. 


quelle  mérite,  et  a été  confondue  à tort  avec  les  autres.  Rela- 
tivement à l’hygiène,  Bacon  reproche  aux  médecins  de  s’être 
plus  occupés  du  choix  que  de  la  quantité  des  aliments;  d’avoir 
trop  recommandé  un  régime  régulier,  ce  qui  fait  qu’on  ne 
peut  supporter  ni  la  privation,  ni  l’excès  d’alimentation,  qui 
sont  quelquefois  inévitables.  Il  leur  reproche  encore  de  n’avoir 
pas  assez  observé  les  effets  des  différents  genres  d’exercices, 
par  lesquels  il  n’est  peut-être  pas  de  prédisposition  à quelque 
maladie  qui  ne  puisse  être  combattue.  Ce  qui  concerne  les 
maladies  et  leur  traitement,  a été  l’objet  du  plus  grand  nom- 
bre de  travaux,  et  cependant  que  de  choses  cette  partie  de  la 
médecine  laisse  à désirer?  Bacon  se  propose  de  ne  présenter 
que  quelques  réflexions,  mais  qu’il  regarde  comme  les  prin- 
cipales : il  regrette  qu’on  ait  négligé  de  rédiger,  à l’instar 
d’IIippocrate,  des  histoires  de  tous  les  incidents  des  mala- 
dies particulières,  d’en  composer  un  recueil  fait  avec  exacti- 
tude et  discernement,  ne  s’attachant  pas  aux  faits  les  plus 
communs,  non  plus  qu’aux  extraordinaires,  et  considérant 
que  certains  faits  qui  paraissent  vulgaires,  sont  intéressants 
et  dignes  d’être  notés,  à cause  des  circonstances  dont  ils  sont 
accompagnés. 

Bacon  voudrait  qu’on  ne  s’en  tint  pas,  pour  l’anatomie,  à 
ces  détails  minutieux  que  l’on  observe  dans  tous  les  cadavres, 
mais  qu’on  eût  soin  d’examiner  les  différences  d’organisation 
qui  se  rencontrent  dans  les  divers  individus,  et  qui  peuvent 
devenir  des  causes  actives  de  maladies,  et  de  signaler  les 
effets  ou  désordres  de  ces  mêmes  maladies  dans  les  organes 
intérieurs.  Ce  genre  de  richesses,  qu’il  appelle  anatomia 
comparata,  est  évidemment  l’anatomie  pathologique  que  l’on 
cultive  tant  de  nos  jours,  et  qui  est  la  base  essentielle  de  la 


— 26  — 


pathologie.  Bacon  désire  encore  que,  pour  certaines  particula- 
rités qu’on  ne  peut  pas  observer  sur  le  cadavre,  lion  seulement 
on  profite  de  l’examen  intérieur  des  parties  accidentellement 
lésées,  mais  mieux  encore,  qu’on  dissèque  des  animaux  vi- 
vants, ceux  dont  l’organisation  ne  diffère  pas  trop  de  la  nôtre. 

Entre  autres  idées  que  le  philosophe  anglais  émet  encore 
sur  la  médecine,  et  que  nous  ne  pouvons  pas  toutes  rapporter, 
parce  que  d’ailleurs  elles  ne  sont  pas  et  ne  pouvaient  pas  être 
toutes  d’une  égale  importance,  nous  ne  devons  pas  omettre  le 
désir  qu’il  forma  de  voir  imiter  artificiellement  les  eaux  miné- 
rales; imitation  qui  a été  tentée  de  nos  jours,  et  que  les  pro- 
grès de  la  chimie  tendent  à perfectionner;  enfin  il  souhaitait 
de  voir  tracer  pour  chaque  maladie  un  plan  de  traitement 
fixe  et  détaillé,  qui  pût  servir  de  guide  sur  à tous  les  méde- 
cins. Pour  que  ce  vœu  pût  se  réaliser,  il  faudrait  que  la  théo- 
rie de  la  science  fût  elle-même  fixée,  et  qu’un  grand  nombre 
d’expériences  exactes  permissent  de  prononcer  sur  l’effica- 
cité des  diverses  médications  opposées  à chaque  maladie  : 
encore  existerait-il  beaucoup  de  cas  exceptionnels.  La  science 
n’est  pas  même  arrivée  au  point  où  il  n’y  a plus  de  divergen- 
ces d’opinion  sur  les  indications  générales  dans  les  maladies 
les  mieux  connues. 

La  troisième  division  de  la  médecine  établie  par  Bacon, 
l’art  de  prolonger  la  vie,  est  celle  dont  il  s’est  particulière- 
ment occupé.  Il  en  a fait  l’objet  de  son  traité  de  la  vie  et  de 
la  mort.  L’auteur  suppose,  dans  les  corps  animés,  l’existence 
d’un  esprit  plus  pur  que  l’air,  moins  actif  que  le  feu,  en- 
chaîné par  des  particules  visqueuses.  Ce  principe,  en  con- 
sumant peu  à peu  ses  liens,  finit  par  s exhaler;  c est  là  la 
cause  de  la  mort  naturelle.  On  doit  espérer  de  prolonger  la 


27  — 


vie,  si  l’on  s'attache  à modérer  l’action,  à éviter  l’impression 
de  l’air,  à séparer  les  humeurs,  à invisquer  l’esprit  vital,  et 
à boucher  les  pores  par  lesquels  il  tend  à s’exhaler.  On  par- 
vient à ce  but  par  le  repos,  par  un  régime  débilitant,  par 
l’usage  du  nilre  et  de  l’opium.  Bacon  rapporte  des  exemples 
de  longévité  observés  chez  les  hommes  et  chez  les  animaux, 
et  qu’il  présente  à l’appui  de  sa  théorie;  il  montre  que  les 
animaux  qui  ont  une  longue  gestation,  qui  s’accroissent  len- 
tement, qui  se  nourrissent  de  chair,  sont  ceux  qui  vivent  le 
plus  longtemps;  enfin  il  décrit  les  périodes  de  la  vie  et  expose 
les  phénomènes  de  la  mort  (i). 

Cinq  médailles. 

La  première  uniface,  de  5 centimètres,  présente  le  buste 
avec  l’insc.  bacon  vicecom  verulamii  angliæ  cancellar.  (2). 


(1)  Les  principaux  ouvrages  de  Bacon  sont  : Instaurait  magna.  — Lon- 
dres, 1620,  in-fol.  — On  lhe  advanccmcnt  of  Icarning  (De  l’avancement  des 
sciences).  Londres,  1605,  in-4°,  traduit  en  latin,  sous  le  titre  de  : De  dignitale 
et  augmentis  scienliarum,  Lib.  IX.  Paris,  1624,  in-4°.  — Nopum  Organon,  or 
new  melhod  of  employing  lhe  reasoning  facxdlics  in  the  pursuits  of  Irulli  ( Nou- 
velle méthode  de  diriger  l' entendement  dans  la  recherche  de  la  vérité).  Lond.,  1620, 
in-fol.  — De  sapientià  velerum.  Londres,  1610,  in-4°.  — Hisloria  vitæ  et  mortis. 
Londres,  1613,  in-8°.  — Sylva  Sylvarum,  or  history  of  nature.  Londres,  1621, 
in-4°.  — Hisloria  naturalis  et  experirnentalis  de  ventis.  Leyde,  1638,  in- 12.  — 
Essaye  or  counsels  civil  and  moral  (Essais  ou  maximes  civiles  et  morales).  Lon- 
dres. Hisloria  regni  Hcnrici  VU,  Angliæ  regis.  Londres,  1622,  in-fol. 

Les  oeuvres  complètes  de  Bacon  ont  eu  d’assez  nombreuses  éditions.  La  meil- 
leure est  celle  de  Londres,  16  vol.  in-8°,  1823-1835.  A.  Lasolle  en  a publié  une 
traduction  française  en  15  vol.  in-8»,  1802.  Ses  œuvres  philosophiques  ont  été 
traduites  de  nouveau  par  M.  Bouillet,  1835,  5 vol.  in-8". 

(2)  Engl,  mcdals.  The  Mcdallic  history  of  England  lo  the  révolution  toit  h forly 
plates,  Lond.,  1790,  in-4°.  — L’éditeur,  Jean  Pinkcrton,  s’est  approprié  plu- 
sieurs des  planches  de  l’ouvrage  de  Snellinc  — pl.  14,  fig.  2,  p.  40. 
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matica  universalis  virorum  illuslrium.  1825.  Durand  cdidil. 
Sur  la  tranche  : monaciiii. 

BACON  (Rociîn)  naquit  en  1214,  à Ilchester,  dans  le  comté 
de  Sommerset,  d’une  famille  ancienne  et  respectable;  il  fut 
envoyé  à l’université  d’Oxford,  aussi  barbare  alors  que  la 
plupart  des  universités  de  l’Europe,  et  il  y prit  quelque  con- 
naissance des  langues  et  du  péripatétisme,  seules  sciences 
cultivées  à cette  époque.  Son  intelligence,  son  application  lui 
acquirent  la  protection  des  chefs  de  l’université.  Celle  de  Paris 
jouissait  déjà  d’une  grande  célébrité  et  de  l’honneur  d’attirer 
les  jeunes  gens  du  reste  de  l’Europe,  qui  venaient  y perfec- 
tionner leurs  études.  Roger  Bacon  y étendit  ses  premières 
connaissances,  y prit  le  bonnet  de  docteur  en  théologie,  et  re- 
vint à Oxford  en  1240.  Ce  fut  à peu  près  dans  le  même  temps 
qu’il  entra  dans  l'ordre  des  Cordeliers,  à Paris,  selon  quelques 
historiens,  ou,  selon  d'autres,  après  sou  retour  à Oxford.  Quoi 
qu’il  en  soit,  il  établit  sa  résidence  dans  celle  dernière  ville  et 
reprit  le  cours  de  ses  travaux.  Son  ardeur  pour  l’élude  redou- 
bla l’attachement  de  ses  protecteurs.  II  eut  le  courage  et  la 
pénétration  de  s’écarter  des  fausses  et  absurdes  méüiodes  de 
l’école  et  de  fonder  la  philosophie  sur  la  base  des  faits  et  des 
expériences.  Si  ce  moine  n’eut  pas  la  gloire,  comme  le  chan- 
celier Bacon,  d’introduire  une  réforme  générale  dans  les 
sciences,  on  ne  peut  lui  disputer  le  mérite  d’en  avoir  senti 
la  nécessité,  et  d’avoir  adopté  le  même  plan  que  poursuivit 
et  que  proposa  plus  tard  le  chancelier  d’Angleterre.  Dans 
l’espace  de  vingt  ans,  il  dépensa  plus  de  deux  mille  livres  ster- 
ling, somme  prodigieuse  pour  le  temps,  à rassembler  les 
auteurs,  à multiplier  les  expériences,  à construire  différents 


instruments.  Ces  travaux  nuisirent  bientôt  à sa  tranquillité. 
Dans  un  siècle  où  à peine  dix  personnes  avaient  quelque 
idée  des  sciences  philosophiques,  il  était  difficile  de  s’y  livrer 
sans  éveiller  la  superstition.  Les  expériences  de  Bacon  paru- 
rent l’elTet  d’un  pouvoir  surnaturel;  on  imputa  ses  connais- 
sances à la  magie;  une  violente  persécution  s’éleva  contre 
lui;  il  fut  maltraité  et  emprisonné  dans  son  couvent;  on  lui 
défendit  d’en  faire  sortir  aucun  de  ses  écrits,  de  correspondre 
avec  qui  que  ce  fût,  et  de  faire  aucunes  lectures  à la  jeunesse, 
comme  il  l’avait  pratiqué  jusqu’alors.  Ses  anciens  protecteurs 
étaient  morts,  et  il  resta  en  butte  à la  rage  de  quelques  moi- 
nes, uniquement  parce  qu’il  était  moins  ignorant  qu’eux.  Ces 
persécutions  ne  l’empêchèrent  pas  de  poursuivre  ses  éludes 
avec  zèle.  L’avénement  du  cardinal  évêque  de  Sabina  à la 
chaire  pontificale,  sous  le  nom  de  Clément  IV,  valut  à Roger 
le  recouvrement  de  sa  liberté.  Ce  prélat  vertueux  et  éclairé, 
qui,  étant  légat  en  Angleterre,  n’avait  pu  obtenir  de  voir  les 
ouvrages  du  philosophe  emprisonné,  l’invita  alors  à les  lui 
envoyer.  Bacon  les  corrigea,  les  étendit,  les  mit  en  ordre  et 
chargea  de  ce  dépôt  son  disciple,  Jean  de  Paris.  Ce  recueil, 
qu’il  réduisit  en  un  seul  traité,  et  qu’il  intitula  Opus  majus, 
contient  le  corps  complet  de  ses  connaissances  dans  les  lan- 
gues, les  mathématiques,  l’optique,  la  chimie  et  l’astronomie. 
Il  y établit  la  nécessité  de  procéder  par  expériences  et  y 
expose  celles  qui  l’avaient  amené  à plusieurs  découvertes. 

Tant  que  vécut  Clément  IV,  Roger  travailla  librement; 
mais  après  la  mort  de  ce  pontife,  un  nouvel  orage  s’éleva. 
Jérôme  d’Esculo,  général  des  Cordeliers,  fit  de  nouveau  enfer- 
mer le  philosophe  : dix  ans  entiers  il  fut  confiné  dans  son 
monastère,  réduit  à la  plus  dure  pénitence,  et  privé  de  toute 
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communication  avec  l’extérieur.  On  prit  pour  prétexte  de  celte 
persécution,  les  traités  de  Bacon  sur  la  nécromancie  et  sur 
l’astrologie;  Bacon  supporta  cette  persécution,  comme  la  pré- 
cédente, avec  une  admirable  fermeté.  Jérôme  d’Esculo  fut 
élevé  à la  thiare,  sous  le  nom  de  Nicolas  IV.  Ce  pape  n’était 
pas  ignorant;  il  avait  persécuté  le  philosophe  plutôt  par  dé- 
férence pour  son  ordre  que  par  fanatisme.  Bacon  chercha  à 
le  ramener,  en  écrivant  et  en  lui  dédiant  un  Traité  clés  moyens 
de  prévenir  les  infirmités  de  la  vieillesse.  Le  Saint-Père  fut 
peu  touché  de  cet  hommage;  mais  il  céda  aux  sollicitations  de 
quelques  seigneurs  anglais,  et  Roger  fut  rendu  à la  liberté. 
Malheureusement  il  n’en  jouit  pas  longtemps,  car  il  mourut 
le  II  juin  1292,  dans  un  âge  avancé. 

Pour  apprécier  le  génie  de  Roger  Bacon,  il  faut  se  trans- 
porter à cette  époque  du  moyen-âge,  où  les  lettres  commen- 
çaient à peine  à sortir  de  la  barbarie,  et  où  la  philosophie  y 
était  encore  entièrement  plongée  : on  juge  alors  de  l’étendue 
d’esprit  nécessaire  à un  homme  qui,  sans  instruments,  pres- 
que sans  livres,  privé  des  méthodes  d’observation,  sans  autre 
guide  que  sa  propre  intelligence,  et  au  milieu  d’une  ignorance 
universelle,  sut  acquérir  des  lumières,  à la  trace  desquelles 
ses  successeurs  purent  marcher.  Ce  fut  dans  Bacon  un  grand 
effort  de  l’esprit  humain  que  de  s’élever  au-dessus  des  préjugés 
du  temps,  de  recueillir  dans  le  foyer  d’une  seule  tète  les  rayons 
épars  des  connaissances  scientifiques,  et  d’ajouter  encore  à 
chacune  de  leurs  branches  des  vérités  nouvelles  et  des  décou- 
vertes importantes.  Cet  homme  avait  un  génie  universel. 
Savant  dans  les  langues,  il  possédait  le  latin,  le  grec,  l’hé- 
breu, l’arabe,  le  chaldaïque.  Son  Opus  majas  renferme  d’ex- 
cellents préceptes  de  critique  et  de  grammaire.  Passionné  pour 
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les  pocles  romains,  il  les  cila  souvent  dans  ses  écrits;  il  com- 
posa des  observations  sur  Virgile  et  sur  plusieurs  anciens, 
non  seulement  en  philologue,  mais  encore  en  homme  de  goût; 
sa  latinité  a plus  de  précision,  de  pureté,  de  clarté  que  celle 
du  siècle  où  il  vécut.  Il  était  versé  dans  les  autres  branches 
des  belles-lettres  : il  a laissé  des  calculs  chronologiques  et  des 
morceaux  d’histoire  exacts;  la  géographie  lui  était  familière, 
même  celle  des  contrées  les  moins  connues  à celte  époque, 
telles  que  la  Chine  et  la  Tartarie,  sur  lesquelles  on  trouve  de 
judicieuses  observations  dans  l 'O pus  majus. 

Meilleur  philosophe  que  littérateur,  il  démontra,  dans  le 
même  ouvrage,  la  grande  importance  de  l’emploi  des  mathé- 
matiques dans  les  sciences  physiques.  Depuis  Archimède, 
personne  peut-être  n’avait  possédé  à un  degré  supérieur  le 
génie  de  la  mécanique.  Au  moment  où  on  l’accusait  de  ma- 
gie, il  démontra  que  plusieurs  secrets  attribués  à la  vertu  de 
celle-ci  étaient  des  œuvres  de  l’art  ou  des  opérations  de  la  na- 
ture. Il  inventa  ou  perfectionna  une  infinité  de  machines.  Il 
avait  étudié  l’optique:  ce  fut  même  sa  science  favorite;  et,  de 
son  temps,  elle  était  absolument  ignorée.  11  a décrit  une  mé- 
thode de  fabriquer  des  lunettes;  il  construisit  des  miroirs 
ardents,  et  il  parait  avoir  donné  l’idée  de  la  chambre  obscure. 
II  n’est  même  pas  sans  vraisemblance  qu’il  ait  pressenti  l’im- 
portante découverte  des  télescopes:  plusieurs  passages  de  ses 
œuvres  semblent  au  moins  indiquer  les  principes  de  leur  con- 
struction. Versé  dans  l’astronomie,  il  découvrit  diverses  er- 
reurs du  calendrier,  et  le  moyen  de  les  corriger.  Le  premier 
il  cultiva  la  chimie  en  Angleterre.  Il  parait  avoir  connu  la 
poudre  à canon.  Les  alchimistes  le  regardaient  comme  I un 
de  leurs  principaux  chefs,  et  il  est  vrai  que  lloger  Bacon 


s’occupa  de  la  transmutation  des  métaux;  mais,  puisqu’au 
milieu  du  siècle  dernier,  on  vit  se  renouveler  ce  travail  chi- 
mérique,  poursuivi  par  une  foule  de  charlatans  ou  de  demi- 
savants  accueillis  à leur  tour,  protégés,  payés,  honorés  par 
des  hommes  des  classes  les  plus  élevées,  qui  pourrait  repro- 
cher à un  moine  du  XIIIe  siècle  des  préjugés  que  les  expé- 
riences et  la  chimie  ont  été  si  longtemps  à détruire?  Du  moins 
Roger  tira  de  ses  fourneaux  plusieurs  inventions  et  quelques 
découvertes  utiles,  dont  on  a profité  depuis. 

Tel  fut  le  moine  I\oger  Bacon,  dont  Boerhaave  ne  parlait 
qu’avec  respect,  et  qui  mérita  d’être  surnommé  le  Docteur- 
admirable.  Son  caractère  opiniâtre  et  ardent,  qui  résista  aux 
traverses  comme  aux  difficultés,  n’est  pas  moins  étonnant  que 
ses  connaissances.  Malheureusement  un  grand  nombre  de  ses 
écrits  furent  négligés,  perdus,  brûlés  même  par  les  Cordeliers; 
en  sorte  que  Lelaud  a eu  raison  de  dire  qu’il  serait  plus  aisé 
de  rassembler  les  livres  sibyllins  que  les  titres  des  ouvrages 
de  Roger  Bacon  (1). 

Médaille,  en  bronze,  de  4 centimètres. 

A.  Le  buste  à droite,  sous  lequel  : gayrard  f.  Insc.  rogerius 

BACON. 


(1)  Nous  n’indiquerons  que  les  principaux  : Epistola  de  secretis  operibus  artis 
et  natures,  et  de  nullilalc  magiœ.  Paris,  1542,  in-4°.  — De  retardandis  senectutis 
accidentibus  et  sensibus  confirmandts.  Oxford,  1590,  in-8°.  — Thésaurus  chimi- 
cus.  Francfort,  1603,  in-8°.  — Pcrspcctiva,  in  quà,  quœ  ab  al  iis  fuse  traduntur, 
succincte  ac  nervose  pertraclanlur,  operd  et  studio  J.  Combachii.  Londres,  1614, 
in-4».  — Spécula  malhemalicu,  cl  de  specicrum  multiplications.  Francfort,  1614, 
in-4«,  — Opus  majus  ad  Clcmentcm  quarlum  pontificem  romanum,  ex  MS.  codice 
Dublincnsi,  cum  aliis  quibusdam  collato,  nunc  primum  cdidil  S.  Jebb.  M.  D. 
Londres,  1753,  in-fol. 


H.  NATUS  ILCHESTER  COM.  SOMERSET  IN  ANGLIA  AN.  1214.  OMIT 

an.  1294.  — Séries  numismalica  uni versalis  virorum  illus- 
Irium.  1818.  Durand  edidit  (i). 

BAECK  ou  BACK  (Abraham),  naquit  à Hudwichwald, 
capitale  de  la  province  d’IIelsingie  (Suède),  en  1713.  Il  fit 
ses  éludes  à Upsal,  où  il  s’appliqua  successivement  aux  belles- 
lettres,  à la  physique,  à la  botanique  et  à la  médecine,  Il  prit 
le  laurier  doctoral  en  1739.  L’amour  de  sa  profession  ne  lui 
fit  rien  négliger  pour  perfectionner  les  connaissances  qu’il 
avait  acquises.  Dans  cette  vue,  il  parcourut  les  Pays-Bas, 
l’Angleterre,  l’Allemagne  et  la  France.  Puis  il  revint  dans  son 
pays,  où  scs  talents  lui  méritèrent  d’honorables  distinctions. 
Il  était  assesseur  du  collège  royal  de  médecine  depuis  1745, 
lorsqu’il  fut  nommé  professeur  d’anatomie  en  1747,  médecin 
de  la  cour  de  Suède  en  1748,  médecin  ordinaire  du  Itoi 
en  1749,  président  du  collège  en  1752,  et  membre  de  la  com- 
mission chargée  de  dresser  les  tables  des  naissances  et  des 
décès  dans  toute  la  Suède,  en  1765.  Plusieurs  académies  s’em- 
pressèrent de  s’associer  ce  médecin;  mais  ses  talents  lui  méri- 
tèrent une  récompense  bien  flatteuse  pour  un  homme  de  lettres: 
le  roi  Gustave  III  l’admit,  en  1773,  dans  l’ordre  équestre  et  le 
décora  de  l’ordre  de  l’Étoile  polaire;  il  mourut  en  1795  (2). 


(IJ  Le  revers  de  celte  médaille  contient  une  erreur,  quant  à l’année  du  décès 
de  Roger  Bacon.  Nous  avons  vu  que  ce  n’est  pas  en  1294,  mais  en  1292  qu’il 
mourut,  âgé  de  soixante-dix-huit  cl  non  de  quutrc-vingls  ans,  comme  le  veulent 
quelques  biographes. 

(2)  On  a de  ce  médecin  différents  mémoires  sur  l’histoire  naturelle,  entre 
autres  sur  la  couleur  des  nègres,  qu’on  trouve  dans  les  mémoires  de  l’Académie 
de  Suède.  Il  a donné  une  traduction  en  suédois  de  l’ouvrage  anglais  de  Dinsdalc, 
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Médaille,  en  argent,  de  5 i/s  centimètres. 

A.  L’effigie,  sous  laquelle  : lunderberg.  A gauche  : le  bâton 
d’Esculape;  à droite  : l’étoile  polaire. 

R.  ABRAH.  BAECK.  PR.  R.  COLL.  MED.  ARCIIIATRO  U.  EQ.  DE 
STELLA  POL.  MEMBRO  SUO  DESIDERATISSIMO  AC.  R.  SC.  1797  (l). 

BAGLIVI  (George),  naquit  à Raguse,  en  1GG9  (2),  d’une 
famille  originaire  d’Arménie.  Resté  orphelin  dès  son  bas  âge, 
il  reçut  les  premières  notions  de  l’art  de  guérir  d’un  de  ses 
parents,  médecin  à Lecci,  ville  dans  la  terre  d’Olrante.  Déjà 
l’élève  justifiait  par  ses  progrès  l’appui  bienveillant  de  son 
protecteur,  lorsque  ce  dernier  mourut  en  lui  laissant  un  héri- 
tage assez  considérable.  Abandonné  à lui-même,  Baglivi  se 
livra  à l’étude  avec  une  ardeur  extrême  et  ne  tarda  pas  à 
prendre  le  bonnet  de  docteur  en  philosophie  et  en  médecine 
à l’université  de  Salerne  (s).  11  visita  ensuite  Naples,  Bolo- 
gne, où  il  suivit  les  leçons  de  l’illustre  Malpighi,  et  ses  tra- 
vaux lui  acquirent  de  bonne  heure  une  grande  renommée. 


sur  la  méthode  d’inoculer  la  petite-vérole.  Cet  ouvrage,  qui  a paru  à Stockholm 
en  1769,  est  précédé  d’une  préface  de  la  plume  de  Back,  sur  l’origine  et  l’utilité 
de  l’inoculation.  Il  fit  paraître  aussi  une  traduction  du  travail  do  Linné  : De 
mcmorabilibus  insectis.  Ce  grand  homme,  avec  lequel  Back  fut  très-lié  et  dont 
il  fit  l’éloge,  lui  a dédié  un  genre  de  plantes  sous  le  nom  de  Bachæa. 

(1)  Sacklés,  ouvr.  cité,  p.  46. 

(2)  Eloy  dit  que  Baglivi,  d’après  Hallek,  naquit  à Raguse,  mais  que  Nicolas 
Comnehe,  qui  parle  de  ce  médecin,  dans  son  Histoire  de  l’Université  de  Padoue , 
le  fait  naître  à Lecci,  ville  dans  la  terre  d’Otrante,  du  royaume  de  Naples. 
D’après  la  plupart  des  biographes,  Baglivi  naquit  à Raguse,  non  en  1668,  comme 
le  veut  Éloy,  mais  en  1669.  Il  mourut  le  17  juin  1707,  au  lieu  de  1706,  comme 
l’avance  le  mémo  auteur,  dans  son  article  consacré  à Baglivi. 

(3)  Suivant  Papadoli  (Hist,  gytnn.  Palav.,  t.  XI,  p.  319),  ce  fut  à Padoue  que 
Baglivi  fut  reçu  docteur. 
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Il  élail  venu  se  fixer  ù Home,  et  il  y exerçait  la  médecine 
avec  distinction,  quand  le  pape  Clément  XI  lui  confia  la 
chaire  de  médecine  théorique  dans  le  college  de  Sapience; 
et  peu  de  temps  après,  en  1 G95,  la  chaire  d’anatomie  et  de 
chirurgie,  qui  avait  été  occupée  par  Lancisi,  et  dans  laquelle 
il  brilla  avec  non  moins  d’éclat.  Sa  réputation  était  devenue 
européenne  et  chaque  jour  elle  grandissait  davantage,  lors- 
qu’une maladie  longue  et  douloureuse  vint  l’arrêter  au  milieu 
de  sa  carrière,  et  l’emporta  le  17  juin  1707,  à peine  âgé  de 
trente-huit  ans. 

Haglivi  fut  un  de  ces  esprits  originaux  dont  la  nature  est 
si  avare.  Dès  ses  premiers  pas  dans  la  carrière,  il  fut  frappé 
des  vices  des  théories  dominantes  et  de  leur  funeste  influence 
sur  la  pratique  de  la  médecine.  Il  reconnut  que  la  seule  ma- 
nière de  parvenir  à la  meilleure  méthode  de  guérir  les  mala- 
dies, était  d’observer  la  nature  d’après  les  règles  prescrites 
par  Hippocrate  et  généralement  négligées.  I!  fit  eu  Italie,  et 
dans  le  même  temps,  ce  que  Sydenham  faisait  en  Angleterre. 

L’on  a souvent  comparé  ces  deux  hommes  célèbres  pour 
les  vues  sages  qu’ils  eurent  sur  la  médecine  pratique  et  pour 
la  sagacité  avec  laquelle  ils  observèrent  les  maladies.  Mais  si 
une  plus  longue  expérience  donna  au  médecin  anglais  l’avan- 
tage des  résultats  pratiques,  on  ne  peut  s’empêcher  de  recon- 
naître dans  le  médecin  italien  plus  de  génie;  ce  qui  fait  qu’il 
eut  plus  d’influence  que  Sydenham  sur  les  destinées  de  la 
science.  Comme  ce  dernier,  Baglivi  rappela  les  médecins  à 
l’observation;  mais,  tout  en  voulant  élever  une  barrière  entre 
la  pratique  et  la  théorie  de  la  médecine,  il  ne  se  livra  pas 
moins  tout  entier  à celle-ci  dans  des  écrits  séparés,  et  il  le 
fit  en  homme  supérieur. 
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Quelques  erreurs  qu’il  ait  commises  — erreurs  qui  dérivent 
de  cet  abus  des  hypothèses  et  des  analogies  qu’il  avait  si  bien 
signalé  — il  a contribué  du  moins  à ébranler  les  théories 
humorales,  à ramener  l’attention  sur  les  solides  de  l’économie 
animale,  auxquels  il  fit  jouer  un  rôle  presque  exclusif.  Aussi 
peut-on  considérer  Baglivi  comme  le  chef  de  l’école  solidiste 
moderne,  comme  le  précurseur  de  Hoffmann  et  de  Haller.  Il 
fit  revivre  les  principes  de  l’ancienne  école  méthodique,  en 
rapportant  tous  les  phénomènes  morbides  à l’augmentation  et 
à la  diminution  de  ton  dans  les  solides;  il  provoqua  les  recher- 
ches ultérieures  sur  les  propriétés  des  tissus  par  ses  considé- 
rations erronées  sur  les  fonctions  de  la  dure-mère  et  des  parties 
membraneuses.  Nous  ne  devons  pas  cependant  oublier  de  dire 
qu’on  a reproché  à Baglivi  de  s’ètre  approprié  des  idées  pui- 
sées dans  les  leçons  de  Pacchioni,  de  Valsalva  et  de  Malpighi; 
reproches  qui  ne  paraissent  pas  lout-à-fait  dénués  de  fonde- 
ment. Enfin,  il  a montré  une  crédulité  au  moins  singulière 
relativement  aux  effets  de  la  morsure  de  la  tarentule  (t). 


(I)  Les  écrits  de  Baglivi,  publiés  à diverses  reprises,  isolément  et  dans  des 
lieux  différents,  furent  rassemblés  en  un  recueil  qui  a eu  de  nombreuses  édi- 
tions. On  a de  lui  : 1°  un  ouvrage  très-estimé,  intitule  : De  pruxi  medicâ  Lib.  II 
ml  priscam  observandi  ralionem  rcvocandà ; 2°  Spécimen  qualuor  librorum  de 
fibrû  motrice  et  morbosà;  5°  Séries  vuriarum  dissertalionum,  au  nombre  de  neuf  : 
1°  De  analomc  fibrarum,  de  molli  musculorum  ac  de  morbis  solidorum;  2°  De 
experimentis  circa  salivant;  3°  De  experimentis  circa  bilan;  1°  De  experimentis 
eirca  sanguinem,  ubi  obiler  de  respiratione  cl  somno;  îi°  De  morborum  cl  nalurœ 
analogismo;  de  vegclatione  lapidum;  de  terrœ  motu  romano  ac  urbium  adjacen- 
tium,  a nno  1703;  G»  De  progressiez  romani  terra  motûs  ab  anno  1703,  ad 
annum  1703;  De  syslemalc  et  usu  mollis  solidorum  in  corpore  animalo;  De  vege- 
lalionc  lapidum  et  analogismo  circulalionis  maris  ad  circulationcm  sanguinis ; 
7°  De  analomc,  morsu  et  e/fcctibus  tarcntularum;  8»  De  usu  et  abusu  vcsicanlium; 
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Deux  médailles. 

La  première,  en  bronze,  de  4 centimètres. 

A.  Le  buste  à droite,  sous  lequel  s.  u.  (S* 1  Urbain).  Inscr. 
G.  BAGLIVUS.  MED.  IN  ROM.  ARCIIIl(yCEO).  p(nOFESSOn).  ET  SOC. 
REG.  LOND.  COL. 

R.  Un  vase  servant  à l’usage  médical,  un  mortier  avec  son 
pilon,  une  cornue.  Insc.  cnam  faciemus  utramque.  Exergue  : 
1704  (i). 

L’autre,  en  argent,  a aussi  4 centimètres. 

A.  Le  même  que  celui  de  la  première,  mais  sans  les  ini- 
tiales du  graveur. 

R.  Le  buste.  Insc.  marcellus.  malpighius.  bonon.  phil.  et 

MED.  COLL. 

Le  revers  de  celte  médaille  diffère  de  celui  qu’on  trouve  à 
l’article  consacré  à Mal piglii  : l’avers  non  plus  n’est  pas  le 
même,  puisque  les  lettres  s.  u.  (S‘  Urbain)  manquent  dans 
chaque  face.  A l’avers,  au  lieu  de  ces  initiales,  on  ne  voit  que 
deux  points  superposés. 

RAIER  (Jean-Jacoues),  naquit  à Jéna  le  14  juin  1677. 
Après  avoir  reçu  d’un  instituteur  particulier,  et  sous  les  yeux 
de  son  père,  les  premiers  éléments  de  l’éducation,  il  étudia 
la  philosophie  sous  J.  P.  Treuner,  les  mathématiques  sous 


9®  De  observationibus  anutomicis  et  practicis.  La  dernière  dissertation  renferme 
l'histoire  de  la  maladie  et  les  détails  de  l’autopsie  du  corps  de  Malpighi.  Pikel  a 
donné  une  nouvelle  édition  des  œuvres  de  Baglivi;  il  y a joint  des  corrections, 
des  notes  et  une  préface.  Paris,  1788,  2 vol.  in-8®. 

(1)  J.  Fn.  Joachim,  Das  neu  croffnelc  Munzkabinet.  Nurnb.,  1761-1775.  I vol. 
in-l",  pl.;  3®  vol.,  p.  318,  n°  33.  — Appendice  alla  bibliolhcea  Firmiana  conlc- 
nenlc  la  raccolta  di  mcdaglic  d'uomiui  illustri.  Mediolani,  1785,  in-4®,  p.  103, 
n®  79. 
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G.  A.  Ilamberger,  et  se  rendit  familière  la  lecture  des  clas- 
siques grecs  et  latins.  Fort  jeune  encore,  il  était  entraîné, 
comme  par  instinct,  vers  l’étude  des  sciences  naturelles;  bientôt 
il  s’appliqua  à l’anatomie  et  aux  autres  parties  de  la  médecine. 
Après  quatre  années  d’éludes  à Jéna,  il  se  rendit  à Halle,  où 
brillaient  alors  Frédéric  Hoffmann  et  G.  E.  Sthal.  Il  profila 
des  leçons  de  ces  deux  grands  hommes  et  fut  honoré  de  leur 
amitié.  De  retour  à Jéna  d’un  voyage  qu’il  avait  entrepris  dans 
le  nord  de  l’Allemagne,  une  partie  de  la  Livonie  et  du  Dane- 
inarck,  il  fut  reçu  docteur  en  philosophie,  puis  docteur  en 
médecine.  Il  se  rendit  alors  dans  les  montagnes  de  la  Basse- 
Saxe,  dont  il  étudia  les  fossiles  et  les  minéraux,  revint  à 
Halle  et  s’établit  quelque  temps  après  à Nuremberg,  où  il  se 
maria.  Le  collège  des  médecins  de  cette  ville  se  l’associa 
comme  membre.  Il  pratiquait  la  médecine  avec  beaucoup  de 
succès,  lorsqu’une  pleurésie,  qui  lui  laissa  une  toux  sèche 
avec  difficulté  de  respirer,  l’obligea  de  changer  de  climat  et  de 
se  retirer  àRatisbonne.  Il  n’y  était  que  depuis  quelque  temps, 
quand  la  mort  de  J.  L.  Apinus,  arrivée  le  28  octobre  1705, 
laissa  vacante  à Alldorf,  la  chaire  de  physiologie  et  de  chi- 
rurgie. Baier  en  fut  chargé.  Il  professa  successivement  et  avec 
succès  toutes  les  branches  des  sciences  naturelles  et  médi- 
cales, à l’exception  de  l’anatomie.  Il  devint  membre  de  l’Aca- 
démie des  curieux  de  la  Nature,  remplaça  J.  M.  Hoffmann 
dans  la  chaire  de  médecine,  fut  fait  successivement  directeur 
du  Jardin  botanique,  doyen  de  la  faculté  de  médecine,  rec- 
teur de  l’université.  Il  dirigea,  en  1729,  les  Éphérnérides  de 
l’Académie  des  curieux  de  la  Nature,  et,  trois  ans  après,  il 
fut  nommé  président  de  celle  Académie,  et  devint  archiàlre  et 
comte  palatin.  Le  11  juillet  1 755,  Baier  fut  pris  d’une  pleuré- 
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sic  aiguë,  à laquelle  il  succomba  le  24  du  même  mois,  âgé  de 
cinquante-huit  ans.  — Amisit  socielas,  dit  son  historien,  amisit 
prœsidem  grnvitate,  doctrinâ,  fide  prope  singulari,  summo  vi- 
gore,  summâ  industriâ,  siimmâ  frugalitate,  eu  magnitadine 
unimi  quai  nihil  ad  ostentationcm,  omnia  ad  conscientiam 
referebat,  rectèque  facti  mercedem  ex  facto  ipso  petebat  (i). 
Deux  médailles. 

La  première,  en  étain,  a 5 centimètres. 

A.  Le  buste  à droite,  sous  lequel  : werner  f.  Insc.  d.  j.  j. 

BAI  ER.  P.  P.  ALTORF.  ET  ACAD.  NAT.  CUR.  PRÆS. 

R.  Une  fontaine.  Insc.  non  sibi  sed  puulico.  Exergue  : de 

OBTENTO  rRÆSID.  ACAD.  IMPER.  GRATUL.  F.  F.  A.  E.  B.  (Fiei'i  Fecit 

Andræas  Elias  Buchner)  1730  (2). 

L’autre,  en  étain,  a 4 1/2  centimètres. 

A.  Le  buste,  sous  lequel  : dorsch.  Inscr.  jo.  jac.  baierus 

MED.  P.  P.  ACAD.  H.  T.  RECTOR. 


(t)  Parmi  les  nombreux  ouvrages  de  Baier,  dont  on  peut  voir  la  liste  dans 
les  Bibliothèques  de  Haller,  nous  citerons  les  suivants  : 

De  pictate  medicorum.  — De  longcvitate  medicorum.  — Prnblemata  mcdica.  — 
Orycthograpliia  Noricœ.  — Adagiorum  medicinalium  centuria.  — De  A.  C.  Cclso 
ad  majorent  philialrorum  ulililatem  accomodando.  — Jlorli  medici  Academia  Altor- 
ftnœ  historia,  curiosè  conquisita.  — Orationum  varii  argumcnli,  variis  occasio- 
nibus  in  Academia  Altorfind  publiée  habitarum  fasciculus.  — Biographies  profes- 
sorum  medicinœ  quos  unquam  tiabuit  Academia  Allorfma.  — Animadversionum 
physico-mcdicarum  in  quœdam  loca  novi  fœderis  spccimina  III.  — 11  publia 
également  le  deuxième  et  le  troisième  volume  de  la  troisième  décurie  des  actes 
de  l’Académie  des  curieux  de  la  Nature. 

(2)  Mus.  Mazz.,  vol.  2,  p.  284,  pl.  ICI»,  n°  i.  — Will,  ouvr.  cité,  1™  partie, 
p.  209.  — Altorf,  Der  Nürnbcrgischen  Universitül  Altdorf.  Denkwürdigkeilen 
von  Miinzen,  Steinen,  Siegcln  und  Gcfâsscn  in  17  Kupfcrlafeln  vorgcslellt.  N'ürn., 
1765,  in-fol.,  pl.  VI,  fig.  5. 
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H.  EX  GEMMA  C.  D0RSCHE1  1723.  SCALPTA  R.C.I.  C.  V.  MOEIISEN  (l). 

BAIER  (Ferdinand-Jacques),  fils  du  précédent,  naquit  à 
Aliorf  le  13  février  1707.  Médecin  d’un  grand  mérite,  il  pra- 
tiqua avec  beaucoup  de  succès  la  médecine  à Nuremberg. 
L’Académie  des  curieux  de  la  Nature  se  l’adjoignit  comme 
membre.  Il  mourut  le  23  octobre  1788,  âgé  de  quatre-vingt- 
un  ans  (2). 

Médaillon  oval,  en  étain,  de  3 centimètres,  représentant  le 
buste  de  Baier,  gravé  par  Dorsch  (0). 

BAIER  (Jean- Jacques) , de  la  famille  du  précédent,  na- 
quit en  1724.  Il  prit  le  bonnet  doctoral  en  1730,  exerça 
pendant  cinquante  ans  la  médecine  dans  la  ville  de  Nu- 
remberg, et  devint  membre  du  collège  médical  de  celte  cité. 
Ses  collègues  firent  frapper  une  médaille  qu’ils  lui  remirent 
le  1 1 mai  1800. 

Médaille,  en  étain,  de  4 i/o  centimètres  : 

A.  Le  buste,  sous  lequel  : d(allinger).  Insc.  joannes  jacocus 
baier  m.  D.  NAT.  1724. 

R.  SENI  VENERAB1LI  PER  DECEM  LUSTRA  URB1S  SPLENDORI  VITÆ 
PRÆS1DI  MORTIS  DOMITORI  F.  C.  COLL.  MED.  NOR.  D.  1 1 MAU  1800. 

BAILLY  (Jean-Sylvain),  fils  de  Jacques,  peintre  et  garde 


(1)  Celle  médaille,  coulée  en  argent,  el  dont  les  lettres  du  revers  sont  gravées, 
se  trouve  dans  le  Musée  royal,  à Berlin.  On  la  trouve  encore,  mais  sans  le  re- 
vers, dans  l’ouvrage  cité  d’ALTonr,  pl.  VIII,  n°  8. 

(2)  Il  publia  deux  ouvrages  posthumes  de  son  père  : .1.  J.  Baieri  Introduclio 
in  medicinam  forenscm  et  responsa  cjusdem  argumenti  ad  F.  J.  Baierum  /ilium. 
— J.  J.  Baieri  Epistolœ  ad  viros  crudilos,  corunujue  rcsponsioncs,  etc. 

(3)  Altorf,  ouvr.  cité,  pl,  IX,  il0  10. 
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des  tableaux  du  roi,  naquit  ù Paris  le  15  septembre  1736. 
11  s’adonna  d’abord  aux  études  littéraires  et  composa  quelques 
tragédies  qui  n’ont  pas  été  publiées,  puis  il  se  livra  avec  une 
activité  infatigable  à l’étude  des  sciences,  à l’observation  de 
la  nature  et  aux  méditations  de  la  philosophie.  Son  intimité 
avec  Lacaille  détermina  sa  vocation  en  faveur  de  l’astronomie. 
Il  publia  des  observations  et  des  calculs  sur  la  lune,  la  co- 
mète de  1763,  les  satellites  de  Jupiter,  et  fit  paraître  l’histoire 
de  l’astronomie,  qui  lui  valut,  le  26  février  1784,  la  place 
de  Tressan  à l’Académie  française.  Il  était  déjà  membre  de 
l’Académie  des  Sciences,  et,  en  1785,  il  fut  reçu  membre  de 
l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  à cause  de  ses 
savantes  recherches  sur  l’astronomie  orientale. 

La  révolution  française  vint  trancher  en  deux  parts  celte 
existence  qui  jusqu’alors  avait  été  tranquille,  heureuse  et  ho- 
norable, et  qui  devait  être  ensuite  remplie  de  troubles  et  d’in- 
fortunes pour  se  terminer  sur  l’échafaud.  En  1789,  Bailly, 
nommé  secrétaire  de  l’assemblée  des  électeurs  de  Paris,  fut  élu 
le  premier  député  de  Paris  aux  Etats  généraux,  et,  les  Etals 
assemblés,  il  fut  encore  choisi  pour  les  présider.  Ce  fut  encore 
lui  qui,  le  20  juin  1789,  rédigea  et  fit  prêter  à ses  collègues 
le  fameux  serment  du  Jeu  de  Paume.  Après  la  prise  de  la 
Bastille  et  l’assassinat  du  dernier  prévôt  des  marchands, 
De  Flesselles,  Bailly  fut  nommé  maire  de  Paris  le  16  juillet 
de  la  même  année.  Sa  popularité  était  alors  immense,  et  il 
apporta  dans  ces  nouvelles  fondions,  si  difiieiles  à celle  épo- 
que, la  probité,  la  droiture  et  le  désintéressement  qui  le 
caractérisaient;  malheureusement  ces  vertus  privées  n’étaient 
pas  suffisantes  pour  contenir  une  populace  en  proie  à l'exal- 
tation la  plus  violente,  et  Bailly  était  un  de  ces  hommes  qui 
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pensaient  que  les  bienfaits  de  la  révolution  ne  devaient  pas 
descendre  au-dessous  de  la  bourgeoisie.  Aussi  crut-il  devoir 
combattre  de  tout  son  pouvoir  les  progrès  de  la  démocratie. 
Il  eu  donna  une  preuve  mémorable  dans  une  cruelle  circon- 
stance : c’était  après  le  retour  de  Louis  XVI  de  Varennes. 
Une  foule  immense  s’était  portée  au  Champ-de-Mars , le  17 
juillet  1791,  pour  y signer,  sur  l’autel  de  la  patrie,  une  péti- 
tion par  laquelle  on  réclamait  la  déchéance  du  roi.  Bailly  se 
rendit  au  Champ-de-Mars  avec  des  gardes  nationales,  ordonna 
aux  factieux  de  se  séparer,  et  sur  leur  refus,  proclama  la  loi 
martiale  et  les  fit  disperser  par  la  force.  Dès  ce  jour,  il  perdit 
toute  sa  popularité,  envoya  sadémission  le  19  septembre  1791, 
et  au  mois  de  novembre,  il  quitta  ses  fonctions  pour  se  retirer 
paisiblement  à la  campagne,  dans  les  environs  de  Nantes. 

Bientôt  cependant,  malgré  les  conseils  de  l’illustre  Laplace, 
son  ami,  auquel  il  avait  témoigné  le  désir  de  venir  à Melun, 
Bailly  se  rendit  dans  celte  ville,  et  en  y entrant,  il  fut  aussi- 
tôt reconnu  par  un  des  soldats  de  l’armée  révolutionnaire;  le 
peuple  s’ameuta  contre  lui.  Ou  le  traîna  à la  municipalité, 
qui,  après  avoir  examiné  ses  passe-port,  voulut  lui  rendre  la 
liberté;  mais  il  fallut,  pour  satisfaire  ces  furieux,  qu’il  se  ren- 
dit en  prison  chez  lui,  jusqu’à  ce  que  l’on  eût  écrit  à Paris, 
pour  décider  de  son  sort.  On  prévoit  ce  qui  arriva.  Bailly, 
transporté  dans  les  prisons  de  Paris,  fut  appelé  en  jugement 
le  10  novembre  1793,  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  con- 
damné à mort  le  1 1 et  exécuté  le  12. 

Les  motifs  de  son  arrestation  furent  l’affaire  du  Champ-de- 
Mars  et  de  prétendus  complots  avec  la  famille  royale.  Derrière 
la  charrette  qui  le  conduisait  au  supplice,  on  attacha  le  dra- 
peau rouge  qu’il  avait  fait  déployer  au  Champ-de-Mars,  et  un 


groupe  de  furieux  le  suivit  pendant  toute  sa  route,  en  rac- 
compagnant des  plus  cruelles  vociférations.  Cependant  une 
pluie  froide  et  pénétrante  glaçait  la  tête  et  la  poitrine  du  mal- 
heureux vieillard.  Arrivé  sur  la  place  de  la  Révolution,  on 
voulut  qu’il  mourût  dans  ce  Champ-de-Mars  où  il  avait  pro- 
clamé la  loi  martiale;  on  démonta  l’échafaud,  et  on  le  traîna 
lui-même  à la  suite.  Au  Champ-de-Mars,  on  brûla  le  drapeau 
devant  lui,  et  on  l’agita  tout  enflammé  sur  sa  figure.  Comme 
ses  membres  glacés  par  le  froid  et  la  pluie  s’agitaient  d’un 
tremblement  involontaire  :«  Tu  trembles,  Bailly,  lui  dit  un 
de  ses  bourreaux.  — Oui,  je  tremble,  dit  le  vieillard,  mais 
c’est  de  froid.  » Enfin,  quand  il  se  croyait  près  de  mourir,  un 
nouveau  raffinement  de  cruauté  fit  déplacer  encore  une  fois 
l’échafaud,  de  peur  que  l’enceinte  sacrée  du  Champ-de-Mars 
ne  fût  souillée  par  le  sang  d’un  si  grand  criminel.  On  rétablit 
donc  encore  une  fois  son  lit  de  mort  sur  un  las  de  fumier;  il 
y monta  et  périt  (i). 

Dix  médailles. 

Médaille  de  4 centimètres. 

A.  Le  buste  à droite.  Exergue  : offert  a la  ville  par  du- 

VIVIER.  Insc.  J.  SILYAIN  BAILLY  NÉ  A PARIS  LE  15  SEPT.  175G. 

R.  mérite  reconnu.  Deux  branches,  l’une  de  laurier,  l’au- 
tre d’olivier,  contenant  l’inscription  suivante  : membre  des  trois 


(1)  Cet  homme  remarquable  a laissé  les  ouvrages  suivants  : Observations  Je 
Lacaille  sur  cinq  cent  quinze  étoiles  du  zodiaque.  — Essais  sur  la  théorie  des 
satellites  de  Jupiter.  — Éloge  de  Leibnitz.  — Histoire  de  l’ astronomie  ancienne. 
— Histoire  de  l’ astronomie  moderne.  — Histoire  de  l’astronomie  orientale.  — 
Lettres  sur  l' Atlantide  de  Platon.  — Essai  sur  les  fables  et  leur  histoire.  — 
Mémoires  d’un  témoin  de  la  Révolution.  — Mémoires  dans  les  recueils  des  Aca- 
démies dont  il  était  membre. 
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ACADÉMIES  FRANÇAISE  DES  D.  LETTRES  ET  DES  SCIENCES.  PRÉSIDENT 
DE  L’ASSEMBLÉE  NATIONALE  LE  17  JUIN.  ÉLU  D’UN  VOEU  UNANIME 
MAIRE  DE  PARIS  LE  15  JUILLET  1789  (l). 

Médaille  en  tout  semblable  à la  précédente,  si  ce  n’est  qu’au 
lieu  de  4 centimètres,  elle  n’en  a que  5 (2). 

Médaille  de  5 centimètres. 

A.  Le  buste  du  roi  à droite,  sous  lequel  : b(enjamin)  duvivier  f. 
Insc.  louis  xvi.  roi  des  français.  Exergue  : ville  de  paris. 

R.  Une  femme,  portant  la  couronne  murale  (représentant 
la  ville),  tenant  de  la  droite  un  gouvernail,  de  la  gauche  la 
hasle  avec  le  bonnet  phrygien,  le  symbole  de  la  liberté,  en- 
tre les  emblèmes  de  la  guerre  et  de  la  paix,  dupré  f.  Inscr. 

ÉTABLISSEMENT  DE  LA  MAIRIE  DE  PARIS.  Exergue  : J.  SILVAIN  BAILLY 
PREMIER  MAIRE  ÉLU  LE  15  JUILLET  1789  (Y). 

Jeton  en  bronze,  de  forme  octogone,  de  5 i/s  centimètres. 
A.  Les  armoiries  de  Bailly  entre  un  rameau  de  chêne  et  un 
rameau  d’olivier.  Insc.  j.  silvain  bailly,  membre  des  o acad. 

FRANC.  B.  LETT.  ET  DES  SC.  lr  MAIRE  1789. 

R.  Les  armes  de  la  ville  de  Paris,  sous  lesquelles  d.  v.  (Du- 
vivier). En-dessous  : ville  de  paris  (4). 

Médaille  de  5 i/s  centimètres. 


(1)  A.  L.  Mu, us,  Histoire  métallique  de  la  Révolution  française.  Paris,  180G, 
in- A0  pl. , 8e  pl.,  fig.  25.  — IIennin,  ouvr.  cité,  pl.  5,  fig.  57.  Il  y a probable- 
ment une  faute  lypographique  dans  l'ouvrage  de  Rcdolpui,  qui  donne  le  millé- 
sime 1799,  au  lieu  de  1789. 

(2)  Hennin,  ouvr.  cité,  pl.  5,  n°  38.  — Le  spécimen  que  j’ai  dans  ma  collec- 
tion présente  la  lettre  initiale  B du  prénom  du  graveur  Duvivier. 

(5)  Millin,  ouvr.  cité,  pl.  7,  n°  23.  — Hennin,  ouvr.  cité,  pl.  5,  n°  39. 

(4)  Hennin,  ouvr.  cité,  pl.  12,  n°  93.  On  se  servait  beaucoup  de  ces  espèces 
de  jetons  dans  les  jeux  à Paris;  il  est  probable  qu’à  cette  époque  chaque  grande 
famille  avait  les  siens. 
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A.  Le  buste  à droite,  sous  lequel  : p.  a.  montagny  p.  Inse. 

BAILLI  MAIRE  DE  LA  VILLE  DE  PARIS. 

1t.  Deux  écussons,  l’un  aux  armes  de  France,  l’autre  avec 
des  faisceaux  et  celte  devise  : notre  union  fait  notre  force. 
Entre  eux  une  épée  surmontée  du  bonnet  de  la  liberté.  Tout 
autour,  des  armes.  En  dessous  : p.  a.  montagny  f.  Inscr.  la 

NATION  LA  LOI  LE  ROY  1791  (l). 

Médaille  de  4 i/o  centimètres. 

A.  Le  buste  à droite.  Insc.  j.  silvain  dailly  né  a paris  le 
15  sept.  1756.  Exergue  : offert  a la  ville  par  b.  duvivier. 
R.  astronome,  autiieur  de  l’histoire  de  l’astronomie,  membre 

DES  TROIS  ACADÉMIES  FRANÇAISE  BELLES  LETTRES  ET  DES  SCIENCES, 
PRÉSIDENT  DE  L’ASSEMBLÉE  NATIONALE  17  JUIN,  ÉLU  PREMIER  MAIRE 

de  paris  le  15  juillet  1789,  et  iiélas,  figure  d’une  liaclie 
(décapité)  11  nov.  1793  (2). 

Médaille  de  3 i/s  centimètres. 

A.  Le  buste  à gauche.  Insc.  j.  silvain  bailly  né  a paris  en 
7brc  1736.  En  dessous  : décapité  le  12  9bre  1793. 

R.  PREMIER  PRÉSIDENT  DE  L’ASSEMBLÉE  NATIONALE  1er  MAIRE  DE 
PARIS  IL  PÉRIT  DOULOUREUSEMENT  SUR  UN  ÉCHAFAUD  VICTIME  DE 

l’incratitude  populaire.  Sur  la  tranche,  on  lit  en  lettres  gra- 
vées : RÉVOLUTION  FRANÇAISE  PAR  L1ÉNARD.  AN  9.  N.  4 (5). 


(1)  Hennis,  ouvr.  cité,  pl.  28,  n°  298.  La  devise,  qui  se  trouve  sur  l’écusson 
aux  faisceaux,  a été  omise  par  Rudolphi. 

(2)  On  doute  si  cette  médaille  a jamais  été  frappée;  Millin  l’a  décrite  dans 
son  ouvrage,  pl.  8,  n°  25;  Hennin  la  lui  a empruntée  (pl.  54,  n“  551),  mais  ne 
l’a  pas  vue.  Il  y a une  erreur  de  date  au  revers;  au  lieu  du  II,  il  faut  le  12. 

(5)  La  médaille  que  je  possède,  diffère  de  celle-ci  : en  ce  que  1®  elle  a 3 1/2  cen- 
timètres, au  lieu  de  3 1/8;  2°  elle  porte  le  mot  ccliafaud,  écrit  avec  deux  f,  et 
3®  elle  n’a  pas  d'inscription  sur  la  tranche. 
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Médaille  en  tout  semblable  à la  précédente,  si  ce  n’est  qu’au 
revers,  au  lieu  du  mot  nationale  écrit  en  toutes  lettres,  il  n’y 
a que  natk’,  et  que,  sur  la  tranche,  au  lieu  du  n°  4,  on  lit  : 
n°  5 (t). 

Médaille  uniface,  de  4 1/2  centimètres,  gravée  dans  l’atelier 
de  Liénard  et  offrant  le  buste  à droite.  Insc.  J.  silvain  bailly 
né  a paris  EN  7bre  1736.  En  dessous  : 1 er  maire  de  paris  en  1789. 
décapité  le  12  9brc  1793.  Double  bord  ondulé  et  perlé  (2). 

Médaille,  en  bronze,  de  4 centimètres. 

A.  Le  buste  à droite,  sous  lequel  : montagny  f.  Insc.  j.  Syl- 
vain bailly. 

R.  né  a paris  en  1736.  mort  en  1795.  — Galerie  métallique 
des  grands  hommes  français.  1821. 

BALBI  (Paul-Baptiste),  médecin  renommé,  s’occupa  de 
différentes  questions  physiques,  et  inséra  le  fruit  de  ses  tra- 
vaux dans  les  Annales  de  l’Académie  de  Bologne.  Ils  traitent 
principalement  de  la  théorie  de  l’œuf,  émise  par  Bellini,  des 
vases  de  Bologne  et  du  baromètre. 

Médaille  de  7 centimètres. 

A.  Le  buste.  Insc.  paulus  bapta  balbi  bon.  æt.  an.  75. 

R.  MEDICO  PHILOSOPIIO  MATIIEMATICO  PRÆSTANTISSIMO  PETRUS 
PIIILIPPUS  BOZZOLUS  CLE.  REG.  SANCTI  PAULLI  HONORIS  ERGO  F.  C. 

an.  1769. 

BALLY  (Victor).  Consulter  l’article  consacré  à Mazet. 


(1)  IIennin,  ouvr.  cité,  pl.  54,  n°  555,  attribue  celle  variété  de  chiffres  5 un 
changement  de  graveur. 

(2j  Hennin,  pl.  54,  n®  554. 
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BANKS  (Joseph)  naquit  à Londres,  le  2 février  1743.  Des 
mains  d’un  précepteur,  auquel , selon  l’usage  des  grandes 
familles  en  Angleterre,  fut  confiée  sa  première  jeunesse,  il 
passa,  à l’àge  de  onze  ans,  au  collège  de  Harrow.  Quatre 
ans  plus  lard,  il  se  rendit  à Elon,  où  il  montra  ses  premières 
dispositions  pour  l’élude  de  la  botanique.  En  17G0,  il  entra 
dans  l’université  d’Oxford,  où  il  continua  à faire  de  la  bota- 
nique son  étude  favorite. 

En  1761,  son  père  mourut,  et  trois  ans  plus  tard,  un  an 
après  avoir  quitté  Oxford,  Banks  prit  possession  de  ses 
grands  biens  du  Lincolnshire.  Dès  ce  moment  brille  dans 
tout  son  éclat  le  mérite  de  cet  homme  vraiment  distingué. 
Sa  jeunesse,  sa  figure,  sa  fortune,  le  conviaient  à une  vie 
oisive;  mais  il  continua  ses  éludes  avec  courage,  et  se  livra 
entièrement  à l’histoire  naturelle.  Il  se  tint  éloigné  du  Par- 
lement et  ne  fréquenta  guère  que  la  société  des  savants.  Ses 
récréations  se  bornaient  à des  exercices  actifs  et  à la  pèche. 

En  mai  1766,  il  fut  élu  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres.  Dans  le  cours  de  la  même  année,  il  accompagna  à 
bord  du  Niger,  son  ami  sir  Thomas  Adams.  Le  but  que  se 
proposait  Adams  était  de  recueillir  des  plantes.  Revenu  en 
Angleterre  au  commencement  de  1767,  il  y reprit  ou  plutôt 
il  y continua  ses  éludes  d’histoire  naturelle.  Sa  liaison  intime 
avec  Solander,  alors  aide-bibliothécaire  du  British  Muséum, 
et  l’élève  favori  de  Linné,  facilita  beaucoup  ses  recherches. 

A celte  époque,  le  Gouvernement  anglais,  à la  tète  duquel 
se  trouvait  George  III,  accordait  son  patronage  cl  ses  faveurs 
à tous  ceux  qui  s’adonnaient  avec  succès  à l’étude  des  scien- 
ces. Il  s’en  suivit  des  découvertes  importantes  dans  des  ré- 
gions lointaines  que  n’avaient  point  encore  explorées  les 
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navigateurs.  Le  capitaine  Wallis  venait  de  faire  connaître 
les  remarquables  groupes  d’îles  semés  sur  une  partie  de 
l’Océan  pacifique.  On  résolut  de  provoquer  de  nouvelles  re- 
cherches dans  l’intérêt  des  sciences.  Pendant  son  séjour  à 
Sainle-IIélène,  en  1676,  Halley  avait  observé  le  passage  de 
Mercure  sur  le  disque  du  soleil,  mais  il  avait  légué  aux 
astronomes  le  soin  plus  important  encore  de  suivre  le  pas- 
sage de  Vénus.  Il  ne  pouvait  être  témoin  de  cet  événement  fort 
rare,  qui,  selon  ses  calculs,  ne  devait  avoir  lieu  qu’en  1761. 
Il  démontra  comment  l’observation  exacte  de  ce  phénomène 
pouvait  faire  connaître  la  parallaxe  du  soleil,  ou  l’angle  au 
centre  du  soleil  sous-tendu  par  le  rayon  de  la  terre.  La 
meilleure  manière  de  déterminer  cet  angle  consiste  à faire 
des  observations  simultanées,  en  des  points  fort  distants  de 
l’arc  décrit  par  la  planète,  pendant  la  durée  de  son  passage. 

En  conséquence,  le  Gouvernement  britannique  envoya 
en  1761,  un  observateur  au  Cap,  M.  Mason,  et  un  autre  à 
Sainte-Hélène,  M.  Maskelyne.  De  son  côté,  le  Gouvernement 
français  envoyait  Le  Gentil  à Pondichéry,  Chappe  à Tobolsk, 
en  Sibérie,  et  Pingré  à l’ile  Rodrigue.  Le  temps  fut  si  défa- 
vorable qu’on  ne  put  tirer  aucune  conclusion  de  ces  tra- 
vaux. Les  observations  de  Pingré  et  de  Mason  ont  été,  il  est 
vrai,  reconnues  exactes;  mais  elles  différaient  tellement  de 
celles  de  leurs  confrères,  qu’on  demeura  dans  l’incertitude. 
Un  second  passage  devant  avoir  lieu  en  1769,  le  Gouverne- 
ment anglais  choisit  de  nouveau  un  astronome,  M.  Green, 
pour  recommencer  les  observations  (t). 


(1)  Pour  apprécier  toute  l’importance  que  méritait  cette  recherche,  on  ne  doit 
pas  perdre  de  vue  qu’avec  la  connaissance  de  la  parallaxe,  il  n’est  pas  dillicile 


4 
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Plusieurs  gouvernements  se  joignirent  à celui  de  l’Angle- 
terre pour  favoriser,  par  tous  les  moyens  possibles,  le  suc- 
cès de  ces  intéressantes  observations.  Ainsi  pendant  qu’une 
expédition  se  rendait  à Otabili,  dans  l’Océan  pacifique, 
MM.  Dymand  et  Walles  allaient  à la  baie  d’Hudson,  M.  Call 
à Madras  et  l’abbé  Chappe  en  Californie.  Le  gouvernement 
danois  envoyait  le  père  Hills  à Wardhus,  près  du  Cap  Nord. 
Plansow,  sur  l’ordre  du  roi  de  Suède,  parlait  pour  la  Fin- 
lande. Plusieurs  observateurs  se  rendaient,  d’après  l’invita- 
tion de  l’impératrice  de  Russie,  vers  différents  points  de  la 
Sibérie.  Quatre  de  ces  savants,  ceux  d’Olahili,  de  Californie, 
de  la  baie  d’Hudson  et  de  Wardhus,  obtinrent  un  succès 
complet.  L’expédition  de  M.  Green  dans  l’Océan  pacifique 
avait  pour  but  principal  d’observer  le  passage,  mais  elle 
devait  en  outre  s'occuper  de  l’histoire  naturelle  de  Pile. 

Dès  qu’il  eut  appris  qu’une  expédition  dans  la  mer  du  Sud 
était  résolue,  Banks  s’adressa  à l’amirauté,  afin  d’obtenir 
l’autorisation  de  se  joindre  à ces  savants  distingués.  Cette  fa- 
veur lui  ayant  été  accordée,  il  fit  des  préparatifs  en  rapport 
avec  sa  grande  fortune  et  son  zèle  pour  l'avancement  des 
sciences.  Il  se  fit  accompagner  par  le  docteur  Solander,  le 


de  trouver  la  distance  du  soleil  à la  terre.  En  effet,  dans  tout  triangle,  les  côtés 
étant  entre  eux  comme  les  sinus  des  angles  opposés,  la  distance  du  soleil  est  au 
rayon  de  la  terre  comme  le  sinus  d’un  angle  très-peu  différent  d'un  angle  droit, 
c’est-à-dire  comme  l’unité  est  au  sinus  de  la  parallaxe  horizontale.  D’où  il  ré- 
sulte que  la  distance  du  soleil  est  égale  au  rayon  terrestre  divisé  par  le  sinus 
d’un  angle  fort  petit.  Les  distances  du  soleil  aux  autres  planètes  peuvent  se 
trouver  facilement,  parce  que  leurs  distances  relatives  sont  connues.  Les  dia- 
mètres de  tous  ces  corps  célestes  seront  aussi  déduits  des  angles  parallacliques. 
La  connaissance  de  la  structure  du  système  solaire  dépendait  par  conséquent  de 
la  détermination  de  la  parallaxe  du  soleil. 


botaniste  habile  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  prit  à son 
service  deux  dessinateurs  avec  quatre  domestiques.  L’expédi- 
tion fut  placée  sous  le  commandement  du  capitaine  Cook. 

Mon  intention  n’est  pas  de  retracer  celte  belle  expédition, 
qui  semble  un  autre  voyage  des  Argonautes  avec  les  fables  de 
moins  et  la  science  de  plus.  Elle  fut  couronnée  d’un  plein 
succès.  Conformément  aux  calculs,  le  passage  de  Vénus  sur 
le  disque  du  soleil  eut  lieu  le  5 juin  1769.  M.  Green  observa 
le  premier  contact  extérieur  à 9 heures  2o’  42”  et  l’émer- 
sion totale  à 3 heures  32’  10”.  Ainsi  il  fallut  six  heures  d’un 
temps  serein  pour  celte  importante  observation  (i). 

Les  observations  comparées  d’Otahili,  de  Sibérie,  de  La- 
ponie, de  la  baie  d’Hudson  et  de  Californie,  démontrèrent 
que  la  parallaxe  du  soleil  devait  être  évaluée  à 8”  78,  et  que 
la  distance  de  la  terre  était  en  conséquence  de  93,729,900 
milles,  dans  la  supposition  que  le  rayon  de  la  terre  est  de 
3,98a  milles  (2).  Les  distances  relatives  des  planètes  étant 
connues  d’avance,  leurs  distances  absolues  du  soleil  se  trou- 
vèrent déterminées. 

Dans  les  diverses  phases  de  ce  voyage,  Banks  se  dessine 
comme  un  être  supérieur  aux  pieds  duquel  s’aplanissent 
les  obstacles.  A peine  sorti  de  Plymouth,  il  a déjà  pêché 
dans  la  Manche  vingt  poissons  nouveaux;  avant  d’arriver  à la 
hauteur  du  Finistère,  un  oiseau  que  Linné  n’a  point  connu, 


(1)  Le  29  novembre  de  la  même  année,  on  observa  le  passage  de  Mercure 
avec  un  égal  succès  dans  l’ile  de  Major,  près  de  Mowtohéra.  Le  ciel,  fort  cou- 
vert les  jours  précédents,  se  montra  plus  favorable  le  29. 

(2)  Sir  Jourc  IIekscuem.,  dans  son  Traité  cl' Astronomie,  p.  29,  évalua  la  paral- 
laxe annuelle  à S”  6,  et  la  distance  du  soleil  ù 25,984  fois  le  rayon  de  la  terre 
ou  environ  95,000,000  de  milles,  qui  équivalent  à 152,884,915,500  mètres. 
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que  Buffon  n’a  point  décrit,  le  Motucilla  vclificans,  s’élance 
des  rives  de  la  France  et  vient  mourir  dans  sa  main.  A Ma- 
dère, il  triomphe  des  absurdes  répugnances  du  résidant  por- 
tugais, et  vient  avec  sa  suite  herboriser,  chasser,  pécher  dans 
cette  terre  inexplorée,  comme  du  temps  où  les  Carthaginois 
y avaient  un  mouillage.  Au  Brésil,  bravant  les  stupides  pro- 
hibitions d’un  vice-roi  encore  moins  traitable  que  le  résidant 
de  Madère,  il  se  glisse  comme  un  contrebandier  sur  le  rivage, 
pour  en  rapporter  quelques  échantillons  précieux.  A Otahili, 
il  se  laisse  peindre  et  oindre  de  noir  de  la  tète  aux  pieds,  pour 
pouvoir  assister  à une  cérémonie  funéraire,  dont  autrement 
l’inflexible  Tabou  l’eût  exclu.  Partout,  quoique  sans  caractère 
officiel,  il  prend  ou  plutôt  il  occupe  le  premier  rang  : il  est 
partout,  il  préside  aux  échanges,  il  concilie  les  différends,  il 
poursuit  les  voleurs,  il  retrouve  les  objets  volés.  C’est  ainsi 
qu’il  retrouve  dans  les  bois  d’Olahili  le  quart-de-cercle  qu’un 
insulaire  avait  enlevé  et  sans  lequel  le  but  de  l’expédition 
aurait  été  manqué. 

L’influence  qu’il  exerçait  sur  les  sauvages  tenait  sans  doute 
un  peu  à sa  figure,  à sa  contenance,  qui  imprimaient  en  même 
temps  l’affection  et  le  respect.  Mais  elle  avait  surtout  pour 
bases  sa  libéralité,  son  désir  de  faire  le  bien.  Non  seulement 
il  veillait  à ce  qu’on  traitât  avec  justice,  avec  douceur,  ces 
peuples  enfants,  même  lorsqu’ils  se  rendaient  coupables  de 
quelques  torts;  mais  encore  il  leur  donnait  des  graines  de 
plantes  potagères,  des  animaux  domestiques,  des  instruments 
aratoires,  et  il  donnait  toujours  avec  discernement. 

Importer  en  tout  autre  pays,  qui  peut  mettre  à profit  celle 
acquisition,  les  productions  qui  ont  pour  but  une  autre  con- 
trée, tel  était  le  but  de  cc  savant  utilitaire.  Aussi  le  monde 
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contemporain  lui  doit-il  les  plus  précieuses  naturalisations 
végétales  et  animales.  Par  lui,  la  canne  olahitienne,  plus  ri- 
elie  en  sucre  et  plus  prompte  à mûrir,  a réparé  en  partie  les 
désastres  des  colonies  anglaises.  Acclimaté  dans  les  régions 
chaudes  de  l’Amérique,  l’arbre  à pain  y rendra  des  services 
plus  grands  encore  que  ceux  dont  l’américaine  pomme  de  terre 
a été  la  source  pour  l’Europe;  le  lin  de  la  Nouvelle-Zélande, 
Phormium  lenax,  dont  les  fils  l’emportent  en  ténacité  sur 
ceux  de  toutes  les  plantes,  fournira  un  jour  des  câbles  presque 
indestructibles  à la  marine;  mille  autres  graines,  mille  ar- 
bustes, que  l’axe  du  globe  séparait  de  nous,  peuplent  nos 
terres,  ornent  nos  jardins,  varient  nos  bosquets.  Il  fit  con- 
naître l’étrange  quadrupède  devenu  depuis  si  familier  aux 
naturalistes  sous  le  nom  de  kanguroo. 

Revenus  à Londres,  Cook  et  ses  hardis  compagnons  y re- 
çurent l’accueil  le  plus  flatteur.  Banks  eut  l’honneur  d’offrir 
à Georges  III  les  graines  et  les  plantes  rares  qui  méritaient 
de  figurer  dans  les  jardins-modèles,  et  le  monarque,  ami  de 
la  botanique  et  de  l’agriculture,  accepta  ces  lointaines  offran- 
des avec  reconnaissance.  Aussi,  à partir  de  ce  jour,  le  roi  se 
plut  à donner  à Banks  des  marques  personnelles  de  bon  sou- 
venir et  d’affection. 

Ni  cette  faveur  des  grands,  ni  les  applaudissements  du  pu- 
blic, ni  même  les  soins  à donner  au  classemeut  des  magnifiques 
matériaux  qu’il  avait  recueillis  pendant  trois  ans  de  voyage, 
ne  satisfirent  l’insatiable  ardeur  de  Banks  pour  les  sciences 
naturelles.  Il  sollicita  et  obtint  de  faire  partie  d’une  nouvelle 
expédition  qu’on  préparait  en  Angleterre,  sous  la  direction 
du  capitaine  Cook,  afin  de  s’assurer  si  la  terre  Australe  n’exis- 
tait pas  à une  latitude  supérieure  à celle  que  ce  marin  avait 
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élé  chargé  d’atteindre  dans  son  premier  voyage.  En  consé- 
quence, Banks  ht  des  préparatifs  sur  une  si  vaste  échelle  que, 
malgré  sa  grande  fortune,  il  dut  recourir  à un  emprunt.  Il 
engagea  le  peintre  Zoffany,  avec  trois  dessinateurs,  choisit 
deux  secrétaires  et  neuf  domestiques,  tous  exercés  dans  l’art 
de  conserver  les  plantes  et  les  animaux.  Il  se  procura  avec 
profusion  les  livres,  les  instruments,  les  dessins  dont  il  pou- 
vait avoir  besoin,  et  rassembla  les  immenses  provisions  né- 
cessaires pour  entretenir  une  suite  aussi  nombreuse.  Il  était 
prêt  depuis  longtemps  à se  joindre  à l’expédition,  lorsque  les 
entraves  de  l’amirauté  et  surtout  du  contrôleur  de  cet  établis- 
ment  le  forcèrent,  en  rebutant  sa  patience,  de  renoncer  à ses 
projets  (i). 

On  engagea  Banks  à ne  pas  perdre  le  fruit  de  ses  dépenses 
considérables  et  à faire  une  excursion  en  Islande  avec  le  doc- 
teur Solauder  et  un  ecclésiastique  suédois,  nommé  Van  Trocl. 
En  quelques  semaines,  il  loue,  équipe,  meuble  un  navire, 
réunit  quarante  personnes,  y compris  les  dessinateurs,  les 
secrétaires,  les  matelots  et  les  domestiques,  et  met  à la  voile 
le  12  juillet  1772.  Les  voyageurs  atteignirent  l'Islande  au  mois 
d’août  suivant;  ils  y demeurèrent  un  mois  et  y étudièrent  tout 
ce  qui  avait  rapport  à l’histoire  naturelle.  Ils  visitèrent  l’IIécla, 
les  sources  d’eau  bouillante,  le  Reygiem  et  le  Geyser.  Banks 


(1)  Nous  croyons  qu’il  est  juste  de  faire  connaître  le  nom  de  l’homme  auquel 
la  science  doit  imputer  ces  vexations,  c’était  sir  Hugues  Palliser.  On  a prétendu 
que  le  capitaine  Cook  lui-même  s’était  opposé  à ce  que  Banks  l’accompagnât; 
mais  celte  assertion,  outre  qu’elle  est  fort  improbable,  n’est  justifiée  par  au- 
cune preuve.  Une  lettre  de  l'illustre  navigateur  démontre  qu’il  était  au  con- 
traire fort  disposé  à seconder  les  préparatifs  de  son  ami,  de  son  compagnon  de 
voyage. 


acheta  une  riche  collection  de  livres  et  de  manuscrits  dont  il 
lit  présent  au  Britisch-Museum.  Le  docteur  Van  Troel,  qui 
devint  plus  tard  archevêque  d’Upsal,  publia  une  relation  com- 
plète et  intéressante  de  ce  voyage.  Banks  lui  abandonna  vo- 
lontiers ce  soin,  tant  il  avait  peu  d’ambition  littéraire,  tant  il 
se  préoccupait  peu  de  tous  les  travaux  qui  n’avaient  pas  de 
grandes  et  utiles  actions  pour  but.  Cet  ouvrage  attira  sur 
l’Islande  l’attention  spéciale  du  Danemarck,  et  deux  fois,  sa- 
chant le  pays  à la  veille  d’être  en  proie  à la  famine,  Banks  y 
fit  parvenir  à ses  frais  des  cargaisons  de  grains  : de  telles  ac- 
tions équivalent  à bien  des  livres! 

Revenu  en  Angleterre,  Banks  se  fixa  à Londres.  Ces  deux 
voyages  avaient  attiré  sur  lui  les  regards  du  monde  savant.  Sa 
richesse,  sou  indépendance,  sa  haute  position  sociale  d’une 
part;  de  l’autre,  sa  générosité  hospitalière,  sa  complaisance, 
son  attention  bienveillante  opérèrent  le  reste.  Quiconque  s’oc- 
cupait de  science  pouvait  se  promettre  son  estime;  quiconque 
s’y  distinguait  pouvait  compter  sur  son  appui.  Ses  collections 
d’une  magnificence  toute  royale,  sa  bibliothèque  sans  cesse 
croissante  et  dont  le  catalogue  sans  phrases  ne  forme  pas 
moins  de  quatre  forts  volumes,  étaient  au  service  de  tous  les 
adeptes.  Ajoutez  qu’on  trouvait  toujours  chez  lui  l’élite  des 
savants  des  deux  mondes,  et  qu’à  côté  des  trésors  muets  de  la 
nature  et  de  l’imprimerie,  s’agitaient  à chaque  instant  ces  bi- 
bliothèques vivantes,  avec  lesquelles  il  est  permis  de  dialo- 
guer. La  maison  de  Banks  était,  en  un  mot,  une  espèce  de 
Saint-James  scientifique,  où  tout  savant  avait  ses  entrées, 
comme  tout  courtisan  veut  les  avoir  à la  cour. 

En  1777,  sir  John  Pringle  ayant  renoncé  à ses  fonctions 
de  président  de  la  Société  royale,  Banks  fut  choisi,  en  novem- 
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fore  1778,  pour  lui  succéder.  Il  se  consacra  immédiatement 
avec  son  ardeur  accoutumée  aux  devoirs  de  celte  haute  posi- 
tion. Par  ses  sages  mesures,  il  fit  cesser  un  grave  abus  qui 
s’était  glissé  dans  ce  corps  savant  : les  portes  de  la  Société 
s’ouvraient  avec  une  facilité  extrême  devant  ceux  qui  dési- 
raient les  franchir  ; les  secrétaires  choisissaient  pour  ainsi 
dire  tous  les  candidats  qui  leur  plaisaient;  on  consultait  à 
peine  le  président,  quoiqu’il  fût  spécialement  chargé  de  main- 
tenir la  sincérité  des  élections  et  d’empêcher  les  choix  incon- 
venants (1).  Banks  résolut  de  mettre  ordre  à cet  état  de 
choses.  Comme  le  nombre  des  membres  est  illimité,  il  ne  se 
dissimula  pas  que  la  qualité  de  membre  de  la  Société  royale 
ne  pourrait  jamais  être  aussi  recherchée  que  celle  d’Académi- 
cien  en  France;  mais  il  crut  qu’il  rendrait  à cette  qualité 
une  partie  de  son  ancien  lustre  en  ue  permettant  plus  qu’on 
l’accordât  sans  examen.  En  conséquence,  il  s’établit  les  deux 
principes  suivants  : 1°  Toute  personne  ayant  cultivé  les  scien- 
ces avec  succès,  ou  ayant  fait  des  recherches  originales,  devait 
être,  sur  sa  demande,  admise  sans  considération  de  rang  et 
de  fortune;  2°  les  hommes  riches  ou  influents,  disposés  à 
enrichir,  à propager,  à protéger  la  science,  pourraient,  après 
mûre  délibération,  faire  partie  de  la  Société. 

Il  est  fortement  à regretter  qu’une  fois  engagé  dans  la  voie 
des  réformes  utiles,  Banks  n’ait  pas  songé  à faire  disparaître 
l’absurde  et  humiliant  statut  par  lequel,  tandis  que  tous  les 


(I)  D’Alembert  faisait  allusion  il  celte  prodigalité  des  honneurs  académiques, 
lorsqu’il  disait  en  plaisantant  ù ceux  qui  allaient  en  Angleterre,  qu’il  les  ferait 
membres  de  la  Société  royale,  s’ils  le  voulaient,  comme  il  pourrait  l’étre  lui— 
même,  s'il  se  souciait  de  cet  honneur. 
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autres  candidats  devaient  produire  leurs  litres  ù l’admission 
trois  mois  avant  qu’ils  fussent  examinés,  les  pairs  et  les  con- 
seillers privés  pouvaient  être  accueillis  au  moment  même  où 
ils  se  présentaient.  Cet  usage,  mauvais  en  principe,  était  pire 
encore  dans  l’exécution.  En  effet,  la  personne  qui  sollicitait  les 
suffrages,  entrait  d’emblée  dans  la  Société,  si  elle  occupait  un 
rang  élevé.  Quoi  qu’il  en  soit,  Banks  travailla  avec  vigueur  à la 
repression  de  l’abus  le  plus  criant,  c’est-à-dire,  à l’extinction 
des  choix  indignes;  il  exprima  hautement  devant  les  secrétaires 
et  devant  les  membres,  sa  ferme  intention  de  veiller  rigoureu- 
sement à l’application  du  réglement.  Il  n’hésita  pas  à déclarer, 
au  moment  de  l’élection,  sa  pensée  secrète  et  à se  prononcer 
contre  tel  ou  tel  candidat.  De  cette  franchise,  il  résulta  que 
plusieurs  individus  échouèrent  et  que  des  dissensions  s’intro- 
duisirent dans  le  sein  de  la  Société.  Le  repos  de  l’honorable 
président  fut  troublé  par  la  haine  et  la  calomnie;  mais  le  temps 
finit  par  faire  justice  de  ses  ennemis  et  remit  chacun  à sa 
place  (i). 

Plusieurs  circonstances  concoururent  à assurera  sir  Joseph 
Banks  l’influence  dont  il  usait  si  généreusement  pour  favori- 
ser les  travaux  scientifiques.  Sa  grande  fortune,  sa  position 
dans  le  monde,  la  faveur  dont  il  jouissait  à la  cour  et  auprès 
des  ministres  de  la  couronne,  la  renommée  de  ses  voyages, 
son  infatigable  industrie,  son  attentive  sollicitude  à l’égard 
des  hommes  laborieux,  l’indépendance  de  son  esprit,  enliè- 


(1)  Le  monde  savant  a oublié  le  nom  des  détracteurs  de  Joseph  Banks.  Nous 
devons  cependant  faire  connaître  celui  de  leur  chef,  le  docteur  norslcy,  qui 
accusait  le  président  de  la  Société  royale  de  sacrifier  à l’histoire  naturelle  les 
sciences  plus  sévères. 
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rement  dégagé  des  basses  jalousies  que  les  gens  de  lettres 
nourrissent  trop  souvent  les  uns  contre  les  autres,  son  acti- 
vité remarquable  et  la  sagacité  de  son  jugement,  la  connais- 
sance qu’il  avait  du  cœur  humain,  la  sagesse  qu’il  puisait 
dans  une  profonde  expérience;  tout  cela  formait  un  ensemble 
de  qualités  naturelles  et  acquises  tel  qu’il  ne  s’en  était  peut- 
être  jamais  présenté  chez  aucun  autre  individu. 

Durant  plus  de  quarante  ans,  il  ne  cessa  d’être  l’ardent 
promoteur  des  recherches  philosophiques.  Avant  lui  et  de- 
puis lui,  aucun  homme  placé  dans  la  haute  position  qu’il  oc- 
cupait n’a  servi  aussi  heureusement  les  intérêts  du  monde 
scientifique. 

Comme  par  le  passé,  Banks  se  dévoua  à l’étude  de  l’his- 
toire naturelle,  dont  il  cultivait  les  diverses  branches  avec  un 
égal  succès.  Il  se  consacra  cependant  de  préférence  à la  bota- 
nique, dans  laquelle  il  se  fit  remarquer  au  premier  rang.  Il 
employa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  et  de  sa  fortune  à pré- 
parer de  magnifiques  collections  de  dessins  et  de  gravures 
en  rapport  avec  cette  dernière  science;  il  ne  sacrifiait  rien  à 
la  satisfaction  de  ses  propres  goûts;  son  indifférence  habi- 
tuelle pour  la  gloire  littéraire  le  rendait  si  peu  soucieux  de 
toute  publication,  qu’il  abandonnait,  dit-on,  aux  autres  les 
résultats  de  ses  travaux,  au  moment  où  ces  résultats  allaient 
devenir  productifs.  Tandis  que  les  ouvrages  d’autrui  s’enri- 
chissaient de  ses  idées,  tandis  que  les  savants  anglais  et  étran- 
gers profilaient  de  ses  vastes  connaissances,  il  était  le  seul  à 
ne  recueillir  aucun  fruit  de  ses  efforts,  à ne  tirer  aucun  avan- 
tage des  trésors  qu’il  avait  amassés.  Il  n’avait  d’autre  plaisir 
que  celui  de  voir  combien  il  contribuait  au  progrès  de  scs 
éludes  favorites. 
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Ce  fut  en  1780  que  Banks  fut  créé  baronnet,  et  il  reçut, 
en  1795,  la  décoration  de  l’ordre  du  Bain.  A celte  époque  on 
n’accordait  guère  cette  distinction  qu’à  des  militaires  ou  à des 
diplomates.  En  1797  il  fut  nommé  membre  du  Conseil  privé 
et  succéda  au  duc  d’Ancasler  comme  juge  assesseur  de  Bos- 
ton. Il  refusa  constamment  de  siéger  au  Parlement.  11  avait 
été  longtemps  en  faveur  auprès  du  roi  Georges  III;  ce  prince 
aimait  la  franchise  de  son  caractère,  le  courage  avec  lequel 
il  bravait  les  dangers  pour  l’amour  de  la  science,  et  la  fer- 
meté qu’il  déploya  dans  les  circonstances  difficiles. 

On  a prétendu  que  les  ministres  eurent  souvent  recours  à 
son  influence  personnelle  sur  le  roi,  pour  obtenir  l’acquiesce- 
ment du  monarque  à des  mesures  qu’il  repoussait;  c’est  peu 
connaître  le  caractère  de  Banks,  car  non  seulement  il  ne  se 
fût  jamais  chargé  d’une  pareille  mission,  mais  encore  Geor- 
ges III  n’eût  point  permis  au  savant  de  prendre  un  tel  rôle 
vis-à-vis  de  lui.  A la  vérité,  il  intervint,  mais  dans  un  but  plus 
conforme  à sa  position  et,  disons-le,  avec  les  plus  heureux 
résultats. 

Au  commencement  de  la  guerre  d’Amérique,  Louis  XVI 
donna  partout  à ses  vaisseaux  l’ordre  de  respecter  Cook  et 
ses  compagnons.  Ce  bel  exemple,  qui  est  aujourd’hui  un  arti- 
cle de  la  loi  des  nations,  c’est  Banks  qui  l’y  a fait  inscrire. 
Jamais  il  n’a  manqué  une  occasion  d’engager  le  gouverne- 
ment britannique  à s’y  conformer;  souvent  il  fit  parvenir  aux 
cours  étrangères  des  sollicitations  analogues,  et  elles  furent 
couronnées  de  succès.  Grâces  à lui,  les  ordres  donnés  à Ver- 
sailles en  faveur  de  Cook,  lurent  répétés  à Saint-James  en 
faveur  de  l’infortuné  La  Perouse  : plus  lard,  Banks  le  fil 
chercher  lui-même  et  en  son  nom  sur  toutes  les  mers.  Quand 
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une  suite  de  catastrophes  porta  les  collections  de  Labillar- 
dière  en  Angleterre,  Banks  réussit  à se  les  faire  remettre  et 
les  renvoya  au  savant  sans  avoir  regardé  une  seule  caisse, 
craignant,  écrivait-il  à De  Jussieu,  « d’enlever  une  seule  idée 
botanique  à un  homme  qui  avait  été  les  conquérir  au  péril  de 
sa  vie.  » En  maintes  occasions,  il  fit  restituer  au  Jardin  des 
plantes  de  Paris  des  collections  adressées  à ce  bel  établisse- 
ment et  tombées  entre  les  mains  des  marins  anglais.  Il  envoya 
jusqu’au  cap  de  Bonne-Espérance  racheter  des  mains  des 
corsaires  des  caisses  appartenant  à M.  De  Humboldt,  sans 
consentir  à ce  qu’il  lui  fût  tenu  compte  de  la  dépense.  Il  s’ef- 
força même  de  réparer  les  injustices  que  les  nations  étrangè- 
res commettaient  envers  les  hommes  de  science.  Broussonet 
ayant  été  obligé,  pendant  les  orages  delà  révolution,  de  quit- 
ter la  France,  où  sa  vie  était  menacée,  sir  Joseph  Banks 
chargea  ses  correspondants  en  Espagne  et  en  Portugal  de  sub- 
venir à ses  besoins.  C’est  son  ingénieuse  charité  qui  la  pre- 
mière pénétra  dans  le  cachot  de  Dolomieu  à Messine,  c’est 
lui  qui  donna  au  savant  des  secours,  à sa  famille  des  nou- 
velles; et,  sans  doute,  avec  tout  autre  gouvernement  que  celui 
de  la  Sicile  à cette  époque,  ses  ardentes  réclamations  auraient 
brisé  les  fers  du  célèbre  géologue,  victime  d’une  insigne  vio- 
lation du  droit  des  gens.  Les  compatriotes  de  Banks,  retenus 
prisonniers  en  France,  lui  durent  plusieurs  fois  l’autorisation 
de  retourner  dans  leur  patrie.  Sur  sa  prière,  l’Institut  lui- 
mème  agit  auprès  de  Napoléon  I en  plnsieurs  circonstances. 
Aussitôt  qu’on  découvrait  un  savant  ou  un  homme  de  lettres 
parmi  les  détenus,  le  président  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres ou  ses  collègues  de  Paris  travaillaient  activement  à obte- 
nir sa  délivrance. 
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En  1802,  l’illuslre  compagnie  de  France  que  nous  venons 
de  nommer,  l’admit  au  nombre  de  ses  membres  étrangers.  Il 
la  remercia  de  cet  honneur  dans  des  termes  tellement  chaleu- 
reux qu’ils  éveillèrent  la  susceptibilité  de  quelques  brouillons 
anglais.  Les  débris  du  parti  de  l’évêque  Ilorsley  le  blâmèrent 
avec  amertume.  M.  Cobbett,  qui  à celle  époque  maudissait  la 
France  et  détestait  la  paix  autant  qu’il  l’aima  plus  tard, 
adressa  aux  membres  de  la  Société  royale  une  lettre  dans  la- 
quelle il  les  conjurait  d’ôter  son  siège  au  président,  pour  le 
punir  d’avoir  appelé  l’Institut  le  premier  corps  littéraire  de 
l’Europe.  Mais  l’orage  s’apaisa  promptement.  Les  hommes  de 
sens  reconnurent  que  le  langage  élogieux  de  sir  Joseph  ne 
franchissait  point  les  limites  ordinaires  des  correspondances 
de  ce  genre,  et  qu’il  n’avait  en  rien  manqué  au  respect  qu’il 
devait  à la  Société. 

Il  publia  quelques  traités  sur  des  questions  d’agriculture 
ou  d’horticulture,  sur  la  nielle  du  blé,  sur  les  troupeaux  mé- 
rinos, sur  le  blé  de  l’Inde  et  sur  le  blé  de  mars,  sur  le  châ- 
taignier d’Espagne,  sur  les  serres-chaudes  de  Rome,  et  sur 
d’autres  sujets  encore;  mais  aucun  de  ces  ouvrages  n’est  à la 
hauteur  de  l’importance  de  ses  travaux  scientifiques. 

Sir  Joseph  Banks  mourut  des  suites  de  la  goutte,  le  19  juin 
1820,  à lage  de  soixante  et  dix-huit  ans,  sans  postérité.  Sir 
Humphry  Davy  le  remplaça  dans  la  présidence  de  la  Société 
royale.  Sa  magnifique  bibliothèque,  léguée  au  Musée  britan- 
nique, suffirait  seule  pour  perpétuer  sa  mémoire,  si  les  autres 
qualités  que  nous  n’avons  que  faiblement  esquissées,  ne  lui 
garantissaient  en  même  temps  l’admiration  de  tous  les  corps 
savants  de  l’Europe. 

Une  magnifique  médaille  eu  argent,  de  4 centimètres,  a 
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consacre  le  souvenir  de  cet  illustre  Mécène  des  naturalistes  du 
monde. 

A.  Le  buste,  sous  lequel  :t.avyon  jun.  d.  — w.  wyons.1816. 
Insc.  n‘  hoîsble.  s‘  j.  banks  bab‘  k.  g.  c.  b.  p.  n.  s.,  etc. 

R.  Un  livre  ouvert,  sur  lequel  sont  penchés  des  épis  de  blé; 
des  guirlandes  à l’entour.  En  dessous  : banksia.  Insc.  higii  : 

IN  GENIUS.  AND  SUBSTANTIAL  LEABNING. 

BARKER  (Robert)  , médecin  et  physicien  anglais  du 
XVIIIe  siècle,  membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  s’est 
fait  connaître  par  quelques  observations  insérées  dans  les 
Transactio)is  philosophiques. 

Médaille  en  bronze  de  5 1/3  centimètres. 

A.  Le  buste  à droite,  sous  lequel  : a.  dassier  f.  Insc.  rober- 

TUS  BARKER. 

R.  DOCTOR  MEDICUS  SOCIUS  REGIÆ  SOCIET.  LONDINENSIS  1744  (l). 

BARON  (IIyacintiie-Tiiéodore),  naquit  à Paris  en  avril 
168G.  Après  avoir  fait  d’excellentes  études,  il  fut  reçu  doc- 
teur dans  la  même  ville  le  50  octobre  1710,  et  nommé  doyen 
de  la  faculté  de  médecine  en  novembre  1750.  Les  suffrages 
de  ses  collègues  le  continuèrent  dans  ces  honorables  fonctions, 
qui  étaient  annuelles,  jusqu’en  1754.  En  1752,  il  publia  un 
nouveau  code  de  pharmacie,  qui  fut  réimprimé  plusieurs  fois 
avec  divers  changements.  Les  soins  qu’il  apporta  à la  publi- 
cation de  cet  utile  ouvrage,  prouvent  combien  il  s’intéressait 
aux  malades. 

Pendant  son  décanat,  il  eut  à défendre  les  droits  de  la  fa- 


(I)  Mus.  Mazz.,  vol.  2,  p.  541,  pl.  184,  n°  4.  — Moeiisen,  Meds .,  vol.  1er, 
p.  545.  — Sxelling,  ouvr.  cite,  pl.  51,  n°  2. 
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culte  contre  Chirac,  premier  médecin  du  roi,  qui,  soutenu 
par  l’autorité,  voulait  établir  une  Académie  rivale  de  la  fa- 
culté. L’exemple  de  Renaudot  et  de  la  chambre  royale  était 
encore  trop  récent.  Le  danger  paraissait  grave  pour  la  faculté, 
lorsque  la  mort  du  premier  médecin  assura  son  triomphe. 
Baron  mourut  le  28  juillet  1 758,  âgé  de  soixante  et  treize 
ans  (i). 

Deux  jetons. 

Le  premier,  en  cuivre,  a 2 3/4  centimètres  : 

A.  Le  buste  à droite,  sous  lequel  : J.  c.  r(oettiers).  Inscr. 
h. t.  baron  f(acultatis)  m(edicæ)  p(arisiensis)  decanus  1731-52. 

R.  Esculape  assis  feuillette  un  livre.  D’un  côté,  l’écusson 
aux  armoiries  de  la  faculté;  de  l’autre,  un  coq  et  le  bâton 
d’Esculape.  Au  côté  droit  : j.  c.  r.  Insc.  dirigit  ut  prosit. 
Exergue  : pharmacopoea  parisiensis.  1752. 

Le  second  du  même  métal  et  module  que  le  premier. 

A.  Le  buste  à droite.  Insc.  h.  t.  baron  f.  m.  p.  iterum  decano 
1733-54. 

R.  Ici  une  autopsie  cadavérique;  là,  une  opération  chirur- 
gicale. Insc.  majorum  sectantur  vestigia.  Exergue  : baccal(aurei). 

OPERA  ANATOM(lCA)  ET  CI1IRURGICA  EXERCENTES.  1753. 

BARON  (Hyacinthe-Théodore),  fils  ainé  du  précédent,  dont 


(I)  Baron  publia  quelques  dissertations  académiques,  deux,  entre  autres,  qui 
firent  quelque  bruit.  La  première  est  une  question  de  médecine,  dans  laquelle 
on  examine  si  c’est  aux  médecins  qu’il  appartient  de  traiter  les  maladies  véné- 
riennes. Quelques  auteurs,  parmi  lesquels  Dezeimeris,  attribuent  ce  mémoire 
au  fils  de  Baron,  qui  portait  les  mêmes  prénoms  que  son  père;  d’autres,  au 
contraire,  entre  autres  Éloy,  rapportent  cet  opuscule  au  père.  La  seconde  est 
une  dissertation  académique,  qui  a pour  titre  : Ansenibus  cliocolatœ  polusP  Celte 
dernière  a été  plusieurs  fois  réimprimée. 
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lit  famille  clait  attachée  à la  médecine  depuis  près  de  cent  cin- 
quante années,  naquit  à Paris  le  12  août  1707.  Dès  qu’il  eut 
terminé  ses  humanités,  il  se  mit  sur  les  bancs  des  écoles  de 
médecine,  et  suivit  avec  ardeur  tous  les  cours  qui  pouvaient 
le  préparer  à faire  sa  licence  d’une  manière  distinguée.  11  y 
obtint  le  second  rang  en  1730.  Deux  ans  après,  le  29  octobre 
1752,  il  reçut  des  mains  de  son  père  le  bonnet  doctoral.  Les 
talents  dont  il  fit  preuve  dans  tous  ses  actes,  et  son  application 
à son  état  lui  méritèrent  la  confiance  du  public  et  la  protec- 
tion de  quelques  hommes  distingués.  Le  marquis  de  JMaillcbois 
l’attacha  en  qualité  de  premier  médecin  à l’armée,  dont  il  alla 
prendre  le  commandement  en  Corse,  en  1739.  baron  rem- 
plit ces  fonctions  jusqu’à  la  fin  des  troubles,  et  à la  retraite 
de  l’armée,  en  mai  1741.  L’année  suivante,  il  eut  le  même 
titre  dans  l’armée  de  Bavière,  et  revint  à Paris  passer  l’hiver 
de  1743. 

Malgré  le  danger  et  les  fatigues  qui  accompagnent  l’exercice 
de  la  médecine  dans  les  armées  en  temps  de  guerre,  Baron 
semblait  s’èlre  dévoué  par  goût  à celte  partie  si  importante 
de  son  état.  Il  suivit  encore  les  armées  que  le  prince  de  Conli 
et  le  maréchal  duc  de  Bellisle  commandèrent  successivement 
en  Italie,  depuis  1744  jusqu’en  1748.  De  retour  à Paris, 
après  la  paix  de  1748,  Baron  continua  d’y  exercer  la  méde- 
cine avec  le  plus  grand  succès,  et  il  y remplit  pendant  quel- 
que temps  les  fonctions  de  médecin  à l’Hôlel-Dieu.  Il  fut  élu 
doyen  de  la  faculté  en  novembre  1751,  et  continué  les  années 
suivantes  jusqu’en  novembre  1754.  Son  décanat  fut  marqué 
par  son  zèle  à remettre  en  vigueur,  et  à faire  observer  les  ré- 
glements, ainsi  que  par  des  publications  importantes  pour 
l’histoire  de  la  faculté. 
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II  apporta  tous  ses  soins  à la  bibliothèque  de  la  Compagnie, 
fondée  par  un  legs  de  Picolé  de  Beletre.  Philippe  Ilecquet 
ajouta  aux  vingt  mille  volumes  qu’elle  avait  reçus,  douze  à 
treize  mille  volumes  de  bons  ouvrages,  et,  en  mourant, 
mille  volumes  in-fol.  et  in-4°.  La  présidente  Amelot  enrichit 
encore  la  bibliothèque,  à laquelle  Baron  donna  un  réglement 
pour  assurer  au  public  l’usage  et  la  conservation  de  ces  utiles 
collections. 

Baron  joignait  à l’amour  de  son  état  le  goût  le  plus  vif 
pour  l’élude.  Il  vécut  dans  le  célibat,  passa  ses  beaux  jours 
dans  l’exercice  de  l’art  de  guérir,  et  sa  vieillesse  au  milieu  de 
sa  riche  bibliothèque.  11  était  privé  depuis  douze  ans  de  l’u- 
sage de  ses  yeux,  quand  il  mourut  le  27  mars  1787,  à l’âge 
de  quatre-vingts  ans  (i). 


(1)  Ce  médecin  avait  composé  un  assez  grand  nombre  d’ouvrages,  dont  la 
plupart  sont  restés  manuscrits;  il  n’a  publié  que  les  suivants  : 

Formules  de  médicaments  à l’usage  des  hôpitaux  militaires.  — Ritus,  usas  et 
laudabiles  facultalis  medicinœ  Parisiensis  consuetudincs.  — Quæstionum  medi- 
carum  quoe  circa  medicinœ  theoriam  et  praxim,  ante  duo  sœcula  in  scholis  facul- 
tatis  medicinœ  Parisiensis  agitatœ  sunt  et  discussœ,  séries  chronologica,  cum 
doclorum,  prœsidum  et  baccalaurcorum  propugnantium  nominibus.  Opus  ad  medi- 
cinœ, mcdicorumque  Parisiensium  liistoriam  maxime  conferens.  — Quæstionum 
mcdicarum  quœ  circa  medicinœ  theoriam  et  praxim,  a duobus  ferc  sœculis,  in 
aelibus  vesperiarum,  docloralùs,  et  regentiœ  apud  medicos  Parisienses  agitatœ 
sunt  et  discussœ,  chronologica  scries  altéra.  — Compendiaria  medicorum  Pari- 
siensium notitia,  sive  clarorum  virorum  qui  a sœculo  circitcr  dccimo  quarto  ad 
hune  usque  dicm,  in  facull.  med.  Par.  vel  dccanatum  gesserunt,  vcl  baccalaurea- 
lùs,  licentialùs,  aut  docloralùs  gradum  obtinucrunt,  chronologica  séries;  addilis 
dignilalibus  et  muncrihus,  quibus  pro  tempore  functi  sunt.  — Quæstionum  mcdi- 
carum quœ  circa  med.  theor.  et  prax.  per  decennium  prope  elapsum  in  scholis 
fac.  med.  Par.,  agitatœ  sunt  et  discussœ,  séries  chronologica,  cum  doct.  prœs. 
et  bacc.  propugn.  nominibus.  — Quœst.  médis,  quœ  circa  med.  theor.  et  prax. 


U 
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Trois  jetons. 

Le  premier,  en  argent,  a 2 3/4  centimètres. 

A.  Le  buste  à droite,  sous  lequel  : d.  v.  (duvivier)  Insc. 

HY.  THEOD.  BARON  BECANUS. 

I 

H.  Les  armoiries  de  la  Faculté,  représentées  par  trois  ci- 
gognes tenant  dans  leur  bec  un  petit  rameau  vert.  Le  soleil 
brillant  dans  tout  son  éclat,  avec  la  légende  : urbi  et  orbi 
salus.  En  dessous  : facult.  medic.  paris.  1751. 

Le  deuxième,  en  cuivre,  de  2 3/4  centimètres. 

A.  Le  même  que  celui  du  précédent. 

R.  SANCIT1S  A SlIPREMO  SENATU  CONF1RMATISQUE  FAC1JI.TATIS  ME- 
DICINÆ  PARIS.  LEGIBUS.  ExergUC  : II.  T.  BARON  DECANO  1751. 

Le  troisième,  de  la  même  matière  et  du  même  module  que 
le  deuxième,  ne  diffère  du  premier  que  par  le  millésime  de 
1754  qu’il  porte,  au  lieu  de  celui  de  1751. 

Rudolphi  a commis,  je  pense,  une  erreur  en  attribuant  à 
une  seule  et  même  personne,  du  nom  de  Hyacinthe-Théodore 
Baron  les  trois  jetons  qu’il  décrit  (i).  En  effet,  deux  person- 
nages, du  nom  de  Baron,  le  père  et  le  fils,  portent  les  mêmes 
prénoms;  médecins  tous  les  deux,  ils  ont  été  doyens  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  mais  à des  époques  différentes; 


per  dccenn.  proximc  elapsum,  in  aclibus  vesper.  doctor.  et  pastill.,  etc.,  clirono- 
logica  sériés  altéra.  — Compendiaria  mcdicor.  Par.  nolilia,  per  deccnnium.  — 
Codex  mcdicamcnlarius  Parisicnsis,  publié  sous  le  nom  de  Boyer,  alors  doyen. 

Baron,  qui  s’occupait  toujours  beaucoup  de  matière  médicale,  avait  formé  une 
collection  de  pharmacopées  et  de  formulaires,  telle  qu’aucune  bibliothèque  pu- 
blique n’en  possédait  d’aussi  complète;  il  légua  à la  bibliothèque  de  la  faculté 
de  médecine  de  Paris  tous  ceux  de  ces  ouvrages  qui  ne  s’y  trouvaient  pas. 

(l)Ce  numismate,  dans  la  description  du  dernier  jeton,  a omis,  sur  le  revers, 
la  légende  : ur.Bi  et  ordi  salus. 
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l’un,  né  en  avril  1680  et  mort  en  juillet  1758,  fut  doyen  pen- 
dant les  années  1751-32-53  et  54,  et  n’occupa  plus  le  dccanat 
jusqu’à  sa  mort,  au  dire  de  Hazon  (i);  tandis  que  l’autre,  né 
en  1707  et  décédé  en  1787,  remplit  ces  fonctions  depuis  1751 
jusqu’en  1754;  ajoutez-y  qu’à  l’inspection  des  jetons  et  en  les 
comparant  entre  eux,  les  bustes  diffèrent  notablement  et  que 
les  noms  des  graveurs  de  ces  pièces  ne  sont  pas  les  mêmes. 
Il  me  paraît  donc  hors  de  doute  que  ces  jetons  appartiennent 
à deux  doyens  différents  (2). 

BARTHELEMY  (Jean-Jacques),  naquit  le  20  janvier  1716 
à Cassis,  petit  port  des  Bouches-du-Rhône.  Il  passa  le  temps 
de  son  enfance  et  de  sa  première  jeunesse  au  sein  de  sa  famille 
à Auhagne,  petite  ville  située  entre  Marseille  et  Toulon.  Il  fit 
ses  éludes  au  collège  de  l’oratoire  à Marseille,  et  prit  quelques 
notions  des  mathématiques  et  de  l’astronomie;  mais  les  lan- 
gues anciennes  et  les  monuments  de  l’antiquité  firent  surtout 
ses  délices.  11  reçut  des  leçons  d’un  juif  pour  l’hébreu,  d’un 
maronite  pour  le  syriaque,  et  d’un  marchand  d’Alexandrie 
pour  l’arabe. 

En  juin  1744,  à peine  âgé  de  vingt-neuf  ans,  il  vint  à 
Paris;  il  avait  des  lettres  pour  le  savant  de  Boze,  membre 
de  l’Académie  française,  secrétaire  perpétuel  de  celle  des 


(1)  Ouvr.  cité,  p.  214. 

(2)  Consultez  l’ouvrage  de  J.-C.  Sabatier  (d’Orléans),  intitulé  : Recherches  his- 
toriques sur  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  depuis  son  origine  jusqu’à  nos 
jours.  Paris,  1837,  in-8°,  p.  398.  — Le  Magasin  pittoresque,  année  1838,  p.  136, 
verse  dans  la  même  erreur,  puisqu’il  admet  le  second  décanat  de  Baron,  auquel 
un  des  jetons  de  ce  doyen  ferait  allusion.  Or,  la  description  exacte  de  ces 
pièces  ne  fait  découvrir  aucun  rapport  avec  cette  double  dignité. 
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Inscriptions  et  Belles-Lettres  et  garde  du  cabinet  des  mé- 
dailles. Ce  savant  l’accueillit,  l’examina,  et  quelques  mois 
après,  vers  la  fin  de  1744,  il  le  fit  attacher  au  cabinet  des 
médailles. 

Dans  celte  nouvelle  position,  Barthélémy  fit  la  connaissance 
de  quelques  sommités  littéraires  et  scientifiques  de  cette  épo- 
que, parmi  lesquelles  on  remarquait  de  Réaumur,  l’abbé  Sal- 
lier,  garde  de  la  bibliothèque  du  roi;  les  abbés  Gédoyn,  de 
Labletterie,  du  Resnel,  de  Foncemagne,  Duclos,  Louis  Racine, 
fils  du  grand  Racine,  etc.  « Je  ne  puis  exprimer  l’émotion, 
dit-il,  dont  je  fus  saisi  la  première  fois  que  je  me  trouvai  avec 
eux.  Leurs  paroles,  leurs  gestes,  rien  ne  m’échappait  ; j’étais 
étonné  de  comprendre  tout  ce  qu’ils  disaient;  ils  devaient  l’être 
bien  plus  de  mon  embarras  quand  ils  m’adressaient  la  pa- 
role. » 

Un  de  ses  amis  de  Provence,  l’abbé  de  Bausset,  qui  venait 
d’être  nommé  à l’évêché  de  Béziers,  lui  offrit  une  place  de 
grand-vicaire  et  d’official.  Barthélémy  hésita  quelque  temps  : 
la  carrière  ecclésiastique  lui  eût  ouvert  de  bonne  heure  la 
roule  de  la  fortune,  elle  l’eùt  fixé  auprès  d’un  ami;  mais  son 
goût  pour  les  lettres  l’emporta;  et  ce  qui  contribua  à le  dé- 
cider, ce  fut  une  place  qui  vint  à vaquer  à l’Académie  des 
Inscriptions  par  la  mort  de  Burette,  au  mois  de  mai  1747, 
et  pour  laquelle  de  Boze  lui  conseillait  de  se  présenter;  il  y 
fut  en  effet  nommé  dans  la  même  année.  C’est  alors  qu’il  se 
lia  avec  Mariette,  Malesherbes,  et  de  Caylus,  auquel  il  fournit 
un  très-grand  nombre  d’articles  pour  son  recueil  d’antiquités, 
de  même  qu’à  Choiseul-Gouffier  pour  son  ouvrage  sur  la 
Grèce. 

De  Boze  fut  attaqué  en  1 755  d’une  paralysie,  qui,  quel- 
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ques  mois  après,  termina  ses  jours.  L’opinion  publique  dé- 
signait Barthélémy  pour  lui  succéder;  on  ne  pensait  pas  qu’il 
dût  avoir  de  concurrent  pour  une  place  qu’il  avait  en  quelque 
sorte  conquise  par  dix  années  de  travail  et  d’assiduité,  et 
cependant  un  de  ses  confrères  à l’Académie,  dont  il  n’a  ja- 
mais voulu  savoir  le  nom,  sollicita  celte  place.  Il  lui  fallut  de 
puissantes  protections,  entre  autres  celles  du  marquis  d’Ar- 
genson,  de  Malesherbes,  de  de  Bombarde,  du  comte  de  Cay- 
lus,  du  marquis  de  Gontaut  et  du  comte  de  Stainville  (depuis 
duc  de  Choiseul)  pour  réussir  à se  faire  nommer. 

En  1755,  il  fit  un  voyage  en  Italie,  où,  précédé  par  sa 
réputation,  il  fut  accueilli  par  les  savants.  Il  arriva  à Rome 
le  1er  novembre.  Il  visita  successivement  la  ville  de  Naples  et 
les  plus  anciens  monuments  de  l’architecture  grecque,  qui 
subsistent  à environ  trente  lieues  au-delà  de  cette  ville,  dans 
un  endroit  où  l’on  avait  autrefois  construit  la  ville  de  Pæstum. 
Les  salles  du  palais  de  Porlici,  où  l’on  avait  rassemblé  les 
antiquités  trouvées  dans  les  ruines  d’Herculanum  et  de  Pom- 
péia,  l’attirèrent  souvent.  Là  se  trouve  cette  suite  immense 
de  peintures,  de  statues,  de  bustes,  de  vases  et  d’ustensiles 
de  différentes  espèces,  objets  la  plupart  distingués  par  leur 
beauté  ou  par  les  usages  auxquels  ils  avaient  été  employés; 
mais  ce  fut  avec  une  véritable  douleur  qu’il  vit  le  honteux 
abandon  où  on  laissait  les  quatre  à cinq  cents  manuscrits 
découverts  dans  les  souterrains  d’Herculanum.  Deux  ou  trois 
seulement  avaient  été  déroulés  et  expliqués  par  le  savant  Ma- 
zochi  : ils  ne  contenaient  malheureusement  rien  d’important, 
et  l’on  se  découragea. 

A Florence,  il  reçut  l’accueil  le  plus  flatteur  de  Slosch  et 
de  Gori;  à Pesaro,  de  Passeri  et  d’Annibal  Olivieri,  auquel  il 


adressa  plus  lard  une  lettre  sur  quelques  monuments  phé- 
niciens. 

Ce  fut  pendant  son  séjour  à Florence  qu’il  conçut  l’idée 
d’un  voyage  en  Italie  dans  le  XVe  siècle,  époque  célèbre  par 
la  régénération  des  lettres  et  des  arts.  Mais,  craignant  que  ce 
projet  ne  le  détournât  de  ses  devoirs  et  de  ses  éludes,  il  en 
transporta  l’idée  au  siècle  de  Philippe  de  Macédoine,  et  de  là 
le  voyage  du  jeune  Anacharsis,  ouvrage  dont  il  fit  le  canevas 
en  1757,  auquel  il  travailla  pendant  trente  ans,  et  qui  con- 
tient au-delà  de  vingt  mille  citations. 

A son  retour  en  France,  il  rendit  compte  à l’Académie  de 
son  voyage  et  des  acquisitions  qu’il  avait  faites  pour  le  cabi- 
net des  médailles;  il  communiqua  encore  à celte  savante  com- 
pagnie ses  réflexions  sur  les  anciens  monuments  de  Rome  et 
sur  différents  points  d’antiquités. 

En  1765,  le  duc  de  Choiseul,  alors  ministre  des  affaires 
étrangères,  lui  fit  donner  la  place  de  trésorier  de  Saint-Martin 
de  Tours,  et,  en  1768,  celle  de  secrétaire  général  des  Suisses. 

Le  voyage  d’Anacharsis  parut  en  1787.  Cet  ouvrage  fit 
une  sensation  immense.  Toute  la  France  était  occupée  des 
idées  politiques  et  des  assemblées  qui  ont  amené  la  révolution. 
Cependant  toute  la  France  s’occupa  d’une  lecture  qui  atta- 
chait dans  tous  les  genres;  et  l’on  se  disait  : sans  Barthé- 
lémy, la  politique  eût  fait  oublier  les  belles-lettres.  Il  était  le 
seul  qui  put  faire  diversion  à de  si  grands  intérêts. 

En  1789,  après  la  mort  de  Beauzée,  il  fut  nommé  par  ac- 
clamation membre  de  l’Académie  française. 

« Depuis  cette  époque,  dit-il,  battu  presque  sans  relâche 
par  la  tempête  révolutionnaire,  accablé  sous  le  poids  des  ans 
et  des  infirmités,  dépouillé  de  tout  ce  que  je  possédais,  privé 
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chaque  jour  de  quelqu’un  de  mes  amis  les  plus  chers  (i),  trem- 
blant sans  cesse  pour  le  petit  nombre  de  ceux  qui  me  res- 
tent, ma  vie  n’a  plus  été  qu’un  enchaînement  de  maux;  si  la 
fortune  m’avait  traité  jusqu’alors  avec  trop  de  bonté,  elle  s’en 
est  bien  vengée.  Mais,  ajoute-t-il,  mon  intention  n’est  pas  de 
me  plaindre  : quand  on  souffre  de  l’oppression  générale,  on 
gémit,  et  on  ne  se  plaint  pas  : qu’il  soit  seulement  permis  à 
mon  âme  oppressée  par  la  douleur  de  donner  ici  quelques 
larmes  à l’amitié » 

La  proscription  homicide  de  Robespierre  ne  l’épargna  pas 
plus  que  ses  amis.  Sur  la  dénonciation  d’un  obscur  employé 
subalterne,  il  fut  arrêté  et  transporté  aux  Madelonneltes,  le 
2 septembre  1793.  On  pouvait  craindre  un  anniversaire  des 
épouvantables  massacres  de  l’année  précédente.  Barthélémy 
ne  fut  point  ému  ; il  supporta  sa  disgrâce  avec  la  sérénité 
d’un  sage.  Sa  détention  ne  dura  que  seize  heures  ; mais  il 
s’est  souvent  rappelé  avec  attendrissement  les  attentions  dont 
ses  compagnons  d’infortune  l’avaient  comblé  dans  sa  prison; 
et  il  n’avait  point  oublié  les  preuves  louchantes  d’humanité 
que  les  concierges,  entre  autres  Valebertrand,  lui  avaient 
prodiguées. 

Au  sortir  de  sa  prison,  il  apprit  que,  malgré  la  fausseté  re- 
connue de  la  dénonciation  qui  l’avait  momentanément  privé 
de  sa  liberté,  il  allait  être  remercié.  Ce  bruit  paraissait  d’au- 
tant plus  fondé  qu’on  ne  lui  rendait  point  les  clefs  du  cabinet 
que  le  ministre  de  l’intérieur  avait  fait  retirer  au  moment  de 
son  arrestation,  et  qu’elles  étaient  confiées  chaque  jour  au 
commis  qui  l’y  avait  remplacé  et  qui  tenait  ce  cabinet  ouvert 


(1)  De  Malesberbcs  surtout,  dont  le  souvenir  lui  arrachait  toujours  des  larmes. 
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pendant  le  jour  au  public.  Il  s'attendait  donc  à chaque  instant 
à se  voir  enlever  la  dernière  ressource  qui  lui  restât  pour 
subsister,  lorsque  le  12  octobre,  vers  le  soir,  il  vit  entrer 
chez  lui  le  citoyen  Paré,  alors  ministre  de  l’intérieur,  qui 
lui  remit  une  lettre  qu’il  avait  écrite  lui-mème  et  qu’il  le  pria 
de  lire.  Celte  lettre  offre  un  contraste  si  extraordinaire  avec 
les  mœurs  de  cette  époque,  elle  honore  tellement  le  ministre 
qui  a pu  l’écrire  dans  ces  temps  malheureux,  que  le  lecteur 
me  saura  gré  de  la  reproduire  en  note  (t). 


(1)  Le  deuxième  jour  du  premier  mois,  l’an  II  de  la  République  une  et  indi- 
visible. 

Paré,  Ministre  de  l’Intérieur, 
à Barthélemy, 

Garde  de  la  Bibliothèque  nationale 

En  rentrant  dans  la  Bibliothèque  nationale,  d’où  quelques  circonstances 
rigoureuses  vous  ont  momentanément  enlevé,  dites  comme  Anacharsis,  lorsqu’il 
contemplait  avec  saisissement  la  bibliothèque  d’Euclide  : C’en  est  fait,  je  ne  sors 
plus  d’ici.  Non,  citoyen,  vous  n’en  sortirez  plus,  cl  je  fonde  ma  certitude  sur 
la  justice  d’un  peuple  qui  se  fera  toujours  une  loi  de  récompenser  l’auteur  d’un 
ouvrage  où  sont  rappelés  avec  tant  de  séduction  les  beaux  jours  de  la  Grèce, 
et  ces  mœurs  républicaines  qui  produisaient  tant  de  grands  hommes  et  de  gran- 
des choses.  Je  confie  à vos  soins  la  Bibliothèque  nationale  : je  me  flatte  que 
vous  accepterez  ce  dépôt  honorable,  et  je  me  félicite  de  pouvoir  vous  l’offrir. 
En  lisant  pour  la  première  fois  le  voyage  d’Anacharsis,  j'admirais  cette  produc- 
tion où  le  génie  sait  donner  à l’érudition  tant  de  charmes;  mais  j étais  loin  de 
penser  qu’un  jour  je  serais  l’organe  dont  un  peuple  équitable  se  servirait  pour 
donner  à son  auteur  un  témoignage  de  son  estime. 

Je  ne  vous  dissimulerai  pas  que  ce  sanctuaire  des  connaissances  humaines 
s'est  peu  ressenti  jusqu’à  présent  de  l’influence  de  la  révolution;  que  le  peuple 
ignore  encore  que  ce  domaine  est  le  sien,  qu’il  doit  en  jouir  à toute  heure,  et 
qu’il  doit  n’y  rencontrer  que  des  caillas,  également  disposés  à l’accueillir  et  à 
l’instruire  fraternellement.  Faites  donc,  citoyen,  que  ce  monument,  si  digne 
d'une  grande  nation,  nous  rappelle  enfin  tous  ces  précieux  avantages  que  1 esprit 
et  les  yeux  trouvaient  à recueillir  dans  les  plus  petites  républiques  de  1 antiquité. 

Paré. 
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Le  ton  obligeant  de  cette  lettre,  la  démarche  si  honorable 
du  ministre,  les  grâces  dont  il  accompagnait  le  bienfait,  ses 
vives  instances  pour  que  Barthélémy  acceptât,  les  témoignages 
d’intérét  dont  il  le  combla,  ont  dû  toucher  vivement  ce  savant; 
mais  le  sentiment  de  son  impuissance  pour  remplir,  à son 
âge,  les  devoirs  de  la  place  de  bibliothécaire,  ne  lui  permit 
pas  d’accepter  ces  fonctions,  et  il  pria  le  ministre  de  lui  lais- 
ser celles  qu’il  occupait  depuis  si  longtemps  au  cabinet  des 
médailles. 

Ce  cabinet  avait  été  formé  sur  l’ordre  de  Louis  XIV.  Ou 
rassembla  les  suites  des  médailles  modernes  en  or  et  en  argent 
frappées  dans  toutes  les  parties  de  l’Europe.  Après  la  mort 
de  Colbert,  on  négligea  ces  suites.  Le  cabinet  se  trouvait 
alors  à Versailles,  mais  à la  mort  de  de  Boze,  il  fut  transféré 
dans  une  salle  attenante  à la  Bibliothèque  royale  de  Paris. 
Barthélémy  classa  les  pièces  par  suites  et  reprit  celles  négli- 
gées après  la  mort  de  Colbert,  en  commençant  par  la  Suède  et 
le  Danemarck;  20,000  livres  furent  affectées  à leur  achat. 

En  1 757,  la  collection  des  médailles  de  l’anliquaireF.  Cary, 
concernant  les  rois  de  Thrace  et  ceux  du  Bosphore-Cimmé- 
rien,  fut  ajoutée  au  cabinet  royal.  Elle  coula  18,000  livres 
et  procura  beaucoup  de  médailles  précieuses  dans  toutes  les 
suites. 

En  1762,  et  moyennant  la  somme  de  14, ,000  livres,  non 
seulement  on  acquit  celles  des  médailles  qui  manquaient  dans 
les  suites  en  or,  mais  cette  acquisition  permit  de  changer  beau- 
coup d autres  mal  conservées.  Ces  pièces  sortaient  du  cabinet 
de  M.  Decleves. 

En  1776,  on  acheta  pour  le  cabinet  royal,  au  prix  de 
100,000  écus,  la  superbe  collection  de  Pèlerin.  Plusieurs 
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collections  particulières  en  faisaient  le  fonds;  une  correspon- 
dance de  plus  de  quarante  ans,  avec  tous  les  consuls  français 
du  Levant,  l’avait  enrichie  d’une  infinité  de  médailles  grec- 
ques, précieuses  et  inconnues  jusqu’alors,  et  l’explication 
qu’en  avait  donnée  le  possesseur  dans  un  ouvrage,  l’avait 
rendue  extrêmement  célèbre  (i). 

Le  cabinet  royal  s’augmenta  encore  par  des  acquisitions 
partielles  faites  dans  des  collections  particulières,  entre  au- 
tres, dans  celle  de  Michelet  d’Ennery,  où  l’on  acquit  une  fort 
belle  suite  d’impériales  en  or,  pour  12,000  livres. 

Des  correspondances  suivies  avec  toutes  ies  puissances, 
procurèrent  également,  par  l’entremise  des  ambassadeurs, 
une  foule  d’autres  médailles.  Enfin,  du  temps  de  Barthélémy, 
les  médailles  antiques  seules  montaient  à 20,000,  et  elles 
égalaient  celles  qui,  depuis  l’établissement  du  cabinet,  l’a- 
vaient placé  à la  tête  de  tous  les  cabinets  de  l’Europe. 

Ce  savant,  pendant  qu’il  fut  chargé  de  la  conservation  de 
ce  cabinet,  l’enrichit  de  plus  de  30,000  médailles.  Il  fît 
faire  le  relevé  de  toutes  les  richesses  qu’il  renfermait,  et  il 
comptait  en  publier  les  trésors,  en  y joignant  des  gravures. 
Son  projet  était  de  commencer  par  la  suite  des  rois  grecs,  de 
continuer  par  celle  des  villes  grecques,  d’y  joindre  un  com- 
mentaire, fruit  d’une  expérience  de  soixante  ans  et  de  l’exa- 
inen  de  plus  de  400,000  médailles;  mais  son  grand  âge  et  les 
dissensions  politiques  l’empêchèrent  de  poursuivre  ce  travail, 
qu’il  dut  abandonner  à d’autres. 


(t)  Cette  collection  se  composait  de  52,000  pièces,  que  Pèlerin  a décrites 
dans  un  ouvrage  intitulé  : Recueils  de  médailles  des  rois,  peuples  et  villes,  1762- 
1778;  10  vol.  in-4°. 
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Le  50  avril  1795,  à trois  heures  après-midi,  Barthélémy 
s’éteignit  dans  les  bras  de  son  neveu  Courçay,  son  aide 
au  cabinet  des  médailles,  sans  se  plaindre,  sans  souffrir, 
avec  toute  sa  connaissance,  et  venant  de  faire  une  lecture 
d’Horace.  Il  était  âgé  de  soixante-dix-neuf  ans,  trois  mois  et 
dix  jours. 

Barthélémy  était  d’une  grande  et  belle  stature;  il  avait  par 
ses  avantages  extérieurs,  autant  que  par  sa  réputation,  ce 
qui  inspire  de  la  fierté,  et  il  y avait  peu  d’hommes  aussi 
modestes;  il  poussait  jusqu’à  l’exagération  la  simplicité,  la 
politesse  et  le  respect,  même  pour  les  gens  qui  en  méritaient 
le  moins.  Au  dou  de  penser,  il  joignait  le  talent  île  peindre: 
son  style  clair,  naturel  et  correct  a toujours  du  coloris  et  des 
grâces;  riche,  abondant  et  harmonieux,  il  est  plein  d’images, 
de  chaleur,  de  vie.  Tous  nos  sentiments  ayant  des  expres- 
sions qui  y répondent,  celles  de  Barthélémy,  nobles  et  éle- 
vées, offrent  le  tableau  de  sa  belle  âme.  Il  a les  défauts  de 
Platon,  trop  de  poésie  et  d’élégance;  et,  comme  lui,  il  man- 
que quelquefois  de  force  et  de  précision;  souvent  il  est  sem- 
blable à Protogène,  en  mettant  dans  ses  tableaux  trop  de  soin 
et  de  fini;  mais  pour  avoir  le  droit  de  l’en  reprendre,  il  fau- 
drait être  un  Apelles.  Malgré  cela,  l’ouvrage  de  Barthélémy 
est  un  monument  de  notre  langue,  qui  ne  périra  qu’avec  elle. 
Qu’on  me  permette  de  le  comparer  à un  édifice  d’ordre  corin- 
thien, où  l’on  n’a  point  épargné  les  ornements,  qui  y sont 
d’ailleurs  distribués  avec  autant  de  goût  que  d’intelligence  (i). 


(1)  Ce  savant  a laissé  un  grand  nombre  de  mémoires  sur  des  médailles  cu- 
rieuses, sur  l’alphabet  et  la  langue  do  Palmyre,  sur  celle  d’Égypte  et  de  Phénicie. 
Son  ouvrage  du  jeune  Anacharsis  fut  traduit  dans  plusieurs  langues.  J’en  pos- 
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Médaille,  en  bronze,  de  4 1/2  centimètres. 

A.  Le  buste  à gauche,  sous  lequel  : b.  duvivier  f.  Inscr. 

J.  JAC.  BARTHELEMY  NAT.  CASSICI  IN  PROV1NC.  1716,  OBI1T  PARIS. 

1795. 

U.  VIRO  REI  ANTIQUARIÆ  PERIT1SSIMO,  PIIOEN.  ET  PALMYR.  LINGC. 
ELEMENTOR.  RESTITUTORI,  INSCRIPT.  ET  GALL.  ACAD.  SOCIO,  NUMISM. 
GAZOPIIYL.  PRÆSIDI,  ANACIIARSEOS  PER  GRÆC.  ITINER.  ENARRATOIU 
P.  S.  B.  DUVIVIER  OFF.  MEM.  COELAT.  ET  DIC.  (i). 

BARUFFALDI  (Jérôme)  naquit  àFerrare,lel7  juillet  1675. 
A la  suite  d’excellentes  études,  il  entra  dans  les  ordres  et  de- 
vint archiprètre  de  la  petite  ville  de  Cento,  dans  leFerrarais. 
Il  s’adonna  à la  poésie  et  à la  littérature,  qu’il  cultiva  avec 
tant  de  succès  qu’on  le  choisit  pour  professer  les  belles-lettres 
à l’Académie  de  Ferrare.  Celle  de  Faenza  l’admit  au  nombre 
de  ses  membres.  Il  mourut  le  1er  avril  1753,  selon  les  uns,  et 
en  1755,  d’après  les  autres. 

Ce  savant  littérateur  fut  un  des  écrivains  les  plus  féconds 
et  les  plus  ingénieux  que  l’Italie  ait  produits.  Mazzuchelli 
donne  de  lui,  dans  les  Scritlori  d’Ilalia,  une  liste  de  plus  de 
cent  ouvrages  en  prose  et  en  vers,  parmi  lesquels  on  en  re- 
marque surtout  deux  : l’un  est  un  poeme  didactique  sur  la 
culture  du  chanvre  : II  canapaio;  l’autre  a pour  titre  : Lu 
mammana  inslruita,  c’est-à-dire,  la  sage-femme  instruite, 
dont  le  but  principal  est  d’apprendre  aux  accoucheuses  tout 


séde  un  superbe  exemplaire  d’Étienne  Lcdoux,  1824,  7 vol.  grand  in-8°,  Atlas. 
— M.  de  Sainte-Croix  a publié  les  opuscules  de  Barthélemy,  sous  le  titre  d'O/su- 
vres  diverses,  Paris,  1798,  2 vol.  in-8°,  et  son  Éloge  historique. 

(1)  Hennin,  ouvr.  cité,  pl.  66,  n°  663. 
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ce  qu’il  est  nécessaire  qu’elles  sachent  sur  l’administration  du 
baptême  et  sur  la  méthode  de  pratiquer  l’opération  césa- 
rienne (i). 

Médaille  coulée,  très-grossière,  de  7 1/2  centimètres  : 

A.  Le  buste  à droite.  Insc.  iiieron.  baruffaldus  centi  ar- 
ciiipresb(yter). 

R.  La  mort  avec  ses  attributs  ordinaires.  Inscr.  medicina 

MALORÜM. 

BASSI  (Laure-Marie-Catiierine),  naquit  à Bologne  le  31  oc- 
tobre 1711.  Fille  d’un  docteur  en  droit,  elle  montra  de  bonne 
heure  une  forte  passion  pour  la  lecture  et  l’élude.  A vingt  et 
un  ans,  elle  soutint  publiquement  une  thèse  de  philosophie, 
à laquelle  assistèrent  les  deux  cardinaux  Lambertini  et  Gri- 
maldi.  Tous  les  assistants  eurent  la  permission  d’y  argumen- 
ter; sept  professeurs  célèbres  en  profitèrent;  elle  répondit  à 
tous  dans  le  latin  le  plus  élégant,  et  obtint  des  applaudisse- 
ments universels:  c’était  le  17  avril  1752.  Le  12  mai  suivant, 
elle  reçut  solennellement  le  doctorat  dans  la  même  faculté,  et 
fut  agrégée  au  collège  de  philosophie.  Cette  solennité  extraor- 
dinaire fut  célébrée  par  tous  les  poètes  contemporains.  La 
même  année,  le  sénat  de  sa  patrie  lui  conféra  une  chaire  de 
philosophie,  avec  des  appointements  honorables,  et  la  liberté 
de  faire  les  leçons  qui  lui  conviendraient  le  mieux. 

Elle  n’étudia  pas  avec  moins  de  succès  l’algèbre,  la  géomé- 
trie et  ensuite  la  physique,  pour  laquelle  elle  montra  même 


(1)  Il  paraîtrait,  d’après  cct  ouvrage,  que  les  sages-femmes,  en  Italie,  pou- 
vaient pratiquer,  à cette  époque,  une  opération  aussi  grave  que  celle  de  l’hys- 
térotomie. 
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un  génie  particulier  et  quelle  enseigna  de  préférence.  Elle  ne 
négligea  pas  pour  cela  les  belles-lettres;  elle  savait  parfaite- 
ment la  langue  grecque,  et  cultivait  la  poésie  italienne.  Aussi 
fut-elle  reçue  non  seulement  à l’Institut  de  Bologne,  mais 
dans  plusieurs  académies  purement  littéraires,  et  notamment 
dans  celle  Degli  Arcadi.  Elle  avait  épousé,  en  1738,  Jean- 
Joseph  Veralti,  docteur  en  médecine,  qui  l’avait  rendue  mère 
de  plusieurs  enfants.  Elle  mourut  le  20  février  1778,  à l’âge 
de  soixante-sept  ans.  Elle  n’a  laissé  que  quelques  lettres. 
Belle  médaille,  en  bronze  argenté,  de  7 centimètres  : 

A.  L’elïigic  à gauche  d’une  gracieuse  jeune  fille,  couronnée 
de  laurier.  Insc.  laura  mar.  cath.  rassi,  box.  piiil.  doct.  col- 
LEG.  LECT.  l’UB.  INSTIT.  SCIEN.  SOC.  AN.  XX.  1732. 

1t.  Minerve,  écartant  l’égide,  tourne  une  lampe  allumée 
vers  une  femme  tenant  un  livre  et  une  couronne;  entre  elles  : 
une  sphère  surmontée  d’un  hibou.  En  dessous  : ant.  lazari  fec. 
Insc.  soli  cm  fas  vidisse  minervam. 

Je  décris  cette  médaille  d’après  un  exemplaire  que  j’ai  sous 
les  yeux,  et  j’observe  que  Rudolphi  ne  donne  pas  celle  inscrip- 
tion sur  le  revers  du  sien  (i). 

' BAUER  (D.  Joh.  Adam),  naquit  à Nuremberg  en  1723. 
Dès  sa  jeunesse  il  se  sentit  une  forte  inclination  pour  la  mé- 


(1)  Küiiler,  ouvr.  cité,  t.  IX,  p.  68.  — Mus.  Mazz.,  vol.  2,  p.  413,  pl.  202, 
n°  2.  — J.  Fn.  IIacschild,  Bcilrag  sur  neuern  Münz  und  Médaillon  gcscliicliic. 
Drcsdcn,  1806,  in-8°.  Anhang  : Enlhaltend  die  Sammlung  von  Medaillcn  und 
Schaustiickcn  auf  Privalpersonen  ale  des  Ilauschildschen  Mcdaillcn-Kabinels 
zweiler  Tlicil,  128  Sciten,  1041  Nttmmern,  n°  44.  La  collection  de  médailles  de 
Ilauschild  a passé  depuis  dans  les  mains  de  Chrétien-Jacques  Gütz,  numismate 
très-distingué  à Dresde. 


— 79 


decine  cl  dirigea  ses  études  dans  ce  sens;  il  prit  le  bonnet 
doctoral  à Helmstad  en  1744,  et  mourut  dans  un  âge  avancé. 

La  médaille  suivante  en  étain,  de  4 i/s  centimètres,  donne 
des  détails  sur  les  diverses  fonctions  qui  furent  confiées  à ce 
savant  : 

A.  Le  buste  à droite,  sous  lequel  : d.  Insc.  d.  joh.  adam. 
BAUER  M.  ET  PHYSIC.  ORD.  NAT.  NOR.  1723. 

R.  DOCT.  REN.  HELMSTAD  1744  IN  INCL.  COLL.  M.  REC  : 1746 
S.  TR.  CULMB.  BR.  CONS.  AUL.  1765  SENIOR  COLL.  MED.  1770 
SENIOR  PRIMARIUS  1775  HONORIS  GRATIA  F.  C.  COLL.  MED.  NOR.  D. 
XI  MAU  1800. 

BAZIN  (Simon)  naquit  à Paris,  fut  reçu  docteur  en  1598, 
devint  professeur  de  la  Faculté  en  1601.  Élu  doyen  de  cette 
compagnie  en  1638,  il  présida,  en  cette  qualité,  au  choix  de 
la  nourrice  qui  éleva  Louis  XIV. 

Son  jeton  porte  la  date  de  1658,  et  est  le  deuxième  qui 
figure  au  cabinet  impérial  des  médailles  à Paris. 

BEAULIEU,  ou  BAULOT  (Jacques),  plus  connu  sous  le 
nom  de  Frère  Jacques,  naquit  en  1651,  dans  un  hameau  ap- 
pelé l’Étendonne  de  la  paroisse  de  Beaufort,  près  Lons-le- 
Saunier,  en  Franche-Comté.  Ses  parents,  qui  étaient  de  pau- 
vres cultivateurs,  n’avaient  pu  que  lui  faire  apprendre  à lire 
et  à écrire,  lorsque,  à l’âge  de  seize  ans,  entraîné  par  le  goût 
des  voyages,  il  voulut  quitter  la  maison  paternelle.  Une 
maladie,  dont  il  fut  atteint,  l’empêcha  de  réaliser  son  projet 
et  décida  de  sa  vocation.  Porté  à l’hôpital  de  Lons-le-Saunier, 
il  employa  les  premiers  jours  de  sa  convalescence  à donner 
des  soins  aux  malades;  et,  jaloux  de  se  rendre  plus  utile  en- 
core, il  demanda  qu’on  lui  apprit  à pratiquer  la  saignée. 
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Piqué  du  refus  qu’on  lui  fit  d’accéder  à cette  demande,  le 
jeune  Baulot  sortit  de  l’hôpital;  mais  résolu  de  ne  pas  retour- 
ner chez  son  père,  dont  les  travaux  n’avaient  aucun  rapport 
avec  ses  goûts,  il  s’engagea  dans  un  régiment  de  cavalerie, 
où  il  servit  quelques  années. 

Ce  fut  dans  ce  temps  qu’il  fil  la  connaissance  d’un  opéra- 
teur ambulant,  nommé  Pauloni,  qui  pratiquait  l’opération  de 
la  taille  par  le  grand  et  le  petit  appareils,  et  l’opération  de 
la  hernie,  mais  toujours  avec  la  castration. 

Ayant  obtenu  son  congé,  Baulot  s’attacha  à Pauloni,  dont  il 
gagna  bientôt  l’amitié  par  son  assiduité  et  son  zèle  à soigner 
les  opérés.  Il  vécut  ainsi  avec  lui  pendant  cinq  ou  six  ans, 
et  acquit  de  cette  manière  les  connaissances  nécessaires  pour 
pratiquer  lui-même  les  trois  espèces  d’opérations  dont  nous 
venons  de  parler.  A celte  époque,  Pauloni  voulut  se  rendre 
à Venise;  mais  le  jeune  Baulot,  peu  désireux  de  s’expatrier, 
préféra  le  quitter,  et  se  rendit  en  Provence.  Ce  fut  là  qu’il 
commença  à porter  un  costume  monacal  analogue  à celui  des 
frères  du  tiers-ordre  de  Saint-François,  dans  lequel  il  s’était 
fait  recevoir.  Depuis  lors  il  prit  le  nom  de  Frère  Jacques, 
qui  lui  est  resté. 

L’occasion  d’appliquer  les  notions  chirurgicales  qu’il  avait 
acquises  pendant  son  séjour  avec  Pauloni,  ne  tarda  pas  à 
s’offrir:  il  pratiqua  successivement  des  opérations  de  taille  et 
de  hernie  daus  la  Provence,  le  Languedoc  et  le  Roussillon, 
avec  les  mêmes  instruments  que  ceux  de  son  maître;  et, 
après  avoir  parcouru  un  assez  grand  nombre  de  villes  de 
France,  en  augmentant  chaque  jour  sa  réputation  par  des 
cures  nouvelles,  il  revint  à Lons-le-Saunier  en  1G88. 

Né  dans  un  temps  où  le  peuple  des  campagnes  était  courbé 
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sous  le  joug  féodal,  Baulol  fut  obligé  d’acheter  son  indépen- 
dance. Il  traita  à cette  époque  avec  le  seigneur  du  lieu  pour 
s’affranchir.  Par  cet  acte  d’affranchissement,  passé  par  de- 
vant le  notaire  Brenez,  à Lons-le-Saulnier,  on  voit  que  le  père 
du  frère  Jacques  se  nommait  Pierre  Baulot,  et  sa  mère  Pier- 
rette Magnenal;  ce  qui  peut  faire  présumer  que  le  nom  de 
Beaulieu,  sous  lequel  le  frère  Jacques  fut  toujours  connu 
dans  ses  voyages,  n’était  probablement  qu’un  surnom  qu’il 
avait  pris,  suivant  la  coutume  d’alors,  quand  il  s’enrôla  dans 
la  cavalerie. 

En  1697,  il  se  rendit  à Paris,  d’après  le  conseil  d’un  cha- 
noine de  la  métropole  de  Besançon,  qui  lui  donna  une  lettre 
de  recommandation  pour  un  chanoine  de  Notre-Dame.  Ce 
dernier  présenta  le  frère  Jacques  à M.  de  Harlay,  premier 
président  du  Parlement,  lequel,  après  avoir  vu  ses  certificats, 
engagea  les  médecins  et  chirurgiens  de  l’Hôtel-Dieu,  à exami- 
ner son  procédé  opératoire,  et  à lui  en  rendre  compte.  Il  fallait 
d’abord  trouver  un  sujet  calculeux.  Le  frère  partit  aussitôt 
pour  la  Bourgogne,  et  ramena  à ses  frais  un  individu,  âgé  de 
quarante  ans,  affecté  de  la  pierre.  L’opération,  qui  fut  prati- 
quée à l’Hôtel-Dieu,  en  présence  d’un  concours  nombreux  de 
gens  de  l’art,  eut  un  plein  succès,  et  fut  suivie  d’une  guérison 
prompte.  Cette  première  opération  ne  parut  pas  suffisamment 
concluante,  et  pour  concilier  les  opinions  diverses  qu’elle 
avait  fait  naître,  M.  de  Harlay  ordonna  qu’on  fit  exécuter 
par  le  frère  Jacques  la  même  opération  sur  un  cadavre,  et 
chargea  Méry  de  vérifier  par  la  dissection  les  avantages  que 
pouvait  offrir  la  nouvelle  manière  de  tailler.  Les  lenteurs 
qu’on  mettait  à faire  connaître  les  résultats  de  celte  sorte 
d’enquête,  décidèrent  le  frère  Jacques  à se  rendre  à Fonlaine- 
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bleau,  où  la  cour  se  tenait  alors.  Il  présenta  des  lettres  de 
recommandation  à Fagon  et  à Félix,  l’un  médecin,  et  l’autre 
chirurgien  de  Louis  XIV,  qui  avaient  eu  déjà  connaissance 
de  ce  qui  s'était  passé  à l’IIôlel-Dieu  de  Paris.  Tous  les  deux 
l’accueillirent  favorablement,  et  lui  fournirent  l’occasion  de 
pratiquer  plusieurs  opérations,  qui  furent  toutes  suivies  de 
la  guérison  des  malades. 

Ce  succès,  connu  de  la  cour,  fit  donner  des  ordres  pour 
que  le  frère  Jacques  pût  opérer,  au  printemps  de  1698,  les 
calculeux  qui  se  présenteraient  à l’IIôtel-Dieu  et  à la  Charité. 
On  en  réunit  quatre-vingt-deux  dans  ces  deux  hôpitaux;  et, 
si  l’on  en  croit  un  écrit  publié  deux  ans  plus  lard  par 
Mery  (i),  sur  les  soixante  malades  que  tailla  frère  Jacques, 
vingt-cinq  succombèrent.  Qu’il  y ait  eu  ou  non  exagération 
dans  le  rapport  de  ces  épreuves,  toujours  est-il  que  les  résul- 
tats en  furent  fâcheux;  et,  de  l’aveu  même  des  amis  de  frère 
Jacques,  ils  ne  répondirent  pas  à ceux  qu’il  avait  constam- 
ment obtenus  jusque-là.  Mais  ce  qui  parait  non  moins  certain, 
c’est  que  la  manière  d’opérer  du  frère  Jacques  démontra  aux 
gens  instruits,  sous  les  yeux  desquels  ces  opérations  furent 
pratiquées,  que  le  moine  ne  possédait  aucunes  connaissances 
anatomiques  et  qu’il  n’était  guidéque  par  une  routine  aveugle. 

Craignant  qu’un  plus  long  séjour  dans  la  capitale  ne  com- 
promit sa  réputation,  le  frère  Jacques  se  décida  à recom- 
mencer ses  excursions  chirurgicales.  Il  visita  successivement 
Orléans,  Aix-la-Chapelle,  Cologne,  où  il  fit  de  nombreuses 
cures.  Fagon,  qui  avait  la  pierre,  l’engagea  à revenir  à Ver- 


(1)  Observations  sur  la  manière  de  tailler  dans  les  deux  sexes,  pour  i extrac- 
tion de  la  pierre,  pratiquée  par  F.  Jacques.  Paris,  1700,  in-12. 
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sailles,  vers  la  fin  de  1700,  et  lui  fit  réitérer  ses  expérien- 
ces sur  le  cadavre,  sous  les  yeux  de  Duverney.  En  outre, 
trente-huit  calculeux  furent  rassemblés,  tant  à la  Charité 
royale  de  Versailles  que  dans  la  ville.  Il  les  opéra,  et  tous 
guérirent  parfaitement.  Sur  ces  entrefaites,  Fagon  et  plusieurs 
seigneurs  de  la  cour  envoyèrent  le  frère  Jacques  à Angers, 
pour  tailler  M.  de  Pignerol,  maître  d’Académie  de  cette  ville. 
L’opération  réussit  complètement,  de  même  que  celle  qu’il 
pratiqua  dans  la  ville,  sur  quarante-neuf  autres  calculeux,  qui 
guérirent  tous,  à l’exception  de  deux  qui  succombèrent. 
Hunauld,  médecin  célèbre  de  cette  ville,  qui  l’aida  de  ses 
conseils  et  de  ses  lumières,  avait  assisté  à toutes  ses  opéra- 
tions, et  répondit  à la  critique  amère  publiée  par  Méry  (î). 
Le  frère  Jacques  revint  ensuite  à Versailles,  dans  la  persua- 
sion qu’il  opérerait  Fagon;  mais  ce  dernier,  détourné  par  les 
observations  des  chirurgiens  de  la  cour,  se  fit  tailler  par 
Marescbal,  opération  qui  fut  couronnée  du  plus  heureux  ré- 
sultat. 

Mécontent  d’une  préférence  qu’il  n’avait  pu  supposer  d’a- 
près les  assurances  que  Fagon  lui  avait  données,  Baulot  quitta 
Paris  pour  la  seconde  fois  en  1702.  Malgré  la  résolution  qu’il 
avait  prise  de  n’y  plus  revenir,  il  ne  put  résister  aux  instan- 
ces du  maréchal  de  Lorges,  qui  l’y  rappela  vers  la  fin  de  no- 
vembre de  la  même  année,  pour  se  faire  opérer.  Le  maréchal 
logea  le  frère  Jacques  dans  son  hôtel,  et  lui  fit  préparer  un 


(1)  Celle  réponse  de  Hunauld,  qui  parut  sous  forme  d’une  disscrtalion,  dédiée 
à Fagon,  n’a  jamais  été  imprimée.  Dans  cet  écrit,  que  Morand  avait  en  sa  pos- 
session, on  trouve  des  détails  sur  les  perfectionnements  que  frère  Jacques  fit 
subir  à scs  instruments  et  au  manuel  opératoire.  C’est  après  avoir  ainsi  perfec- 
tionné sa  méthode,  qu’il  opéra  avec  succès  un  grand  nombre  de  calculeux. 
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local,  où  furent  reçus  vingt-deux  calculeux  de  divers  âges. 
Le  frère  Jacques  les  tailla  au  commencement  du  printemps 
de  1703,  et  leur  guérison  rapide  acheva  de  décider  le  maré- 
chal à se  faire  opérer;  mais  il  succomba  quelques  jours  après 
l’opération,  des  suites  d’une  altération  profonde  de  la  vessie. 
Quoique  la  véritable  cause  de  sa  mort  fût  généralement  re- 
connue, cet  accident  n’en  fut  pas  moins  un  coup  de  foudre 
pour  le  frère  Jacques,  qui  résolut  de  quitter  pour  la  dernière 
fois  un  pays  où  le  sort  semblait  lui  préparer  toujours  quel- 
que nouvelle  disgrâce. 

Il  se  rendit  d’abord  dans  sa  famille;  puis  reprenant  la  vie 
errante  à laquelle  il  avait  dû  ses  premiers  succès  et  sa  répu- 
tation, il  parcourut  successivement  la  Suisse,  la  Hollande,  la 
Bretagne,  la  Belgique,  où  il  visita  Anvers  et  Bruxelles;  il  se 
rendit  en  Allemagne,  en  Italie,  revint  en  France  en  1716,  et 
se  fixa  enfin  à Besançon,  où  il  mourut,  en  1720,  âgé  de 
soixante-neuf  ans. 

Pour  apprécier  les  services  que  le  frère  Jacques  a rendus 
à la  partie  de  la  chirurgie  qui  traite  de  la  taille,  il  faut  se 
rappeler  qu’on  ne  connaissait,  à l’époque  où  il  commença  à 
opérer,  que  trois  méthodes  : celles  par  le  petit  appareil,  le 
grand  appareil,  et  le  haut  appareil,  qui  n’étaient  pas  exemptes 
de  danger.  A la  vérité,  et  bien  que  Franco  paraisse  avoir  pra- 
tiqué l’opération  latérale  ou  du  moins  une  opération  qui  y 
ressemblait  beaucoup,  ce  ne  fut  pas  lui  qui  plaça  ce  procédé 
au  nombre  des  perfectionnements  de  la  lithotomie;  l’honneur 
en  revient  incontestablement  à Baulot. 

En  1697,  ce  moine  se  servait  pour  ses  opérations  d’une 
sonde  pleine,  exactement  ronde  cl  sans  cannelure;  cet  instru- 
ment introduit  dans  la  vessie,  il  en  déprimait  le  manche 
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dans  l’intention  de  rapprocher  du  périnée  la  portion  de  ce 
viscère  qu’il  voulait  inciser.  Il  prenait  alors  un  bistouri  long 
et  en  forme  de  dague,  le  plongeait  du  côté  de  la  fesse  gauche 
près  de  la  tubérosité  de  l’ischion,  à deux  travers  de  doigts  du 
périnée  et  le  poussant  vers  la  vessie,  il  ouvrait  cet  organe  dans 
sa  partie  moyenne,  ou  aussi  près  du  col  qu’il  le  pouvait,  en 
dirigeant  l’incision  de  bas  en  haut.  Il  ne  retirait  jamais  le 
bistouri  avant  d’avoir  fait  une  ouverture  assez  grande  pour 
extraire  la  pierre.  Quelquefois  il  se  servait  d’un  conducteur 
pour  guider  les  leneltes,  mais  en  général  il  les  dirigeait  avec 
le  doigt,  qu’il  introduisait  dans  la  plaie  après  en  avoir  retiré 
le  couteau.  Lorsqu’au  moyen  des  leneltes,  il  avait  saisi  la 
pierre,  il  la  relirait  brusquement,  en  lui  faisant  exécuter  un 
mouvement  de  rotation.  Il  ne  préparait  pas  ses  malades  à 
l’opération;  celle-ci  faite,  il  n’appliquait  pour  tout  pansement 
qu’un  mélange  d’huile  et  de  vin,  dans  lequel  il  trempait  une 
compresse  qu’il  mettait  sur  la  plaie;  il  ne  s’occupait  pas  au- 
trement du  traitement  consécutif. 

Le  principal  défaut  de  ce  procédé  opératoire  était  l’absence 
d’une  cannelure  sur  la  sonde;  elle  devait  rendre  l’incision 
inégale  et  incertaine  et  ne  permettre  que  difficilement  la  péné- 
tration dans  la  vessie.  Fagon,  Félix,  Méry  et  Ilunauld  lui 
adressèrent  quelques  réflexions  à ce  sujet.  Il  adopta  les  per- 
fectionnements qui  lui  furent  suggérés,  et  il  publia,  en  1702, 
une  brochure  dans  laquelle  il  résumait  son  nouveau  procédé 
lilliotomique.  Il  est  toutefois  certain  qu’à  partir  de  celle 
époque  il  obtint  les  plus  heureux  résultats.  Ou  dit  qu’il  tailla 
cinq  mille  malades  pendant  tont  le  cours  de  sa  vie. 

Après  cette  exposition  des  améliorations  apportées  par  le 
frère  Jacques  à sa  méthode,  il  sera  plus  facile  de  se  rendre 
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compte  des  perfectionnements  qu’il  apporta  dans  l’opération 
de  la  taille  : il  latéralisait  l’incision,  qu’il  commençait  à la 
hauteur  où  finit  celle  qu’on  pratiquait  par  le  grand  appareil. 
Celte  modification  importante  rendait  l’extraction  de  la  pierre 
plus  facile,  puisque  l’ouverture  correspondait  à l’écartement 
le  plus  grand  du  détroit  inférieur  du  bassin;  il  portait  immé- 
diatement l’incision  sur  la  portion  membraneuse  de  l’urètre, 
le  col  et  le  corps  de  la  vessie,  qu’il  incisait  d’un  même  coup 
avec  la  prostate.  Tout  imparfaite  qu’était  encore  sa  méthode, 
le  temps  a prouvé,  comme  llaw  l’avait  dit,  qu  elle  pouvait 
offrir  les  plus  grands  avantages  entre  des  mains  habiles  et 
instruites;  aussi  ce  chirurgien  en  profita-t-il  et  obtint-il  de  si 
brillants  succès  qu’il  s’acquit  une  réputation  européenne. 
Cheselden,  en  Angleterre,  qui  n’opérait  que  par  le  haut  ap- 
pareil, abandonna  celte  méthode  pour  adopter  celle  de  llaw, 
dont  on  ne  connut  jamais  que  la  description  qu’en  donna  Al- 
binus.  Et  si  on  ajoute  à ces  deux  célébrités  chirurgicales, 
Mareschal,  qui,  après  avoir  taillé  le  premier  médecin  du  roi 
par  le  procédé  même  de  Baulot,  succéda  à Félix,  comme 
premier  chirurgien  de  Louis  XIV,  on  doit  avouer  que  ce  n’est 
pas  une  mince  gloire  pour  le  frère  Jacques  que  d’avoir  eu  de 
tels  disciples,  sans  compter  le  frère  Corne,  Lecat,  Hawkins, 
Foubcrt,  etc. 

Son  portrait  fut  gravé  plusieurs  fois.  L’un  d’entre  eux  le 
représente  avec  son  habit  religieux  et  un  petit  ermitage  dans 
le  lointain.  On  lit  au  haut  de  l’estampe  cette  inscription  la- 
tine, qui  semble  être  la  justification  des  mauvais  succès  qu’ont 
eus  quelques-unes  de  ses  opérations  : Quia  non  oinnes  con- 
valescunt,  non  idcirco  milia  medicina  est.  Et  au  bas:  Frater 
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Jacobus  de  Beaulieu,  anachorela  Burgundus,  lithotomus  om- 
nium Europœorum  peritissimus. 

D’après  quelques  auteurs,  une  médaille  d’or  de  la  valeur 
de  400  livres  aurait  été  frappée  en  son  honneur.  Sur  l’avers: 
son  portrait,  avec  une  sonde  à la  main;  au  revers:  les  armes 
de  la  ville  d’Amsterdam,  avec  celle  inscription  : Pro  servatis 
civibus.  Heisler  doute  de  la  vérité  de  l’histoire  de  celte  mé- 
daille. Il  semble,  d’après  le  témoignage  de  Verduin,  qu’au 
lieu  d’une  médaille,  ce  furent  des  tenettes  en  or,  avec  la  même 
légende,  entourée  d’une  couronne  civique,  que  des  Hollandais 
offrirent  au  frère  Jacques,  alors  à Bruxelles,  comme  une 
marque  de  leur  reconnaissance.  Mais  il  n’en  est  pas  moins 
vrai  qu’une  médaille  fut  frappée  en  Hollande  pour  perpétuer 
le  souvenir  qu’y  laissa  Beaulieu.  Elle  fut  gravée  par  Jean 
Goerée,  de  Middelbourg,  avec  la  collaboration  de  Ludolphe 
Smids,  de  Groningue,  médecin-poëte,  lesquels  vécurent  à 
l’époque  où  le  frère  Jacques  visita  leur  pays. 

La  voici  telle  que  la  donne  Rudolphi,  dont  l’exemplaire 
assez  grosssier,  était  en  bronze  doré,  de  4 1/2  centimètres: 

A.  Le  buste,  sous  lequel  : j.  goerée  n.  Insc.  frater  jacobus 

DE  BEAULIEUX  LITHOTOMUS. 

R.  Une  guirlande  faite  de  calculs,  entrelacée  des  instru- 
ments servant  à la  lithotomie,  et  contenant  ces  mots  : beset 

DIT.  MET  GEEN  DIAMANT  EN  SNOER  AAN  EEN  GEREGEN  STEENEN  DEN 
MENS  ONTROKKE  DOOR  MYN  IIAND  SAL  BEETER  LU1STER  MY  VERLEENEN. 
L.  SMIDS  M.  C.  F. 

BECARIUS  (Jacques-Bartiiolomée),  en  italien  Beccari,  na- 
quit à Bologne  le  2o  juillet  1082.  Après  avoir  terminé  ses 
humanités,  il  s’adonna  particulièrement  à la  chimie  et  à la 


physique,  étudia  la  médecine  et  prit  le  laurier  de  docteur  dans 
sa  ville  natale.  Il  exerça  son  art  avec  talent  et  s’acquit  une  ré- 
putation méritée.  Il  professa  la  chimie  à Bologne,  devint  mem- 
bre et  successivement  président  de  l’Institut  de  cette  ville;  la 
Société  royale  de  Londres  et  l’Académie  des  curieux  de  la  Na- 
ture se  l’adjoignirent  comme  associé  étranger.  Il  mourut  le 
20  janvier  17G6,  à l’âge  de  quatre-vingt-quatre  ans  (i). 

Deux  médailles. 

La  première,  en  plomb,  de  7 centimètres  : 

A.  Le  buste  à droite.  Insc.  jacob.  bartholom.  becarius. 

BONON.  PI1IL.  MED.  INSTITUTI  PRÆSES. 

R.  Un  philosophe  assis,  tenant  un  livre  de  la  main  gauche 
et  portant  l’autre,  appuyée  sur  un  bâton,  à la  bouche,  regarde 
le  soleil;  un  coq  et  un  serpent  sont  à ses  pieds.  Insc.  unus 
INSTAR  OMNIUM.  Exergue.'  GAETANO  PIGNON E F.  1766  (2). 

La  seconde,  aussi  en  plomb,  de  5 centimètres  : 

Le  buste  à gauche.  Insc.  jacob.  bartholom.  beccarius.  bonon. 

PHIL.  MED.  INST1TU.  PRÆS. 

R.  Pallas  assise,  tenant  de  la  main  gauche  un  drapeau,  mon- 
trant de  l’autre  une  pyramide,  à laquelle  pend  une  couronne. 
Insc.  respice  exemplar.  Exergue  : p.  tadolini  s. 


(1)  Il  a laissé  un  grand  nombre  de  lettres  et  de  dissertations  latines  et  ita- 
liennes, qui  roulent  sur  des  sujets  de  théologie,  de  médecine  et  de  physique, 
imprimées  soit  séparément,  soit  dans  les  Transactions  philosophiques  de  la 
Société  royale  de  Londres,  et  dans  les  Mémoires  des  Académies  des  curieux  de 
la  Nature  et  de  Bologne  : entre  autres,  un  traité  sur  les  météores,  une  disserta- 
tion sur  l’intempérie  de  l’air  et  sur  les  maladies  qui  ont  régné  à Bologne 
en  1729  et  en  1730;  un  travail  sur  une  abstinence  prolongée  du  boire  et  du 
manger,  etc. 

(2)  Vcrzcichniss  von  Gedaclitnissmünzcn,  gesam mctl  von  Frasz  OaEiimün.  Wurz- 
burg,  1820,  in-8»,  p.  15,  n°  29. 
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BECK  (Chrétien-Daniel)  naquit  à Leipzig,  le  22  jan- 
vier 1759.  Dès  ses  plus  tendres  années,  il  montra  les  dispo- 
tions les  plus  heureuses  pour  les  belles-lettres.  Ses  parents 
eurent  le  bon  esprit  de  les  cultiver  avec  soin.  Aussi  Beck 
donna-t-il  des  preuves  brillantes  de  son  érudition  philologi- 
que, en  professant  avec  éclat  pendant  plus  de  cinquante  années 
les  littératures  grecque  et  latine  à l’université  de  sa  ville  na- 
tale. Il  établit  une  Société  philologique  à Leipzig,  et  ses  con- 
naissances littéraires  étendues  l’appelèrent  au  poste  de  con- 
seiller aulique  du  roi  de  Saxe;  et,  en  celte  qualité,  il  exerça 
la  censure  sur  les  livres  nouveaux  qui  paraissaient  dans  le 
royaume.  Il  mourut  le  13  décembre  1832,  à l’âge  de 
soixante-treize  ans  (î). 

Médaille  très-belle,  en  argent,  de  3 2/3  centimètres  : 

A.  Le  buste  à gauche,  sous  lequel  : krdeger  f.  Insc.  ciiris- 

TIANUS  DANIEL  BECK  L.  ANNOS  IN  ACAD.  LEPS.  DOCTOR. 

R.  Une  guirlande  de  feuilles  de  laurier  entoure  l’inscrip- 
tion suivante  : societatis  piiilologicæ  et  seminarii  regii  in  con- 

DITOREM  ET  JIODERATOREM  PIETAS.  D.  8 MAII  1829. 

BEETHOVEN  (Louis  van).  Voir  l’article  consacré  à Mozart. 

BECLARD  (Pierre- Augustin),  naquit  à Angers,  le  12  oc- 
tobre 1785.  Ses  parents,  simples  marchands,  d’une  probité 


(I)  Il  laissa  des  ouvrages  de  théologie  et  de  littérature.  Parmi  ces  derniers  on 
distingue  scs  éditions  de  Pindare,  d’Apollonius,  d’Aristophane  et  de  Calpurniusj 
son  curieux  programme  sur  les  éludes  historiques  et  archéologiques;  son  intro- 
duction à la  connaissance  de  l’histoire  de  l’univers  et  des  peuples.  Depuis  1819, 
le  laborieux  Beck  rédigeait  le  Répertoire  général  de  la  littérature  nouvelle  et 
étrangère. 
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antique,  mais  peu  aisés,  ne  lui  donnèrent  que  l'éducation 
strictement  nécessaire  à un  homme  de  comptoir.  Langues 
mortes,  littérature,  talents  d’agrément,  la  jeunesse  de  Béclard 
ignora  toutes  ces  superfluités  si  nécessaires.  Toutefois,  se 
sentant  appelé  à d’autres  destinées  que  celle  qu’avait  voulu 
par  prudence  lui  suggérer  son  père,  il  lui  arriva  souvent,  tout 
bon  sujet  qu’il  était,  de  déserter  le  magasin  pour  l’école  cen- 
trale, son  bureau  pour  la  bibliothèque  publique;  et  ce  fut  là, 
dans  une  vie  de  quarante  ans,  le  seul  motif  de  plainte  qu’il 
donna  à sa  famille.  Dès  qu’un  livre  lui  tombait  sous  la  main, 
bon  ou  mauvais,  grave  ou  gracieux,  poésie  ou  science,  utile 
ou  frivole,  n’importe,  Béclard  ne  le  quittait  qu’à  la  dernière 
ligne,  oubliant  à le  parcourir  ses  fastidieuses  écritures  et  le 
monde  entier.  Aussi  les  tètes  pensantes  de  sa  ville  le  déclarè- 
rent-elles impropre  à tout,  et  jeune  homme  digne  d’un  entier 
abandon,  puisqu’il  était  assez  malheureusement  né  pour  aimer 
la  lecture. 

Cependant  Béclard  avait  de  secrets  desseins.  D’un  naturel 
alors  peu  communicatif,  et  d’ailleurs  traité  assez  mal  par  les 
siens,  qui  ne  voyaient  en  lui  qu’un  oisif,  qu’un  rêveur  inutile, 
il  n’osait  dire  ses  projets  ni  faire  ses  confidences  à son  père. 
Heureusement  une  fête  de  famille,  une  de  ces  circonstances 
solennelles  qui  effacent  passagèrement  toutes  les  défiances  et 
tous  les  soucis,  qui  ajournent  les  préventions  et  les  reproches, 
et  qui  donnent  à la  timidité  même  une  audace  dont  elle  se 
croyait  incapable,  fournit  à Béclard  l’occasion  de  manifester 
à ses  proches  sa  pensée  tout  entière.  On  l’écoute  avec  plus 
de  complaisance  qu’il  n’avait  dù  s’y  attendre,  et  sa  demande 
est  octroyée.  Le  voilà  donc  heureux  pour  la  première  fois  de 
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sa  vie  : maintenant  parlons  de  ses  succès,  puisqu’on  lui  per- 
mit d’être  médecin. 

Pendant  les  quatre  années  qu’il  passa  à l’école  secondaire 
d’Angers,  Béclard  fit  des  progrès  qu’étaient  loin  de  prévoir 
ceux  qui  décrétaient  jusqu’alors  son  incapacité  : toutes  les 
couronnes  du  lieu  tombèrent  sur  sa  tète;  il  sortit  victorieux 
de  tous  les  concours.  Quanta  ses  heures  de  délassement,  il  les 
consacra  toutes,  avec  zèle,  à apprendre  le  peu  de  latin  et  de 
philosophie  scolastique,  dont  le  chapelain  de  l’hôpital  put  se 
souvenir. 

En  1808,  Béclard  se  rendit  à Paris  pour  suivre  des  éludes, 
qu’il  n’avait  encore  qu’ébauchées.  Il  se  fit  bientôt  distinguer 
parmi  les  élèves  de  l’école  de  Paris.  Il  remporta  au  con- 
cours les  premières  places  d’élèves  des  hôpitaux  de  la  capi- 
tale, et  obtint,  chaque  année,  les  prix  disputés  à l’École  pra- 
tique , établie  dans  le  sein  de  la  Faculté  de  médecine. 
Répétiteur  du  célèbre  chirurgien  Roux,  il  avait  été  nommé 
prosecleur  en  1811.  Docteur  en  chirurgie  en  1815,  un  con- 
cours plus  important  s’ouvrit  : c’était  pour  la  place  de  chef 
des  travaux  anatomiques,  place  inappréciable  que  Dupuytren 
venait  de  quitter;  elle  fut  adjugée  à Béclard.  Ce  fut  le  com- 
mencement de  sa  carrière  publique  et  de  ses  travaux. 

Un  nouveau  concours  ouvert  en  1815,  pour  la  place  de  chi- 
rurgien en  second  de  l’Hôtel-Dieu,  signala  encore  l’étendue  de 
ses  moyens,  et  ne  lui  fut  pas  moins  honorable  que  tous  les 
autres,  quoiqu’il  n’en  sortit  pas  vainqueur.  Marjolin  rem- 
porta la  première  palme;  mais  elle  parut  avoir  été  assez  dis- 
putée pour  que  l’on  crût  devoir  donner  à Béclard  une  récom- 
pense presque  équivalente,  et  il  fut  nommé  chirurgien  de 
l’hôpital  de  la  Pitié.  Dans  cct  hôpital,  comme  dans  l’hospice 
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de  l’Ecole  et  à la  Maison  royale  de  santé,  où  il  remplaçait 
souvent  le  professeur  Dubois,  son  beau-père,  il  montra  une 
rare  habileté  dans  la  pratique  chirurgicale. 

Depuis  longtemps  il  faisait  des  cours  particuliers  d’anato- 
mie et  de  chirurgie  qui  attiraient  la  foule.  En  1818,  il  fut 
appelé,  par  les  vœux  unanimes  des  élèves  et  par  le  choix  de 
la  Faculté,  à la  chaire  d’anatomie,  qui  y devint  vacante  lors- 
que Duméril  passa  à celle  de  pathologie  interne. 

Il  faut  convenir  qu’eu  dix  ans  c’était  faire  un  chemin  ra- 
pide; et  ces  succès  si  flatteurs,  Béclard  en  fut  redevable  à son 
zèle  incomparable,  à sa  mémoire  très-exercée  et  très-puissante, 
à son  excellente  méthode,  à sa  diction  modeste  et  attachante, 
à son  élocution  facile  autant  que  sage  et  mesurée,  et  surtout 
à l’inconcevable  intérêt  qui  s’attachait  à son  caractère,  bon 
par  essence  et  d’une  mélancolie  pleine  d’attraits,  tant  elle  pa- 
raissait révéler  de  mystérieuses  souffrances,  tant  elle  sem- 
blait promettre  d’indulgence  aux  faiblesses  et  de  sympathie 
au  malheur. 

L’entrée  de  Béclard  dans  l’École  de  médecine  de  Paris  fut 
un  événement  remarquable.  Formée  en  général  d’hommes 
moins  célèbres  par  leurs  succès  dans  l’enseignement  que  par 
leurs  travaux  de  tout  autre  genre,  celte  école  paraissait  d’au- 
tant plus  manquer  à sa  destination,  que  depuis  1813,  l’en- 
seignement avait  reçu  un  coup  mortel  par  l’ordonnance  de 
fermeture  des  amphithéâtres  particuliers  d’anatomie.  Béclard 
se  livra  tout  entier  aux  fonctions  honorables  et  difficiles  dont 
il  était  chargé.  L’instruction  des  élèves  devint  son  unique  oc- 
cupation. Il  fut  amplement  récompensé  de  son  dévouement  par 
les  succès  extraordinaires  qu’il  obtint,  par  l’enthousiasme  uni- 
versel qu’il  excita  parmi  les  élèves  qui  affluaient  à ses  leçons. 
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L'École  de  Paris  ne  jouit  pas  longtemps  de  l'éclat  que  ré- 
pandait sur  elle  son  jeune  professeur  d’anatomie.  Déjà  la 
santé  de  Béclard  avait  reçu  quelques  atteintes  par  suite  de 
l’assiduité  de  ses  travaux;  une  affection  aiguë  cérébrale  survint 
et  devint  promptement  mortelle.  Il  fut  enlevé  le  1 6 mars  1 825. 
Les  élèves  de  l’École  de  Paris,  consternés  de  celte  mort  pré- 
maturée, signalèrent  leur  douleur  par  les  honneurs  qu’ils 
rendirent  à ses  restes.  C’est  du  produit  d’une  souscription 
remplie  en  partie  par  eux,  que  fut  élevé  le  monument  fu- 
nèbre qui  lui  a été  consacré  dans  le  cimetière  de  l’Est,  près 
de  Paris. 

Béclard  fut  un  des  plus  savants  anatomistes  de  son  épo- 
que, et  posséda  au  plus  haut  degré  le  talent  d’exposer  ses 
vastes  connaissances.  Quoique  par  ses  talents  variés  il  eût  pu 
prétendre  à tous  les  genres  de  réputation,  cependant  sa  place 
est  marquée  parmi  les  professeurs  éloquents  qui  ont  servi  la 
science  en  la  répandant,  plutôt  que  parmi  les  auteurs  origi- 
naux qui  en  ont  reculé  au  loin  les  limites.  Doué  d’une  con- 
ception prompte  et  étendue,  d’un  jugement  sévère,  d’une 
mémoire  prodigieuse,  il  a embrassé  toutes  les  connaissances 
médicales,  et  personne  n’en  a possédé  l’ensemble  avec  plus 
d’exactitude,  et  ne  sut  y appliquer  une  plus  saine  critique. 
Ce  fut  là  la  cause  de  cet  intérêt  puissant  dont  étaient  remplies 
ses  leçons.  L’amour  de  la  science  l’anima  plus  que  celui  de 
la  gloire  et  l’empêcha  d’acquérir,  aux  yeux  de  la  postérité, 
des  titres  plus  grands  que  ceux  qu’il  lui  présente.  11  n’a  pres- 
que fait  servir  le  rare  talent  d’observation  dont  il  était  pourvu, 
qu’à  juger  les  découvertes  des  autres.  Cependant  plusieurs  de 
ses  travaux  attestent  ce  qu’il  aurait  pu  faire,  si  ses  goûts  ne 
l’eussent  pas  entraîné  vers  les  recherches  d’érudition.  Il  ne  lui 
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manqua  qu’un  peu  de  celle  ambition  active  qui  se  montre  si 
démesurément  chez  tant  d’autres,  pour  jouir  d’une  célébrité 
égale  à celle  de  certains  auteurs  soi-disant  originaux,  et  pour 
que  son  nom  fut  aussi  connu  que  celui  des  plus  fameux  chi- 
rurgiens du  siècle,  dont  il  était  l’égal  par  son  habileté.  On  lui 
doit  plusieurs  procédés  avantageux  d’amputation  partielle  du 
pied,  de  désarticulation  des  os  du  métacarpe,  d’extirpation  du 
bras  et  de  la  cuisse,  et  une  nouvelle  méthode  de  guérir  la  fis- 
tule du  conduit  parotidien. 

Comme  auteur,  Béclard  s’est  distingué  moins  par  des 
aperçus  neufs  et  fondamentaux,  que  par  une  science  exacte  et 
complète  qu’il  puisait  à toutes  les  sources,  dans  tous  les  pays 
et  dans  tous  les  temps.  Il  s’est  constamment  attaché,  dans  ses 
Éléments  d’anatomie  générale,  à tracer  par  fragments  l’his- 
toire de  l’anatomie,  en  même  temps  que  celle  des  organes. 
Dans  ce  livre  perce  à chaque  page  une  intention  d’utilité;  on 
le  voit  partout  s’attachera  éclairer  par  l’anatomie  les  points 
encore  obscurs  de  la  chirurgie  et  de  la  médecine,  aussi  bien 
que  la  manœuvre  des  opérations  chirurgicales.  C’est,  au  reste, 
un  héritage  que  Roux  lui  avait  légué,  lui  vivant. 

Cet  ouvrage  se  termine  par  quelques  chapitres  intéressants 
sur  l’anatomie  pathologique,  complément  manuscrit  de  Bi- 
chat,  que  Bichat  lui-méme  n’avait  pu  joindre  à ses  deux 
grands  ouvrages,  la  mort  étant  venue  le  surprendre  avant  leur 
achèvement. 

Le  style  de  Béclard  est  clair,  précis,  didactique  et  froid, 
sans  images.  Sa  marche  régulière;  ses  idées  toujours  exactes, 
naissent  naturellement  du  sujet,  et  jamais  son  esprit  ne  le 
féconde,  ne  le  domine,  ni  ne  l’agrandit;  on  trouve  dans  scs 
Éléments  d’anatomie  générale,  presque  à chaque  page,  contre 
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Biehat  une  objection  ou  une  critique,  quelquefois  un  démenti 
sous  la  forme  polie  d’une  annotation  ou  d’un  commentaire. 
C’est  une  sorte  d’hommage  dont  on  trouvera  que  Béclard  s’est 
montré  trop  prodigue,  surtout  si  l’on  songe  que  tant  de  criti- 
ques s’adressent  à un  maître  à qui  son  ouvrage  même  est  dédié, 
et  sans  lequel  il  n’aurait  pu  être  conçu  (i). 

Médaille,  en  bronze,  de  4 i/g  centimètres. 


(IJ  Béclard  a laissé  les  ouvrages  suivants: 

Propositions  sur  quelques  points  de  médecine.  Paris,  1815,  in-4».  Dans  cet 
ouvrage  il  traite  1»  De  la  différence  qui  existe  entre  le  tissu  cellulaire  propre- 
ment dit,  et  le  tissu  adipeux;  2°  Des  inégalités  des  os  ne  dépendant  pas  de  la 
traction  ou  de  la  pression  des  parties  voisines;  5°  De  la  nécrose;  4°  Du  cal; 
5°  Des  usages  des  cartilages  intervertébraux;  6°  Du  bassin;  7°  De  la  prédomi- 
nance d'action  du  bras  droit  déterminant  la  courbure  latérale  du  rachis;  8°  Du 
bassin  mobile,  avant,  pendant  et  après  l’accouchement;  9°  De  la  respiration  du 
foetus  pendant  la  vie  intra-utérine;  10°  De  la  cure  de  l’hydrocèle;  11°  De  la  li- 
gature des  vaisseaux;  12»  D’un  passage  de  Celse  relatif  à l’opération  de  la  taille. 

Dans  les  bulletins  de  la  Faculté  de  médecine,  on  trouve  1°  L’exposé  des  expé- 
riences que  Béclard  fit  avec  Legallois  pour  déterminer  la  part  que  l’estomac, 
l’œsophage  et  les  parois  abdominales  ont  dans  l’acte  du  vomissement;  2»  Un  Mé- 
moire sur  les  fœtus  acéphales. 

Les  Mémoires  de  la  Société  médicale  d’émulation  renferment  les  recherches  et 
expériences  de  Béclard  sur  les  blessures  des  artères. 

11  travailla  aux  Additions  à l’anatomie  générale  de  Biehat,  qui  devaient  être 
insérées  dans  une  nouvelle  édition  de  l’anatomie  générale  de  cet  auteur,  mais 
elles  ont  été  réunies  en  un  volume  séparé  sous  le  titre  à’ Eléments  d’anatomie  gé- 
nérale ou  description  de  tous  les  genres  d'organes  qui  composent  le  corps  humain 
avec  une  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Béclard,  par  M.  Ollivier.  C’est  le 
résumé  le  plus  concis  et  le  plus  complet  des  connaissances  relatives  ù la  science 
de  l’organisation  humaine. 

11  publia,  de  concert  avec  J.  Cloquet,  une  traduction  du  Traité  des  hernies,  de 
Lawrence.  Il  a fourni  un  grand  nombre  d’articles  d’anatomie  générale  cl  spé- 
ciale au  Dictionnaire  de  Médecine.  Il  fut  un  des  principaux  rédacteurs  du 
Nouveau  journal  de  médecine. 
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A.  Le  buste  à droite,  sous  lequel  : peuvrier  f.  Iusc.  p.  a.  bé- 

CLARD  PROF/  D’ANATOMIE  A LA  F.lÉ  DE  MÉDECINE  A PARIS. 

R.  NÉ  A ANGERS  LE  12  OCTOBRE  1785.  MORT  A PARIS  LE  17  MARS 

1825.  — paris  1825  (i). 

BEIILING  (Jean-Frédéric-Guillaume),  naquit  à Ralisbonne 
en  1704,  et  après  avoir  achevé  ses  éludes  médicales  à Altorf, 
en  1737,  il  s’adonna,  dans  sa  ville  natale,  à la  culture  dcson 
art,  dans  lequel  il  acquit  une  grande  renommée.  Il  sut  se  con- 
cilier l’estime  et  l’amitié  de  ses  collègues,  qui  fêlèrent  noble- 
ment son  jubilé  de  cinquante  années  de  doctorat.  Ils  firent 
frapper  à cette  occasion  la  médaille  que  je  décris  plus  loin. 
Behling  mourut  en  1788,  et  a laissé  une  dissertation  intéres- 
sante, qui  a pour  litre  : Meditationes  super  uterum  in  partu 
ruptum,  1736.  La  femme,  qui  fait  le  sujet  de  cette  disserta- 
tion, mourut  à la  suite  de  l’accident.  L’autopsie  constata 
que  l’enfant  était  passé  en  partie  dans  l’abdomen  par  l’ou- 
verture faite  à la  matrice.  L’auteur  termine  son  travail  par 
quelques  conseils  pour  le  cas  où  l’on  aurait  à craindre  un 
pareil  accident. 

Médaille,  en  argent,  de  4 centimètres  : 

A.  Le  buste  à droite,  sous  lequel  : iioernlein.  Inscrip. 
d.  jo.  frid.  wilii.  beiiling.  piivs.  ratisb.  nat.  1704. 

R.  PIO  SENIORI  SUO  PER  DECEM  LUSTRA  rRACTICO  DEXTERRIMO 
MEDICI  RATISBONENSES.  1787. 


(I)  Il  est  inutile,  croyons-nous,  de  faire  observer  que  les  dates  delà  naissance 
et  du  décès  de  Béclard,  telles  qu’elles  se  trouvent  sur  le  revers  de  celte  médaille, 
ne  sont  pas  conformes  à celles  indiquées  par  la  majorité  des  biographes. 
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BEIREIS  (Godefroid-Christien)  , naquit  à Mulhausen, 
en  1750.  A peine  eul-il  terminé  ses  humanités,  qu’il  s’a- 
donna à l’étude  de  la  chimie  et  de  la  médecine.  Après  avoir 
pris  le  grade  de  docteur,  il  mena  une  vie  singulière,  une  sorte 
d’existence  mystérieuse,  qui  lui  valut  en  Allemagne  une 
grande  célébrité.  11  professa  la  chimie  et  il  donnait  à enten- 
dre, il  avouait  même  quelquefois  sans  détour,  qu’il  faisait  de 
l’or.  Il  enseigna  aussi  la  médecine.  11  occupait  une  vaste  maison 
qu’il  avait  remplie  de  toutes  sortes  de  curiosités  et  de  choses 
rares  et  précieuses,  ou  du  moins  qu’il  savait  avec  beaucoup 
d’adresse  faire  passer  pour  telles,  quand  elles  ne  l’étaient  pas 
en  effet.  Il  mourut  à Helmstadt  au  mois  de  septembre  1809. 

C’était  un  homme  ingénieux,  savant  même,  mais  préférant 
à sa  réputation  médicale  une  vaine  gloriole,  basée  sur  des 
choses  qu’il  disait  surnaturelles,  et  qui  excitèrent  souvent  la 
raillerie  des  gens  sensés. 

Il  n’a  laissé  d’autres  écrits  que  quelques  dissertations  phy- 
siologiques en  latin,  reliées  en  un  seul  volume  in-4°,  et  qui 
se  trouve  à la  bibliothèque  de  l’Université  de  Gœttingue. 

Médaille,  en  bronze,  de  4 1/2  centimètres  : 

A.  Le  buste  à gauche.  Insc.  god.  christ,  reireis  prim.  prof. 

MED.  CHEM.  CHIR.  PHARM.  PHYS.  BOT.  ET  REL.  IIIST.  NAT. 

R.  Deux  couronnes  de  laurier,  sous  lesquelles  : helmstadii 
d.  29  MAU.  Insc.  beIreIs  has  LegIt  per  LVstra  DeCeM  ILLe 
professor  (chronostiche  répondant  à l’année  1809). 

Rudolphi  décrit  la  même  médaille,  et  dit  à ce  sujet  que  les 
héritiers  de  Beireis  lui  communiquèrent  le  coin,  au  moyen 
duquel  il  la  fit  frapper. 

Il  décrit  encore  un  clichet,  coulé  en  fer,  de  7 centimètres, 
représentant  le  buste  très-ressemblant  de  Beireis. 
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BEKKER  (Balthasar),  naquit  en  1G34,  à Metselawier 
(Frise).  Après  avoir  achevé  ses  humanités,  il  fut  nommé  rec- 
teur d’une  école  latine  et  puis  pasteur  à Oosterlettins.'Il  ob- 
tint en  1G66,  à Franekcr,  le  titre  de  docteur  en  théologie  et 
la  place  de  pasteur.  Il  se  déclara  franchement  le  partisan  de 
la  philosophie  de  Descaries  dans  un  écrit  de  Philosophia  car- 
tesiana  admonilio  sincera,  qui  parut  en  IGG8.  Il  publia  peu 
après  deux  opuscules,  l’un  intitulé  : Gesneden  brood,  et 
l’autre,  Vaste  spyze.  Il  fut  accusé  au  sujet  de  ces  publications 
de  socinianisme  et  de  cartésianisme.  L’impression  du  der- 
nier ouvrage  fut  défendue  par  le  synode,  sous  peine  d’une 
amende.  Fatigué  des  contrariétés  qu’il  éprouvait  à Franeker, 
il  quitta  celte  ville,  devint  successivement  pasteur  dans  les 
deux  villages  de  Locnen  et  de  Wesop,  puis  ministre  de  camp 
d’un  régiment.  En  1G79,  il  s’établit  à Amsterdam,  y combattit 
les  préjugés  du  vulgaire  à l’occasion  de  l’apparition  d’une  co- 
mète en  1 G80-1  GSI , dans  une  brochure,  Recherches  sur  les 
comètes.  Mais  l’ouvrage,  qui  a le  plus  contribué  à rendre  son 
nom  fameux,  est  celui  intitulé  : De  belooverde  ivercld.  L’au- 
teur y attaque  l’opinion  du  peuple  sur  le  pouvoir  des  démons; 
il  cherche  à prouver  que  les  esprits  n’ont  point  d’influence 
sur  l’homme;  que  tout  ce  que  l’on  dit  sur  les  sorciers,  les  ma- 
lins esprits,  etc.,  n’est  que  superstition.  On  le  traita  de  sadu- 
céen;  il  finit  par  avouer  qu’il  croyait  à l’existence  du  diable, 
mais  enchaîné  au  fond  de  l’enfer.  Bekker,  malgré  ce  désaveu, 
fut  privé  de  sa  charge  de  prédicateur,  et  mourut  Je 
1 1 juin  1608. 

Trois  médailles. 

La  première,  en  argent,  de  5 centimètres  : 

A.  Le  buste  à gauche,  sous  lequel  ; j.  v.  deshoecke  f. 
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IllSC.  B.  BEKKER.  S.  T.  D.  V.  D.  M.  AMST.  NAT.  METSLAV.  FUIS.  1634. 

H.  DIT  1S  DIEN  SCHRIFT  DOORLEERDE  BEKKER 

DIEN  HE1L  EN  TOOVERY  ONDEKKER 
DIE  HOE  GETRAPT,  GETERGT,  NOCH  ST1L 
Z1CH  ONDERAVERPT,  ZYN  ’s  IIEEREN  AVIL 
EEN  MAN  ! GESONT,  IN  LEER,  EN  LEVEN 
HOE  MEER  VERDRHKT,  HOE  MEER  VERHEVEN.  1692. 

Sur  la  droite  : h.  mier. 

La  deuxième,  en  argent,  de  3 2/3  centimètres  : 

A.  Le  buste  à droite.  Insc.  balthasar  bekker  s.  s.  t.  d.  et 

V.  D.  M.  AMST. 

R.  Une  femme  debout  symbolisant  la  Prudence,  appuyant 
la  main  droite  sur  un  livre  fermé  de  sept  cachets,  et  déposé 
sur  un  autel.  Elle  tient,  de  la  main  gauche,  deux  clefs, 
dirigées  vers  des  spectres,  qui  fuient  dans  le  lointain.  Insc. 
odi  profanum  vuLGus  et  argus.  Exergue  : 20  m.  1692  (1). 

La  troisième,  du  même  métal  et  module  que  la  précédente, 
présente  aussi  le  même  avers. 

R.  NU  WERD  IIET  WAN  GELOOF  BESTREEN, 

DE  DUIVEL  MET  DE  VOET  GETREEN 

VAN  DIE  OP  ’T  PAD  DER  WAARHE1D  GAAN, 

EN  BEKKER  IN  SYN  GROND  VERSTAAN.  1692. 

BELLETESTE  (Jean),  docteur  régent  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  en  fut  le  doyen  depuis  1762  jusqu’en  no- 
vembre 1767. 

Le  cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  impériale  de 
Paris  possède  trois  jetons  de  ce  doyen.  Sur  l’un,  au  revers, 


(1)  Mus.  Mazz.,  ouv.  cité,  vol.  2,  p.  170,  pl.  144,  n°»  1 cl  2.  Ici  le  mol  argus 
est  mis  pour  arceo.  Mazzuchelli  dit  qu’il  existe  encore  deux  autres  médailles  qu’il 
n’a  pas  décrites. 
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17G2-65.  Armes  de  la  Faculté;  sur  le  deuxième  17G2-63-G4, 
et  sur  le  troisième  17GG,  1767  (i). 

BELLINI  (Laurent),  naquit  à Florence  le  3 septem- 
bre 1643.  Il  sortait  à peine  de  l’enfance,  que  la  précocité  de 
ses  moyens  laissait  déjà  entrevoir  une  activité  et  une  profon- 
deur d’esprit  bien  supérieures  à son  âge.  Il  se  rendit  de 
bonne  heure  à l’Université  de  Pise,  où  l’appui  du  grand-duc 
Ferdinand  II,  qui  avait  apprécié  les  heureuses  dispositions 
du  jeune  Iiellini,  fut  pour  lui  une  recommandation  auprès 
d’Oliva,  de  Borelli  et  de  Redi,  dont  il  devint  l’élève.  Ses  pro- 
grès ne  pouvaient  cire  que  rapides  sous  de  tels  maîtres;  aussi 
dès  l’âge  de  dix-neuf  ans,  il  publia  ses  Recherches  sur  la 
structure  des  reins.  En  1GG3,  il  fut  nommé  lecteur  public  de 
médecine  théorique  à Pise,  et  peu  après,  il  obtint  la  chaire 
d’anatomie  qu’il  occupa  avec  distinction  pendant  trente  ans. 

Sa  réputation  le  fit  appeler  souvent  auprès  des  grands;  il 
eut  le  titre  de  premier  médecin  du  grand-duc  Corne  III,  et 
sur  la  demande  de  Lancisci,  médecin  du  pape  Clément  XI, 
on  lui  donna  celui  de  premier  consultant  de  S.  S.  Bellini 
mourut  à Florence  le  8 janvier  1704  (2). 

Bellini  occupe  un  rang  distingué  comme  anatomiste.  Il 
donna  la  description  la  plus  exacte  de  la  partie  droite  des 
canaux  contenus  dans  la  substance  médullaire  des  reins,  ca- 
naux dont  la  réunion  constitue,  comme  on  sait,  chaque  lo- 
bule de  ces  organes.  Il  place  le  siège  de  l’organe  du  goût 
exclusivement  dans  les  papilles  qui  recouvrent  la  langue.  Il 


())  Magasin  Pittoresque , cité,  A.  1 858,  p.  1 5G. 

(2)  Rudolphi  dit  qu’il  mourut  en  1703;  ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec  plusieurs 
biographes. 
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traite  du  mécanisme  de  la  respiration  et  du  mouvement  de  la 
bile.  Il  émet  quelques  considérations  sur  la  circulation  du 
sang,  dont  il  pense  que  le  cours  est  ralenti  par  les  flexuosités 
des  vaisseaux.  Il  traite  aussi  du  mouvement  du  fluide  ner- 
veux, qu’il  fait  dépendre  des  artères;  ce  fluide  pénètre,  selon 
lui,  dans  les  muscles  et  en  reflue  alternativement.  Il  pense 
que  le  mouvement  des  muscles  résulte  de  la  raréfaction  subite 
du  fluide  qui  les  a pénétrés  et  que  cette  raréfaction  elle-même 
a lieu  au  moment  où  le  fluide  nerveux  se  mêle  avec  le  sang. 
Il  admet  que  les  sécrétions  dépendent  d’un  double  effort  laté- 
ral et  progressif  des  humeurs  dans  les  vaisseaux  et  que  toutes 
les  variétés  que  présentent  les  urines  proviennent  de  la  quan- 
tité plus  ou  moins  considérable  d’eau  qu’elles  contiennent. 

Comme  médecin,  Bellini,  alliant  la  chimiatrie  (i)  à la  doc- 
trine des  iatro-mathématiciens  (2),  se  sert  de  la  théorie  de  la 
fermentation  pour  expliquer  les  fonctions  du  corps.  Il  ne 
pouvait  se  figurer  aucune  sécrétion  sans  un  ferment  inhérent 
à l’organe,  et  qui,  en  pénétrant  dans  les  vaisseaux  ou  les 


(t)  On  a appelé  chimiatrie,  ou  chimisme,  la  théorie  accréditée  surtout  en  Al- 
lemagne, pendant  le  moycn-àge,  par  Paracelse,  par  Van  Helmont,  par  François 
De  le  Boë  (dit  Sylvius),  etc.,  qui  prétendaient  expliquer  tous  les  phénomènes  de 
l’économie  animale,  tant  dans  l’état  de  santé  que  dans  celui  de  maladie,  par  les 
principes  de  la  chimie,  fort  peu  avancée  elle-même  à celte  époque;  et  qui  ne 
voyaient  dans  ces  phénomènes  que  fermentations,  distillations,  effervescences 
des  humeurs,  etc. 

(2)  On  a donné  ce  nom  à une  secte  de  médecins  qui  cherchaient  ü expliquer 
tous  les  phénomènes  de  l’économie,  dans  l'état  de  santé  comme  dans  l’état  de 
maladie,  par  les  principes  de  l’hydraulique  et  de  la  mécanique,  et  qui  expli- 
quaient par  les  calculs  mathématiques  les  lois  d’après  lesquelles  ces  phénomènes 
ont  lieu.  Ces  médecins,  dont  la  secte  prit  naissance  en  Italie  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle,  ont  aussi  reçu  le  nom  de  mécaniciens . 
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glandes,  fait  entrer  le  sang  en  fermentation.  D’autres  matières 
encore,  l’air  particulièrement,  sont  du  nombre  des  ferments 
qui  disposent  les  humeurs  à la  sécrétion.  Il  faut  aussi  faire 
attention  aux  replis  et  aux  flexuosités  des  vaisseaux,  ainsi 
qu’au  séjour  du  sang  dans  les  ramuscules  capillaires  des 
glandes.  Ces  replis  ralentissent  la  marche  du  fluide,  de  même 
que  le  rétrécissement  graduel  des  vaisseaux,  dont  la  forme 
est  conique.  La  stagnation  du  sang,  et  son  épaississement 
dans  les  réseaux  capillaires,  sont  les  causes  des  fièvres  et  des 
inflammations;  mais  Bellini  attribue  ces  vices  du  fluide  san- 
guin à l’irrégularité  de  son  mouvement;  tandis  que  l’école 
cbimialrique  les  faisait  provenir  d’un  ferment  acide.  Du  reste, 
il  ne  survient  jamais  de  fièvre  sans  une  altération  du  sang, 
parce  que  le  pouls  éprouve  toujours  une  aberration  de  son 
état  ordinaire. 

D’après  ce  qui  précède,  Bellini  s’efforça  de  relever  la  con- 
sidération de  l’école  iatro-mathématique  en  Italie  et  chercha 
à la  réunir  avec  la  doctrine  chimiatrique  (i). 


(l)Les  ouvrages  de  Bellini,  où  nous  avons  puisé  nos  rcnscignemenls,  ont 
pour  titre  : Excrcitalio  analomica  de  structura  et  usu  ren uni.  — Gustùs  orga- 
num  novissime  deprehensum;  prœmissis  ad  faciliorem  intelligcntiam  quibusdam 
de  saporibus.  — Gratiarum  actio  ad  scren.  Etruriie  Princip.  quœdam  analomica 
in  epislolâ  ad  Ser.  Ferdinandum  II,  et  propositio  mechanica.  — De  urinis  et 
pulsibus,  de  missionc  sanguinis,  de  febribus,  de  morbis  capitis  et  pcctoris.  — 
Opuscula  aliquot  ad  Archibaldum  Pilcarnium  de  urinis,  de  motu  cordis,  de 
molu  bilis,  de  inissione  sanguinis.  — Consideralio  nova  de  naturd  cl  modo  rcs- 
pirationis.  — Letlera  al  sig.  Ant.  Vallisnicri  nclla  qualc  mette  in  chiaro  le  vie 
dell'  aria  cite  si  trovano  in  ogui  novo.  — Liltcra  al  medesimo  inlorno  ail'  in- 
gresso  dell’  aria  ncl  nostro  sangue,  — Discorsi  d’anatomia  colla  prefazionc 
d'Ant.  Cocclii.  — Thcoria  ovi.  Cet  ouvrage  est  resté  incomplet;  niais  l’auleur  en 
donne  une  idée  dans  sa  première  lettre  il  Vallisnicri. 

Bellini  n’était  pas  versé  seulement  dans  l’étude  des  sciences;  il  s’occupa  aussi 
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Médaille  coulée  en  métal  de  cloche,  de  8 3/4  centimètres  : 

A.  Le  buste  à gauche,  sous  lequel  : c.  ticcati  f.  Insc. 

LAURENT1US  BELLINI. 

R.  Bcllini,  accompagué  des  Muscs,  est  conduit  au  temple 
d’Apollon  et  reçoit  des  couronnes.  Insc.  ante  nos  nemini  (au- 
quel, dit  Rudolphi,  il  faut  sous-entendre  probablement  : laus 

TAJI  VARIA  C0MPET1T)  (l). 

BERCIIER  (Pierre),  docteur  régent  de  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris,  en  fut  le  doyen  en  1767. 

On  trouve  le  jeton  de  ce  doyen  au  cabinet  des  médailles  de 
la  Bibliothèque  impériale,  offrant  au  revers  : 1 7 G G , 1767  (2). 

BERGER  (Claude),  docteur  régent  de  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris,  en  fut  nommé  doyen  deux  fois. 

Sur  l’un  de  ses  jetons,  figurent  les  armes  du  doyen  à l’a- 
vers, et  l’année  1694.  Sur  le  second  est  gravé  le  buste  de 
Fagon  avec  l’année  1696.  Nous  donnons  la  description  de  ce 
jeton  à l’article  de  ce  dernier  (3). 

BERGER  (Jean-Juste  de),  naquit  à Celles  en  1723.  11  s’a- 
donna particulièrement  à l’étude  de  la  médecine  et  après 
avoir  pris  le  titre  de  docteur,  il  exerça  son  art  avec  tant  de 
succès  qu’il  appela  sur  lui  l’attention  du  roi,  qui  le  nomma  son 


avec  succès  de  littérature  et  de  poésie,  comme  le  prouvent  les  écrits  suivants: 
Lettre  Ire  al  senator  Pandolfo  Pandolfini.  — La  Bacchcrcide,  poème. 

(1)  Le  second  volume  du  Musée  Mazzuchelli  donne  aussi  cette  médaille  il  la 
page  187,  pl.  146,  n»  3;  mais  au  revers  il  a ante  me  nemini,  au  lieu  de  ante  nos 
nemini,  comme  le  veut  Iîudolplii. 

(2)  Magasin  Pittoresque,  cité,  A.  1838,  p.  13G. 

(3)  Magasin  Pittoresque,  cité,  A.  1838,  p.  33  cl  36. 
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médecin.  Il  fut  membre  du  collège  de  médecine  et  en  devint 
plus  tard  président.  Leidenfrost  (i)  prétend  qu’il  mourut  en 
1791,  mais  la  pièce  suivante  témoigne  qu’il  vivait  encore 
en  1801. 

Médaille,  en  étain,  de  S centimètres  : 

4.  jo(anni)  just(o)  nob(ili)  de  bercer  conjuc(io)  suaviss(imo) 
cum  sa(ba)  ma(ria)  RAMDonn  ann(os)  xx v.  FEL(iciTEn)  absolc(to) 
am(jci)  gaud(entes)  f(ieri)  c(ubabuint). 

R.  Un  monument  sur  lequel  deux  lyres  reliées  par  une 
guirlande;  la  tète  de  l’hymen  au  milieu.  Insc.  vot(a)  sol(uta) 
n.  21  sept.  1776.  Exergue:  sic.  1801.  a (probablement 
abramson)  (2). 

BERG1US  (Benoît  et  Pierre-Jonas),  furent  deux  frères  qui 
se  livrèrent  avec  ardeur  à l’étude  de  l’histoire  naturelle. 

Benoît,  né  en  1723  et  mort  en  1784,  est  l’auteur  d’une 
lettre  sur  l’histoire  naturelle  et  la  translation  des  poissons, 
publiée  dans  les  Mémoires  académiques  de  Stockholm.  11 
écrivit  un  traité  sur  les  friandises  de  tous  les  peuples,  traité 
qui  ne  parut  qu’en  1783,  une  année  après  sa  mort. 

Pierre-Jonas,  né  en  1730,  médecin  et  professeur  d’histoire 
naturelle  à Stockholm,  membre  de  l’Académie  des  sciences  de 
cette  ville,  mourut  en  1790.  11  fut  un  des  disciples  les  plus 
distingués  de  Linné.  Les  services  qu’il  rendit  à la  botanique 
lui  méritèrent  l’honneur  d’ètre  associé  aux  principales  aca- 
démies de  l’Europe  et  à celle  de  Philadelphie,  dont  il  devint 


(1)  Uislorisch-lliograph.  Wurterbuch,  t.  1,  p.  407. 

(2)  Fn.  Suiim.  Dahske,  Med.  Bcskrivctsc  over  Danske  M y nier  og  Mcdaillcr  i 
de  n Kongcligc  Samling.  179 1 . Tillaegg  (Supplément),  ib . , 1794,  in-fol.  pl., 
p.  790,  n°  7i.  Chrisliaen  VU,  pl.  16,  n°  1. 
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membre  en  17G9,  en  même  temps  que  de  Buffon  et  Linné  (1). 

Médaille,  en  argent,  de  3 ^|s  centimètres  : 

A.  Les  bustes  des  deux  frères,  sous  lesquels  : c.  e.  Inse. 

B.  BERGIUS  FISC! 'COMMIS.  P.  J.  BERGIUS  M.  D.  PROF.  IIISTOR  NATURAL. 

U.  ERUDITO  FRATRÜM  PARI  SOCIIS  SUIS  MUNIFIC1S  ACAD.  R.  SCIENT. 
STOCKHOLM  (2). 

BERGMAN  (Torberne),  naquit  le  20  mars  1733,  à Catha- 
rineberg,  terre  royale  dans  la  province  de  Westrogolhie,  en 
Suède. 

Élevé  au  milieu  d’une  famille  honnête,  et  près  du  trésor 
de  la  couronne,  il  s’accoutuma  dès  l’âge  le  plus  tendre  à ho- 
norer les  mœurs  au  sein  de  l’abondance,  à jouir  avec  écono- 
mie d’une  fortune  médiocre,  qui  ne  s’accrut  point  des  revenus 
de  l’État,  à voir  circuler  l’or  dans  des  mains  pures,  spectacle 
aussi  rare  et  aussi  louchant  que  l’abus  contraire  est  fréquent 
et  repréhensible. 

Son  père  lui  destinait  la  place  qu’il  occupait  dans  les  do- 
maines, et  il  s’applaudissait  de  s’être  formé  un  successeur 
digne  de  la  confiance  du  roi.  Mais  il  n’est  point  de  puissance 
dont  les  richesses  soient  comparables  à celles  de  la  nature  : 
ces  dernières  pouvaient  seules  enflammer  Bergman,  et  nulle 
autre  ambition  n’eut  jamais  de  charmes  pour  lui. 


(1)  Il  composa  sur  l’histoire  naturelle  et  la  médecine  un  grand  nombre  de 
mémoires  qui  ont  été  insérés  parmi  ceux  de  ces  diverses  sociétés  savantes  qui 
l’avaient  reçu  dans  leur  sein.  11  publia  séparément  quelques  ouvrages  dont  le 
suivant  est  le  plus  important  : Matcria  mcdica  c regno  vegetabili  sistens  simpli- 
fia oflicina.Ua  pariter  algue  culinaria,  sccundum  syslcma  sexualc  ex  autopsia  cl 
cxpericnlià  fidclilcr  digessil.  Stockholm,  1778,  2 vol.  in-8°. 

(2)  Sacklek,  ouv.  cité,  p.  727. 


Encore  enfant,  il  se  plaisait  à jeter  au  feu  différents  corps 
et  a voir  l’effet  de  leur  combustion.  On  a trouvé  une  certaine 
analogie  entre  cet  amusement  de  ses  premières  années  et  les 
travaux  chimiques  qui  lui  acquirent  plus  tard  une  si  grande 
célébrité. 

Bergman  fit  ses  humanités  à Skara,  ville  de  la  Golbie  occi- 
dentale, célèbre  par  un  collège  qui  y est  établi. 

A l’âge  de  dix-sept  ans,  il  fut  envoyé  à Upsal,  où  il  se  livra 
à l’étude  des  sciences  mathématiques  et  physiques  et  se  fil 
distinguer  de  Linné,  qui  jetait  alors  un  si  vif  éclat  sur  l’uni- 
versité de  celle  ville. 

L’histoire  naturelle  fut  le  sujet  des  premiers  travaux  de 
Bergman.  Il  publia  des  recherches  intéressantes  sur  les  in- 
sectes. C’est  à lui  qu’on  doit  d’avoir  fixé  plusieurs  points  dou- 
teux de  l’anatomie  des  sangsues,  et  d’avoir  fait  connaître 
qu’elles  sont  ovipares,  et  que  le  coccus  aquations,  dont  la 
nature  n’avait  point  encore  été  déterminée,  est  un  œuf  de  cette 
espèce  de  ver,  d’où  sortent  dix  à douze  petits. 

Bergman  fit  aussi  paraître  plusieurs  mémoires  de  physi- 
que expérimentale;  il  fut  nommé,  en  1761,  professeur  adjoint 
de  mathématiques  et  de  philosophie  naturelle.  Cinq  ans  après, 
Wallerius,  célèbre  professeur  de  chimie  et  de  minéralogie, 
ayant  obtenu  sa  retraite,  Bergman,  quoique  ne  s’étant  encore 
fait  connaître  par  aucun  travail  chimique,  se  mil  sur  les 
rangs. 

Il  s’enferma  dans  un  laboratoire,  fit  des  essais,  les  premiers 
peut-être  qu’il  eût  tentés  dans  ce  genre,  et  publia  sur  la  fabri- 
cation de  l’alun  une  dissertation  qui  est  encore  regardée  au- 
jourd’hui comme  un  des  meilleurs  travaux  qui  aient  paru 
sur  ce  sel.  Cette  dissertation,  qui  n’étonna  pas  moins  ses  par- 
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lisons  que  ses  détracteurs,  fut  vivement  attaquée  dans  les 
journaux,  et  Wallerius  la  critiqua  sans  aucun  ménagement. 

Le  prince  Gustave,  depuis  roi  de  Suède,  sous  le  nom  de 
Gustave  III,  et  alors  chancelier  de  l’Université  d’Upsal,  prit 
connaissance  de  l’affaire.  Après  avoir  consulté  les  deux  hom- 
mes les  plus  propres  à l’éclairer,  le  fameux  Swab  et  Tiliais, 
conseillers  des  mines,  dont  le  témoignage  fut  favorable  à 
Bergman,  ce  prince  rédigea  un  mémoire  en  réponse  à tous  les 
griefs  allégués  contre  lui,  et  il  l’envoya,  écrit  de  sa  main,  au 
sénat,  qui  confirma  le  choix  de  S.  A.  R.  Ce  fut  donc  non  à 
la  protection  ni  à l’autorité,  mais  au  discernement  et  aux  lu- 
mières d’un  prince,  qu’on  dut  qu’un  grand  homme  ne  fut 
pas  repoussé  d’une  carrière  dans  laquelle  il  était  entré  par  un 
chef-d’œuvre. 

De  ce  moment  date  l’ère  de  la  plus  belle  gloire  de  Bergman. 
Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  tous  ses  travaux,  il  nous  suffira 
d’indiquer  qu’il  a découvert  la  propriété  acide  du  gaz  appelé 
alors  air  fixe  et  depuis  acide  carbonique.  On  lui  doit  la  con- 
naissance de  l’acide  oxalique,  que  l’on  extrait  du  sucre,  de 
la  gomme  et  de  plusieurs  autres  substances  végétales.  Une 
foule  d’autres  travaux  ont  immortalisé  son  nom. 

Il  fit  connaître  Schéele  au  monde  savant.  Celui-ci,  à cette 
époque,  était  simple  apprenti  chez  un  pharmacien  d’Upsal.  Là, 
dans  une  obscurité  profonde,  il  travaillait,  il  méditait  en  si- 
lence. Déjà  les  observations  les  plus  neuves  et  les  plus  impor- 
tantes sur  l’air,  sur  le  feu,  et  sur  la  terre  pesante  avaient  été 
le  fruit  de  ses  recherches;  et  cependant  elles  étaient,  ainsi 
que  son  nom,  complètement  ignorées.  Bergman  l’apprend,  il 
se  rend  auprès  de  lui;  il  est  frappé  d’étonnement  à la  vue  de 
ce  phénomène  : c’est  un  trésor,  c’est  un  grand  homme  qu’il  a 
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trouvé;  il  s’en  empare;  il  le  montre  à ses  amis,  à ses  élèves, 
à l’académie;  il  annonce,  il  célèbre  ses  travaux.  C’est  par  lui 
que  la  renommée  sait  tout  ce  qu’ils  valent,  et  Schéele  lui-même 
doit  être  compté  parmi  ses  découvertes. 

La  minéralogie  ne  lui  doit  pas  moins.  Il  fit  l’analyse  chi- 
mique d’un  très-grand  nombre  de  substances  minérales;  il 
présenta  une  classification  basée  sur  les  caractères  chimiques 
pour  les  grandes  divisions,  et  sur  les  formes  géométriques 
pour  les  subdivisions.  Il  aperçut  le  principe  des  formes  des 
cristaux,  dont  le  développement  a fait  la  gloire  d’Haüy;  mais 
ce  que  nous  devons  signaler  de  plus  important  pour  nous  dans 
la  vie  de  Bergman,  ce  sont  ses  recherches  sur  les  eaux  miné- 
rales. Ses  analyses  sont  encore  des  modèles;  ce  fut  en  l’imi- 
tant qu’on  put  aller  plus  loin  que  lui.  Non  seulement  il  a fait 
de  nombreuses  expériences  pour  connaître  la  composition  des 
eaux  minérales,  et  découvert  dans  certaines  le  gaz  hydrogène, 
qu’il  nomme  gaz  hépatique;  mais  il  a encore,  le  premier, 
imaginé  de  les  imiter,  et  donné  les  moyens  de  fabriquer  les 
eaux  minérales  artificielles. 

Bergman  est  plus  recommandable  par  la  précision  mathé- 
matique qu’il  apporta  dans  les  expériences  chimiques,  que  par 
de  grandes  vues  théoriques,  qui  ne  devaient  naître  que  plus 
tard,  alors  que  des  faits  auraient  été  rassemblés  en  plus  grand 
nombre.  Sous  ce  dernier  rapport,  il  a contribué  à l’heureuse 
révolution  qui  a changé  la  face  de  la  chimie  vers  la  fin  du 
XVIIIe  siècle.  Une  mort  prématurée,  suite  de  l’épuisement 
qu’amena  un  travail  trop  assidu,  l’enleva  le  8 juillet  1784,  à 
l’àge  de  quarante-neuf  ans  (i). 


(I)  Parmi  les  ouvrages  qu'il  a laisses,  les  plus  importants  sont  : Description 


109 


Trois  médailles. 

La  première,  en  bronze,  de  4 centimètres  : 

A.  Le  buste  à gauche,  sous  lequel  : salmson  f.  Insc.  tiior- 

BERNUS  BERGMAN. 

R.  NATUS  (in)  WESTROCOTIIIA  AN.  1755.  OBIIT  AN.  1784.  

Sériés  numismatica  universalis  virorum  illuslrium.  — 1826. 
Durand  edidit. 

Rudolpbi  donne  la  même  médaille,  mais  sans  h au  prénom. 
La  deuxième,  en  argent,  du  poids  de  1 i/ic  once: 

A.  Le  buste,  sous  lequel  : g.  liungii.  Insc.  torb.  bergman 

PATRIÆ  DEÇUS  AC  DEÇUS  AEVI. 

R.  Une  couronne  contenant  ces  mots:ErnoRo  egregio  natio 
FENICA  DIE  I MAII  1784  (l). 

Le  troisième,  en  argent,  de  3 i/s  centimètres  : 

A.  Le  buste,  sous  lequel  : g.  l.  Insc.  torbernus  bergman 

ciiem.  PROF.  UPS. 

R.  Une  urne  (sur  laquelle  on  lit  : d.  8 jul.  1784),  entourée 
de  cyprès.  Insc.  luctus  tu  quoque  caussa  mei.  Exergue  : acad. 
SCIENT.  IIOLM.  1785  (2). 

BERNIIOLD  (Jean-Balthasar).  Voir  l’article  Jantke. 


physique  du  globe  terrestre.  — Manuel  du  Minéralogiste.  — L’analyse  du  fer.  — 
Mémoire  sur  le  gaz.  — Traité  des  affinités.  On  lui  doit  l’édition  d’un  ouvrage  sur 
la  chimie  par  Scheffer,  qu’il  a rédigé  d’après  les  cahiers  d’Alstroëmer  : il  a 
aussi  publié  le  Traité  de  l’air  et  du  feu,  par  Schéele.  Il  prononça  en  diverses 
occasions  les  éloges  de  plusieurs  savants  et  il  le  fit  avec  une  rare  impartialité. 
C’est  ainsi  qu’il  loua  avec  le  même  zèle  et  la  même  équité  Wallerius,  son  im- 
placable ennemi,  et  Swab,  le  meilleur  de  scs  amis,  le  plus  zélé  de  ses  pro- 
tecteurs. 

(1)  IIaüschild,  ouv.  cité,  p.  57. 

(2)  Ludecke,  ouv.  cité,  6“  vol.,  p.  234. 
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BERNINI  (Jean-Laurent),  dit  le,  Cavalier  Bernin,  naquit  à 
Naples  en  1598.  Il  s’adonna  à l’architecture,  à la  peinture  cl 
à l’art  du  statuaire.  Il  y fit  de  si  grands  progrès  que  ses  con- 
temporains lui  donnèrent  le  titre  de  Michel-Ange  moderne.  11 
excella  surtout  comme  statuaire  et  comme  architecte.  Dans 
le  premier  genre,  parmi  ses  plus  beaux  ouvrages,  on  cite:  un 
saint  Laurent;  le  David  s’apprêtant  à lancer  une  pierre;  son 
groupe  d’Énée  et  Anchise;  celui  d’Apollon  et  Daphné;  Sainte 
Thérèse  avec  l’ange;  la  statue  de  Charles  Ier,  roi  d’Angle- 
terre, etc. 

Dans  le  second  genre,  il  conçut  les  projets  du  baldaquin, 
de  la  chaire  de  Saint-Pierre  et  de  la  place  circulaire  qui  de- 
vait précéder  le  temple.  Il  exécuta  le  palais  Barberini,  le 
campanile  de  Saint-Pierre,  le  modèle  du  tombeau  de  la  com- 
tesse Mathilde,  qui  fut  travaillé  par  ses  élèves,  et  celui  de  son 
bienfaiteur,  le  pape  Urbain  VIII.  La  belle  fontaine  sur  la  place 
Navone,  à Borne,  fut  encore  un  de  ses  ouvrages,  ainsi  que  le 
palais  de  Monte  Citorio.  11  fit  l’esquisse  d’un  projet  de  res- 
tauration du  Louvre  et  pendant  les  cinq  mois  que  le  Bernin 
resta  à Paris,  où  il  s’était  rendu  sur  l’invitation  de  Louis  XIV, 
il  fit  le  buste  de  ce  roi. 

De  retour  à Rome,  il  termina  en  quatre  ans  la  figure 
équestre  de  Louis  XIV  en  marbre  et  d’une  proportion  colos- 
sale; mais  soit  qu’on  ne  trouvât  pas  la  tête  ressemblante,  soit 
qu’on  ne  fût  pas  content  du  motif  de  la  figure,  l’on  en  a fait 
depuis  un  Curlius,  qui  se  voit  encore  à l’extrémité  de  la 
pièce  d’eau  des  Suisses,  à Versailles. 

Agé  de  plus  de  soixante-dix  ans,  Bernin,  chargé  de  divers 
ouvrages,  entre  autres  de  l’embellissement  du  pont  S'-Ange,  fit 
l une  de  ses  plus  belles  œuvres,  le  tombeau  d’Alexandre  VIL 


Il  sculpla,  à l’âge  de  quatre-vingts  ans,  pour  la  reine  Chris- 
tine, une  demi-figure  en  bas-relief,  représentant  le  Sauveur 
du  monde.  Il  mourut  le  28  novembre  1G80. 

François  Duquesnoy  fut  un  de  ses  élèves. 

Ardent  et  infatigable,  Bernini  fut,  dans  le  cours  de  sa  lon- 
gue carrière,  continuellement  employé  par  les  papes  Ur- 
bain VIII,  Alexandre  VII  et  Innocent  X,  qui  le  recompen- 
sèrent dignement.  Aussi  riche  des  dons  de  la  nature  que 
favorisé  par  les  circonstances,  il  s’éleva  au-dessus  des  règles, 
se  créa  une  manière  facile,  dont  il  sut  convrir  les  défauts  par 
un  vernis  si  brillant,  que  la  multitude  en  fut  éblouie. 
Comme  il  eut  une  grande  influence  sur  son  siècle,  ceux  qui 
voulurent  l’imiter,  n’ayant  pas  son  génie,  ne  le  firent  que 
d’une  manière  défectueuse. 

Médaille,  en  bronze,  de  6 1/2  centimètres  (1). 

A.  Le  buste  à droite.  Insc.  eques.  joa.  laurent.  berninus 

ETATIS  SUE. 

R.  Un  atelier  de  statuaire.  Insc.  singularis  in  singulis  in 

OMNIBUS  UNICUS. 

BERNOUILLI  (Daniel),  naquit,  le  29  janvier  1700  (2),  à 
Groningue  (Hollande),  où  son  père  occupait  la  chaire  de  ma- 
thématiques. Héritier  du  génie  de  sa  famille,  son  penchant 
l’entraîna  vers  les  mêmes  études,  et  il  11e  put  se  résigner  à 
embrasser  le  commerce,  auquel  il  était  destiné.  Il  étudia  la 
médecine  à l’université  de  Bâle,  et  y prit  ses  degrés  après  avoir 


(1)  Celte  médaille  fut  frappée  ù l’occasion  du  voyage  de  Bcrnin  à la  Cour  de 
Louis  XIV.  — Mus.  Mizz.,  ouv.  cité,  vol.  2,  p.  121,  pl.  127,  n°  7. 

(2)  D’autres  le  font  naître  le  9 février  1700. 
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clé  visiter  Heidelberg  et  Strasbourg.  Il  voyagea  en  Italie  pour 
perfectionner  ses  éludes  et  s’y  lia  avec  les  savants  les  plus 
distingués.  Il  y connut,  entre  autres  Michelotti,  mathémati- 
cien célèbre,  dont  il  défendit  les  doctrines  contre  quelques 
géomètres  distingués,  et,  en  paraissant  ainsi  sur  la  scène, 
quoique  à peine  âgé  de  vingt-quatre  ans,  il  s’acquit  une  telle 
renommée  qu’on  lui  offrit  la  présidence  d’une  Académie 
qu’on  venait  de  fonder  à Gènes;  il  la  refusa,  car  il  se  propo- 
sait de  suivre  les  leçons  du  célèbre  Morgagni,  mais  une  ma- 
ladie grave  l’en  empêcha.  Il  se  rendit  ensuite  à S‘-Péters- 
bourg,  pour  y professer  les  mathématiques  qu’il  avait  toujours 
cultivées  avec  ardeur.  Eu  1733,  il  revint  se  fixer  dans  sa 
patrie,  où  il  obtint  d’abord  une  chaire  d’anatomie  et  de  bota- 
nique. En  1730,  il  passa  à la  chaire  de  physique,  qu’il  occupa 
jusqu’en  1777.  Il  retourna  ensuite  à Bâle,  où  il  mourut  le 
17  mars  1783,  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans. 

Ses  travaux  dans  les  sciences  mathématiques  et  physiques 
sont  célèbres;  il  était  membre  de  la  plupart  des  Académies  de 
l’Europe.  Il  s’était  fait  une  sorte  de  revenu  des  prix  décernés 
par  l’Académie  des  Sciences  de  Paris.  Il  les  remporta  ou  les 
partagea  dix  fois  (i).  Ses  ouvrages  de  médecine  sont  loin  d’a- 
voir le  mcine  mérite  que  les  précédents;  il  a soutenu  et  con- 
tinué les  théories  médico-mathématiques  qu’avait  fait  revivre 
son  père.  On  a de  lui  : Dissertatio  inauguralis  physico- 
medica  de  rcspiralione.  Dans  ce  travail,  Bernouilli  évalue  la 
quantité  d’air  qui  pénètre  les  poumons  à chaque  inspiration. 


(1)  Depuis  1693  jusqu’en  1790,  c’est-à-dire,  pendant  un  espace  de  quatre- 
vingt-un  ans,  la  liste  si  peu  nombreuse  des  associés  étrangers  de  l’Académie  des 
Sciences  de  Paris  contint  toujours  le  nom- de  Bernouilli. 


II  soutient  que  l'air  passe  en  nature  daus  le  sang,  et  que  le 
sternum  se  porte  en  avant  lorsque  la  poitrine  se  dilate.  — Posi- 
tiones  miscellanece  anatomico-botanicœ.  Ici  Bernouilli  combat 
l’existence  des  vaisseaux  aériens  dans  les  plantes;  il  traite  de 
l’usage  des  feuilles,  qu’il  regarde  comme  le  réceptacle  des  hu- 
meurs les  plus  grossières  du  végétal. 

Entre  les  nombreux  mémoires  qu’il  a insérés  dans  di- 
verses collections  académiques,  Bernouilli  en  a consacré 
quelques-uns  à des  sujets  physiologiques;  il  s’en  trouve  un 
parmi  ceux  de  l’Académie  de  Sl-Pétersbourg  (vol.  I,  p.  170), 
dans  lequel  il  a enrichi  de  calculs  analytiques  la  théorie  de 
son  père  sur  le  mouvement  musculaire.  Dans  ce  mémoire,  il 
suppose  que  la  fibre  est  pourvue  de  nerfs  annulaires,  qui  la 
resserrent  en  se  contractant  et  forment  ainsi  des  vésicules. 
Le  même  volume  renferme  un  mémoire  de  Bernouilli  sur  la  si- 
tuation et  la  grandeur  du  point  insensible  de  la  rétine.  — Dans 
son  ouvrage  intitulé  Hydrodynamica,  sive  de  viribus  et  moti~ 
bus  fluidorum,  le  premier  qui  ait  été  publié  sur  celle  matière, 
où  il  explique,  au  moyen  de  l’analyse,  les  lois  suivant  les- 
quelles les  fluides  se  meuvent  dans  les  canaux,  il  n’a  fait 
qu’indiquer  l’application  qu’on  devrait  faire  de  ces  principes 
au  mouvement  des  humeurs  du  corps  animal.  Parmi  ses  mé- 
moires insérés  dans  la  collection  de  l’Académie  des  Sciences 
de  Paris,  il  en  est  un  qui  a pour  litre  : Essai  d'une  nouvelle 
analyse  de  la  mortalité  causée  par  la  petite  vérole,  et  des 
avantages  de  l'inoculation  pour  la  prévenir. 

Médaille,  en  argent,  de  4 centimètres. 

A.  Le  buste,  sous  lequel  : a.  s.  (adramson).  Insc.  daniel 


RERNOUILU. 
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H.  Un  observatoire,  dans  le  lointain  un  navire  dans  la  haute 
mer.  Insc.  maris  et  coeli  memor.  Exergue  : natus  1700  (t). 

BERNOUILLI  (Jean),  frère  du  précédent,  naquit  à Bâle, 
le  18  mai  1710.  Il  s’adonna  à l’étude  des  belles-lettres,  de  la 
jurisprudence,  mais  particulièrement  à celle  des  mathémati- 
ques. Il  voyagea  en  France  et  s’y  lia  avec  plusieurs  savants. 
En  1743,  il  fut  nommé  professeur  d’éloquence  à Bâle;  en 
1748,  il  y obtint  la  chaire  de  mathématiques.  Il  a concouru 
pour  les  prix  de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris,  laquelle, 
ainsi  que  celle  de  Berlin,  se  l’adjoignirent  comme  membre.  Il 
mourut  à Bâle  le  17  juillet  1790,  âgé  de  quatre-vingts  ans. 

Ses  mémoires  ont  été  insérés  dans  les  Annales  de  l’Acadé- 
mie des  Sciences  de  Paris  et  dans  celles  de  Berlin. 

Médaille,  en  argent,  de  4 centimètres. 

A.  Le  buste,  sous  lequel  : samson.  Insc.  joii.  bernouilli 
j(OANNIs).  f(iLKJS).  BASIL.  J.  U.  D.  MATH.  P.  N.  1710. 

R.  Insc.  JOHANNI  EMANUELI  DANIEL!  NICOLAO  ET  JACOBO.  Une 
couronne  de  laurier,  surmontée  d’armoiries  et  contenant  la 
suite  de  l’inscription  : filus  noc  sui  monimentum  permittit. 
1767  (2). 

BERTINI  (Joseph-Marie-Xavier)  naquit  à Florence,  le 
10  mars  1694.  Après  avoir  terminé  scs  études  médicales,  il 
prit  le  laurier  de  docteur  et  pratiqua  son  art  avec  succès  dans 
sa  ville  natale.  Il  devint  membre  de  la  Société  Colombaire  et 


(1)  Gottlieb  Emanuel  von  Haller  ’s  sclnvcircrisclics  Munz-und  Medaillen  Kabi- 
net.  2 Tlile.  Bern,  1780-1781,  in-8“,  mit  Kupf.,  p.  88,  n®  141.  — IIauscuild, 
ouv.  cité,  n»  60. 

(2)  Haller,  ouv.  cité,  n»  142.  — IIauscuild  cité,  n®  61. 
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de  celle  de  Botanique,  et  mourut  le  12  avril  1756,  âgé  de 
soixante-deux  ans  (î). 

Médaille,  en  bronze,  de  8 i/s  centimètres. 

A.  Le  buste,  sous  lequel  : j.  selvius.  Insc.  Joseph,  m.  xave- 

mus  BERTINIUS.  FLORENTIN.  AET.  57. 

R.  Mercure  montrant  quelque  chose  à Esculape  (l’usage  du 
mercure).  Insc.  nobis  extudit  artem.  Exergue:  1752  (2). 

Ce  fut  Joseph  Caballinus,  sou  disciple,  et  médecin  à Cré- 
mone, qui  fit  frapper  cette  médaille,  et  non  ses  concitoyens, 
comme  le  rapporte  le  dictionnaire  biographique  de  Paris.  Le 
revers  de  cette  médaille  est  une  allusion  au  fréquent  usage  que 
Bertini  faisait  du  mercure. 

BERZELIUS  (Jean-Jacques  de),  prince  des  chimistes,  la 
gloire  de  la  Suède,  naquit  le  20  août  1779,  non  pas  à Liu- 
kœping,  comme  l’ont  répété  tous  les  biographes,  se  copiant  les 
uns  les  autres,  mais  à Wœfversunda  près  de  YVadstena,  en 
Ostrogothie  (5),  et  mourut  à Stockholm  en  août  1848. 

Parmi  les  découvertes  que  l’on  doit  à Berzelius,  on  cite, 
entre  autres,  les  suivantes  : En  1804,  conjointement  avec  un 
autre  chimiste,  son  ami,  M.  Ilisinger,  il  découvrit  sur  un  mi- 
néral, trouvé  dans  une  mine  de  cuivre,  l’oxide  d’un  métal 
nouveau,  auquel  il  donna  le  nom  de  Cérium,  en  commémora- 


(1)  Il  a écrit  un  discours  sur  l’usage  extérieur  et  intérieur  du  mercure,  qu’on 
trouve  dans  un  recueil  sur  les  fièvres  malignes  et  contagieuses.  Venise,  i 74-6,  in-8°. 

(2)  Mus.  Mazz.,  ouv.  cité,  vol.  2,  p.378,  pl.  192,  n°  3. 

(3)  Voyage  dans  le  nord  de  l’Europe.  Hambourg  — Lubeck  — Stockholm  — 
Upsal  — Gothembourg  — Copenhague,  suivi  d'une  biographie  des  contemporains 
célèbres,  par  Amédée  Claussade,  docteur  en  droit  et  en  médecine,  chevalier  de 
l’Étoile  polaire,  etc.  Paris,  1890,  in-8»,  page  450. 
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tion  de  la  planète  de  Cérès,  qui  venait  d’être  aperçue  pour 
la  première  fois  à celte  époque.  Porté  à observer  l’influence 
de  la  pile  galvanique  sur  divers  corps,  il  découvrit  qu’elle 
avait  la  propriété  de  décomposer  les  sels  et  prépara  ainsi  la 
grande  découverte  de  Davy  sur  la  décomposition  des  alcalis, 
considérés  jusqu’alors  comme  des  corps  simples. 

A cette  époque,  deux  théories  étaient  en  présence  et  se  dis- 
putaient l’empire  de  la  chimie  : celle  qui  supposait  la  matière 
susceptible  de  combinaisons  en  nombre  illimité,  et  celle  de 
Proust,  qui,  traçant  un  cercle  circonscrit,  n’admettait  que 
deux  combinaisons  possibles  entre  les  mêmes  corps.  Les  re- 
cherches de  Berzelius  vinrent  confirmer  les  idées  de  Proust, 
en  les  étendant  un  peu,  cl  l’analyse  exacte  d’un  nombre  pres- 
que incommensurable  de  composés  devint  pour  la  science  une 
de  ses  plus  belles  conquêtes.  Reprenant  tous  les  travaux  de 
ses  devanciers,  apportant  dans  ses  expériences  un  degré 
d’exactitude  inconnu  jusqu’alors,  il  prouva,  par  d’innombra- 
bles analyses,  les  lois  qui  président  aux  combinaisons  chimi- 
ques, qu’il  réduisit  à un  degré  de  simplicité  qui  les  rendait 
plus  admirables  encore. 

Parmi  les  instruments  importants  pour  l’analyse  des  sub- 
stances inorganiques,  le  chalumeau  devint  entre  ses  mains  un 
des  moyens  les  plus  exacts.  Il  a fait  connailre  son  utilité  et 
toutes  les  ressources  que  l’on  peut  tirer  de  son  emploi  dans 
un  ouvrage  qui  a été  traduit  du  suédois  en  français  et  qui  a 
pour  litre  : De  l’emploi  du  chalumeau  dans  les  analyses  chimi- 
ques et  les  déterminations  minéralogiques. 

Outre  une  multitude  de  travaux  de  détail  sur  une  foule  de 
substances,  et  en  laissant  de  côté  un  grand  nombre  de  mémoi- 
res intéressants,  insérés  dans  l’Annuaire  des  progrès  des 


— 117  — 


sciences  physiques,  Berzelius  a publié  encore  deux  ouvrages: 
un  trailé  complet  de  chimie,  qui  est  le  répertoire  le  plus  exact 
et  le  plus  complet  de  tous  les  faits  aujourd’hui  acquis  à la 
science,  et  un  essai  sur  la  théorie  des  proportions  chimiques 
et  sur  l’influence  chimique  de  l’électricité.  Ce  livre  renferme 
la  base  des  nombreuses  recherches  auxquelles  s’est  livré  l’au- 
teur sur  la  chimie  organique,  à l’étude  de  laquelle  il  a ap- 
pliqué les  mêmes  idées  électro-chimiques  qui  l’avaient  guidé 
dans  l’observation  du  mode  de  combinaison  des  éléments  de 
la  nature  organique. 

La  plupart  des  souverains  de  l’Europe  l’ont  honoré  de 
justes  distinctions.  Le  dernier  roi  de  Suède  lui  a conféré,  outre 
la  noblesse,  la  croix  de  l’ordre  de  Wasa  et  la  grand’croix  de 
l’Étoile  polaire,  ainsi  que  le  patronage  de  toutes  les  chaires  de 
chimie  et  de  médecine  du  royaume.  Il  n’est  pas  vrai  que  ses 
concitoyens  l’aient  choisi  pour  les  représenter  à la  diète  sué- 
doise, puisque  le  titre  de  baron,  que  Charles-Jean  lui  a con- 
féré, lui  donne  ce  droit  aux  termes  de  la  constitution  de 
Suède  (i);  mais  il  ne  prenait  que  très-peu  de  part  aux  affaires 
politiques,  et  n’assistait  guère  aux  débats  de  la  chambre  que 
lorsque  ses  lumières  pouvaient  être  plus  particulièrement  pro- 
pres à éclairer  la  discussion.  Il  était  membre  correspondant  de 
presque  toutes  les  sociétés  savantes. 

Rien  dans  son  extérieur  n’annonçait  la  grande  célébrité  dont 
il  jouissait;  il  n’affichait  ni  prétention,  ni  réserve,  ni  origina- 
lité; il  n’avait  même  rien  de  celte  pédanterie  qui  caractérise 
généralement  les  savants  de  sa  nation;  il  était  d’un  caractère 


(I)  A.  Claussade,  ouv.  cite,  page  A30. 
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aimable;  son  abord  était  simple  et  franc,  ses  manières,  celles 
d’un  homme  bien  élevé;  il  comblait  d’attentions  et  de  préve- 
nances les  étrangers  qui  le  visitaient,  il  a eu  quelques  élèves 
particuliers,  au  nombre  desquels  trois  se  sont  distingués 
particulièrement,  Henri  Rose  et  Wühler,  que  l’Allemagne 
compte  parmi  ses  chimistes  les  plus  éminents,  et  Mitscher- 
lick,  peut-être  le  plus  grand  minéralogiste  de  l’Europe. 

Berzelius,  considéré  comme  philosophe  et  comme  chimiste, 
réunit  les  trois  grandes  qualités  essentielles  : une  industrie 
patiente,  une  lucidité  d’idées  remarquable  et  une  adresse  ex- 
trême dans  les  manipulations.  Les  journaux  scientifiques  des 
vingt  dernières  années  contiennent  des  preuves  nombreuses 
de  la  manière  dont  il  a su  employer  ces  précieuses  qualités. 
Si  quelques-unes  de  ses  opinions  particulières  ne  sont  pas 
adoptées  par  tous  les  chimistes,  c’est  surtout  à son  excessive 
circonspection  qu’il  le  faut  attribuer;  faute,  qui  dans  une 
science  entièrement  fondée  sur  l’expérience,  peut  bien  retar- 
der l’admission  d’une  théorie  vraie,  mais  ne  conduit  que  rare- 
ment à l’erreur. 

Lorsqu’il  commença  ses  travaux  à Upsal,  toute  la  science 
consistait  en  une  masse  de  théories  grossières  réunies  les 
unes  aux  autres,  et  dont  on  se  hâtait  de  remplir  les  vides  les 
plus  apparents  par  des  chimères  dépourvues  de  toute  espèce 
de  vraisemblance.  Ce  sont  là  les  plus  grands  obstacles  qu’il 
eut  à surmonter;  et  de  là  aussi  vient  probablement  la  répu- 
gnance qu’il  a toujours  montrée  pour  la  manie  des  théories 
qui,  usurpant  la  place  de  la  vraie  philosophie,  a bâti  hypothè- 
ses sur  hypothèses,  et  a donné  le  nom  de  science  à des  résul- 
tats absurdes.  Peut-être  déprécia-t-il  trop  les  recherches 
purement  théoriques.  Mais  de  cette  tendance  un  peu  exagé- 
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rée,  il  résulte  un  avantage  important,  c’est  que  quand  Berze- 
lius  adoptait  une  théorie,  on  pouvait  la  considérer  comme 
reposant  sur  des  bases  certaines. 

J’ai  dans  ma  collection  deux  médailles  frappées  en  l’hon- 
neur de  ce  célèbre  chimiste. 

La  première  uniface,  en  bronze,  a 142/3  centimètres  et 
offre  le  buste  à droite,  sous  lequel  : david  1835.  A gauche 
joi.  berzeuus.  On  lit  au  revers  : eck  et  durand. 

La  seconde  est  également  en  bronze,  de  4 i/s  centimètres. 

A.  Le  buste  à gauche,  sous  lequel  : w.  hirchner  f.  g.  loos 

DIR.  Insc.  JO.  JAC.  BERZEUUS.  NAT.  OSTROGOTH.  D.  20.  M. 

aug.  1779. 

R.  Une  balance  avec  des  poids.  Insc.  tondera  et  numéros 
investigavit.  Exergue  : 1830. 

On  voit  clairement  par  la  dernière  médaille,  que  Berze- 
lius  est  né  le  20  août  1779;  cependant  Rudolphi  soutient  que 
l’illustre  savant,  qui  était  son  ami,  est  né  en  1780. 

Il  décrit  un  clichet,  fondu  en  fer  de  Berlin,  fait  en  1822,  et 
de  9 centimètres,  représentant  le  buste  très-ressemblant  de 
Berzelius. 

BESTUCIIEF-RIUMIN  (Alexis,  comte  de),  à qui  l’on  doit 
la  teinture  de  fer  élhérée,  qui  figure  avec  honneur  dans  les 
pharmacopées,  naquit  à Moscou  en  1693. 

Il  fut  un  exemple  des  vicissitudes  des  prospérités  humaines. 
Elevé  successivement  aux  plus  grands  honneurs,  aux  plus 
hautes  dignités  de  l’empire,  il  s’en  vit  dépouillé,  envoyé  en 
exil  en  1758.  Il  fut  rappelé  le  14  juillet  1762,  on  lui  rendit 
ses  biens,  sa  place  au  sénat.  Il  supporta  avec  une  mâle  énergie 


— 120  — 

la  bonne  comme  la  mauvaise  fortune,  et  mourut  le  21  avril 
1766  (t). 

Six  médailles. 

La  première,  en  argent,  de  5 centimètres. 

A.  Le  buste,  sous  lequel  : i.  g.  h.  f.  Insc.  alexy  comes  de 

BESTUCIIEF-RIUMIN  IMPER.  MAJEST.  ROTH.  CANCELLARIUS,  6tC. 

R.  Deux  rochers  dans  une  mer  agitée;  le  soleil  presque  en- 
tièrement couvert  par  des  nuages;  la  foudre  et  la  pluie.  Insc. 
immobilis  ix  mobili.  Exergue  : semper  idem.  1767. 

La  deuxième  est  en  bronze  doré,  de  5 centimètres. 

A.  Le  buste  à gauche.  Insc.  alexius  comes  a bestuciief- 
riumin.  Exergue  : imp.  russ.  olim  cancellar.  nunc  senior  exer- 

CIT.  DUX  CONS1L.  ACTU.  INTIM.  ET  SENAT.  PR1MUS.  I.  G.  W.  F. 

R.  A peu  près  le  même  que  celui  de  la  première  médaille, 
si  ce  n’est  que  les  nuages  sont  autrement  disposés  et  que 
l'exergue  porte  : semper  idem  1762. 

La  troisième,  en  argent,  de  4 centimètres  environ. 

A.  Le  buste.  Insc.  alexius  comes  a bestuciief-riumin.  Exer- 
gue : IMP.  RUSS.  olim  cancellar.  nunc  senior  EXERCIT.  DUX  CON- 
S1L.  ACTU.  INTIM.  ET  SENAT.  PRIMUS.  I.  G.  IAEGER. 

R.  A peu  de  chose  près  le  même  que  celui  de  la  première 
médaille,  ainsi  que  l'inscription  et  l’exergue. 

La  quatrième  a 5 centimètres. 

A.  Comme  celui  de  la  deuxième  médaille. 

R.  Cénotaphe,  orné  de  la  lettre  B entre  huit  cyprès;  d’un 


(1)  C’est  sans  doute  une  faute  typographique  dans  l’ouvrage  de  Rudolphi  que 
celle  de  la  date  de  la  mort  de  Besluchef,  rapportée  ù I7G8;  car,  dans  une  des 
médailles,  que  ce  numismate  décrit,  il  se  trouve  que  la  mort  de  Besluchef  arriva 
en  I76G. 
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côté  la  Religion,  de  l’autre  l’Espérance,  debout,  offrant  une 
couronne.  En  dessous  : i.  g.  i.  Insc.  tertio  triumphat.  Exer- 
gue : POST  DUOS  IN  VITA  DE  INIMICIS  TRIUMPIIOS  DE  MORTE  TRIUM- 

phat.  nat.  mdcxciii.  denat.  mdccl.  aetat.  (Entre  l’année  de  sa 
mort  et  le  mot  aetat.  devait  venir  dans  la  suite  l’âge  auquel 
Bestuchef  succomba). 

La  cinquième  de  4 centimètres  environ. 

A.  Le  môme  que  celui  de  la  troisième  médaille. 

R.  Comme  celui  de  la  quatrième,  à l’exception  de  l’exer- 
gue, qui  porte  : post  duos  in  vita  de  inimicis  triumpiios  de 
morte  triumphat,  a.  mdcclx  (son  âge  à sa  mort  à ajouter)  aetat. 

La  sixième,  en  bronze,  de  4 centimètres. 

A.  Comme  celui  de  la  troisième  si  ce  n’est  que  le  buste  est 
différent  et  qu’il  ne  s’y  trouve  pas  de  nom  de  graveur. 

R.  Le  même  que  celui  de  la  cinquième  mais  complété  à 
l’exergue  de  la  manière  suivante  : a.  mdcclxvi.  aetat.  lxxiii  (i). 

BEYER,  BAYER  ou  PAYER  (Wenceslas),  comme  on 
était  dans  l’habitude  d’écrire  ce  nom  autrefois,  naquit  dans  la 
ville  d’ElInbogen,  en  Bohème,  en  1488,  et  s’adonna  à l'étude 
de  la  médecine.  Après  avoir  pris  le  bonnet  de  docteur,  il  pra- 
tiqua son  art  dans  sa  ville  natale  et  y acquit  une  grande  ré- 


(1)  Büsciiixg  a donné  deux  éditions  d’un  ouvrage,  avec  planches,  sur  les  mé- 
dailles frappées  en  l’honneur  de  Bestuchef,  sous  ce  titre:  Anton.  Fr.  Büsching, 
Abbildung  und  Erlautcrung  der  Ifochgrajl.  Bcslucheffischen  Scliciumünzcn.  Ham- 
bourg, 1763,  4°,  mit  kupf.  — Zwcitc  verbess.  Ausg.  das.  176G,  gr.  4°.  Cepen- 
dant cet  auteur  n’a  pas  décrit  toutes  les  médailles  frappées  en  souvenir  de  ce 
comte  : ainsi,  la  première,  que  je  décris,  ne  se  trouve  qu’avec  3 1/2  centimètres 
de  diamètre,  au  lieu  de  3,  et  sous  le  buste  on  lit  les  initiales  B.  IC.  au  lieu  de 
celles  : I.  G.  II.  F.  — La  troisième  ni  la  sixième  ne  se  rencontrent  pas  dans  l’ou- 
vrage de  Büsching,  mais  les  autres  y sont  décrites. 
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putation.  Il  mourut  le  I I décembre  1526,  à peine  âgé  de 
trente-huit  ans. 

On  a de  lui  un  ouvrage  qui  a pour  litre  : Wenc.  Payer  de 
Cubilu  (i),  Fractatus  de  Thermis  Caroli  IV,  sitis  propc  Elln- 
bogen.  Lips.  1521  (2).  Jean  de  Carro  a traité  le  même  sujet 
sous  le  titre  : Carlsbad,  ses  eaux  minérales  et  ses  nouveaux 

bains  à vapeurs.  Carlsbad,  1827. 

« 

Deux  médailles. 

La  première  a environ  6 centimètres. 

A.  Le  buste  à gaucbe,  tète  nue.  Insc.  wences  BEYEn  maedi 

(MEDICUS)  NATIOE  BOEMUS  AETAT1S  SUAE  58. 

R.  D’un  côté,  Curtius  à cheval  s’élançant  dans  les  flammes; 
de  l’autre,  un  crâne  posé  sur  un  livre  entouré  d’ossements 
épars.  Insc.  jam  portum  inveni  spes  et  fortuna  valete.  On 
voit  près  du  cheval  monté  par  Curtius  le  millésime  1526, 
année  de  la  mort  de  Beyer  (3). 

La  seconde  a 5 centimètres. 

A.  Le  buste  de  face  avec  le  manteau,  la  burette  et  l’anneau 
au  doigt.  Insc.  wences.  beyer  maedi  natioe  boemus  aetatis 
suae  38. 

R.  Un  cercueil  avEc  un  squelette.  Insc.  ccm  pariter 

OMNIBUS  MORIENDUM,  NON  TARDE,  SED  CLARE  MORI  OPTANDUM. 

1526.  11.  D.  (i). 


(1)  Ici  on  a latinisé  le  nom  de  l’endroit  où  Beyer  naquit. 

(2)  Cet  excellent  ouvrage  renferme  les  effigies  des  médailles  en  argent  conser- 
vées dans  le  cabinet  impérial  de  Vienne,  et  dont  les  moules  en  fer  ont  été  com- 
muniqués à Rudolphi  par  Beyer. 

(5)  Le  millésime  de  1526  manquait  sur  l'exemplaire  de  Rudolphi. 

(4)  Les  revers  de  ces  deux  médailles  sont  de  toute  beauté,  mais  les  avers  en 
sont  très-grossiers.  La  petite  rose  qu’on  remarque  avant  et  après  l'inscription 
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BIANCIII  (Jean-Paul-Simon),  plus  connu  sous  le  nom  de 
Janus  Plancus,  médecin  et  naturaliste  éminent,  naquit  à Ri- 
mini  le  3 janvier  1693,  et  mourut  le  3 octobre  1774,  âgé  de 
quatre-vingt-un  ans. 

Secrétaire  de  l’Académie  des  sciences  de  sa  ville  natale,  il 
s’adonna  avec  délices  à l’étude  de  l’histoire  naturelle,  de  la 
botanique  et  de  l’anatomie.  Il  fit  de  nombreuses  excursions 
dans  les  diverses  parties  de  l’Italie,  et  recueillit  ainsi  une  foule 
de  matériaux  précieux  pour  ses  études  favorites.  En  1741,  sa 
grande  réputation  appela  sur  lui  les  yeux  du  conseil  impérial 
de  la  régence  de  Toscane,  qui  le  nomma  professeur  d’anato- 
mie à l’Université  de  Sienne.  Il  occupa  cette  chaire  pendant 
trois  ans,  et  revint,  en  1744,  à Rimini,  où  il  continua  de  se 
livrer  à ses  travaux  de  prédilection,  ainsi  qu’à  la  pratique  et 
à l’enseignement  de  la  médecine. 

Médaille,  coulée  en  bronze,  de  7 1/2  centimètres. 

H.  Le  buste  à gauche,  sous  lequel  : b.  ciantogni.  Insc. 

JANUS  PLANCUS  ARIMINENSIS. 

R.  Un  lynx.  Insc.  lynceis  restitutis  (i). 

BICIIAT  (Marie-François-Xavier),  célèbre  à plus  d’un 


indique  que  ces  pièces  appartiennent  à Schlickius,  et  Rudolphi  croyait  que 
Beyer,  dans  la  guerre  contre  les  Turcs,  avait  été  le  compagnon  elle  médecin  de 
l’illustre  Étienne  Schlickius,  auquel  il  avait  dédié  son  livre.  — La  funeste  ba- 
taille de  Mohacx,  dans  laquelle  le  roi  et  Schlickius  périrent,  eut  lieu  le  29 
août  1 92G  et  probablement  que  Beyer  survécut  jusqu’au  1 1 décembre  suivant.  — 
Les  attributs  de  la  mort,  Curlius  voué  aux  flammes,  les  inscriptions  pompeuses  de 
ces  deux  médailles,  frappées  en  l’honneur  du  même  médecin,  paraissent  indi- 
quer quelque  chose  de  plus  que  ne  le  veut  le  célèbre  de  Carro,  qui  préfère  ex- 
pliquer le  goufre  de  flammes  parla  fontaine  d’eaux  thermales,  appelée  Sprudcl. 

(1)  Mus.  Mjzz.  vol.  2,  p.  399,  pl.  199,  n°  2. 


titre,  mais  particulièrement  à cause  de  son  ouvrage  sur  l’ana- 
tomie générale,  naquit  à Thoirette,  en  Bresse,  le  H novem- 
bre 1771,  et  mourut  à Paris  le  22  juillet  1802,  dans  la  trenle- 
et-unième  année  de  son  âge. 

On  grava  sur  une  table  de  marbre  les  noms  réunis  de 
Bichatet  de  Desauit  (mort  dès  1795).  On  voit  encore  ce  sim- 
ple monument  sous  les  dômes  de  l’IIôtel-Dieu,  où  il  fut  placé 
dès  l’origine.  La  ville  de  Paris  a depuis  donné  le  nom  de 
Bicbat  à une  de  ses  rues;  le  département  de  l’Ain  lui  a con- 
sacré un  magnifique  monument;  feu  Miquel  a fait  son  éloge  et 
le  célèbre  David,  son  buste  et  sa  statue,  qui  fut  inaugurée  au 
mois  d’août  1843  à Bourg,  chef-lieu  du  département  où  Bicbat 
était  né.  Le  Congrès  médical  de  France  lui  a élevé  une  autre 
statue  en  bronze,  dont  l’inauguration  eut  lieu  le  1 G juillet  1857 
à l’Ecole  de  médecine  de  Paris. 

Au  nombre  des  vérités  dont  l’honneur  revient  à Bichal,  il 
faut  placer  au  premier  rang  la  découverte  des  membranes  sy- 
noviales, comme  aussi  la  découverte  du  feuillet  adhérent  des 
séreuses;  révélations  d’autant  plus  belles  quelles  sont  dues 
non  au  hasard,  mais  au  raisonnement.  L’anatomie  des  tissus 
est  en  tout  de  sa  création.  Ce  que  Morgagni  semble  avoir  con- 
centré dans  la  seule  Italie,  Bicbat  a fait  de  l’anatomie  patholo- 
gique uue  science  européenne.  Il  a pour  ainsi  dire  renouvelé 
toute  la  médecine,  non  par  des  paradoxes  et  des  hypothèses, 
comme  d’autres  l’ont  fait,  et  comme  on  l’en  a lui-même  ac- 
cusé, mais  par  des  faits  avérés  et  décisifs. 

Les  ouvrages  de  Bicbat  seraient  à peu  de  chose  près  irré- 
prochables, s’il  n’avait  pas  complètement  ignoré  l’active  in- 
fluence de  la  moëlle  épinière  sur  le  cœur,  s’il  n’avait  pas  sup- 
posé, puis  décrit  les  vaisseaux  exhalants,  omis  le  tissu  érectile, 
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trop  négligé  l’histoire  des  humeurs,  exagéré  avec  excès  son 
idée  des  deux  vies,  et  surtout  déraisonné  sur  les  passions, 
causes  malheureusement  fécondes  en  erreurs  de  toute  espèce. 

Trois  médailles  ont  été  frappées  en  l’honneur  de  cet 
homme  remarquable. 

La  première,  en  argent,  de  2 2/3  centimètres  : 

A.  Le  buste  à droite,  sous  lequel  : galle  f.  Insc.  xavier 

bich  AT. 

R.  Le  bâton  d’EscuIape.  Insc.  société  médicale  d’émulation 

DE  PARIS  (l). 

Le  seconde,  en  bronze,  de  5 centimètres. 

A.  L'effigie  à gauche,  sous  laquelle:  l.  dubour  f.  Insc. 

XAVIER  BICH  AT. 

R.  TRAITÉ  DES  MEMBRANES.  RECHERCHES  PHYSIOLOGIQUES  SUR  LA 

VIE  ET  LA  MORT.  ANATOMIE  GÉNÉRALE  ET  DESCRIPTIVE.  NÉ  A 

THOIRETTE  (jURA)  ANCIENNE  BRESSE  LE  I I NOVEMBRE  1771.  MORT  A 
PARIS  LE  22  JUILLET  1802  (2). 

La  troisième,  en  bronze,  de  4 centimètres. 

A.  Le  buste  à gauche,  sous  lequel  : l.  dubour  f.  Insc. 

M.  F.  XAVIER  BICIIAT. 

R.  né  a thoirette  en  1771  mort  en  1802  — Galerie  métal- 
lique des  grands  hommes  français  — 1826. 

BIEFVE  (Édouard  de),  peintre  d’histoire,  né  à Bruxelles 
le  4 décembre  1808,  apprit,  dès  son  enfance,  le  dessin  comme 


(1)  Histoire  métallique  de  Napoléon.  — Supplément,  pl.  71,  n°  A4G. 

(2)  Rudolphi  donne  aussi  ces  deux  pièces  : la  première  diffère  en  ce  que,  sur 
la  mienne,  se  trouve  le  millésime  de  1807,  qui  ne  se  voit  pas  sur  celle  du  profes- 
seur de  Berlin 
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art  (l’agrément.  A vingt  ans,  il  fit  un  voyage  artistique  à 
Paris,  s’y  passionna  pour  les  chefs-d’œuvre  de  la  jeune  école 
romantique,  et  entra  dans  l’atelier  de  David  d’Angers,  où  il 
fit  des  statues  en  même  temps  que  des  tableaux.  Bientôt  il  se 
renferma  dans  la  peinture,  et,  de  retour  en  Belgique,  ne  tarda 
pas  à acquérir  une  réputation  méritée.  Plusieurs  de  ses  ta- 
bleaux ont  figuré  avec  éclat  aux  expositions  d’Anvers  et  de 
Gand. 

Son  beau  tableau,  le  Compromis  des  Nobles  (2),  qu’il  exposa 
à Bruxelles,  en  1841,  et  qui  parut  à l'exposition  universelle 
de  Paris,  en  1855,  fut  dignement  apprécié. 

Une  médaille  en  or  de  grand  module,  que  nous  décrivons 
plus  loin,  lui  fut  offerte  par  la  députation  permanente  du  con- 
seil provincial  du  Brabant.  Le  conseil  communal  de  la  ville 
de  Bruxelles,  de  son  côté,  lui  remit,  en  séance  publique  du 
18  décembre  de  la  même  année,  une  superbe  coupe  en  ver- 


(t)  On  sait  que  cet  épisode  de  notre  histoire  avait  pour  but  de  demander  la 
tolérance  religieuse  et  le  renvoi  des  troupes  espagnoles;  cet  acte  fut  rédigé,  selon 
toute  apparence,  par  Marnix  de  Ste-Aldegonde.  Le  13  avril  1366,  un  nombre 
considérable  d’hommes  haut  placés  se  réunirent  dans  l’hôtel  de  Cuylenhourg,  à 
Bruxelles,  pour  y apposer  leur  signature.  Lorsqu’ils  furent  assemblés,  Brederodc 
leur  montra  une  lettre,  venue  d’Espagne,  qui  racontait  qu’un  Belge,  appelé 
Moron,  avait  été  brûlé  vif  dans  ce  pays.  Cette  nouvelle  enflamma  de  colère  tous 
les  témoins  de  cette  imposante  scène  et  chacun  s’empressa  de  signer  le  Compro- 
mis. Tel  est  le  sujet  choisi  par  le  peintre  : parmi  la  foule  des  personnages  qui 
se  pressent  dans  le  tableau,  on  remarque  Philippe  de  Marnix;  le  comte  de  Horn, 
qui  signe  l’acte;  Brederode,  qui  harangue  ses  amis;  Egmont,  Orange,  Antoine  de 
Lalaing,  Monligny,  Louis  de  Nassau,  Charles  de  Mansfeld;  enfin  celte  pléiade 
d’hommes  de  renom,  qui  brillent  au  premier  rang  dans  notre  histoire  du 
XVIe  siècle.  — Messager  des  Sciences  historiques  de  Belgique,  année  1841, 
p.  392  et  393. 


— 127  — 


meil.  Ce  vase,  d’une  forme  élégante  et  orné  des  armes  de  la 
ville,  porte  pour  inscription  : La  ville  de  Bruxelles  à Édouard 
de  Biefve,  15  septembre  1841  (date  de  la  résolution  du  con- 
seil). Sur  le  vase  est  incrustée  une  médaille,  copie  exacte  de 
celle  que  les  confédérés  portaient  au  col,  attachée  à une  chaîne, 
et  qui  présentait  à l’avers  l'effigie  de  Philippe  II,  avec  cette 
légende  : En  tout  fidèle  au  roi,  et  au  revers,  deux  mains 
jointes,  avec  ces  mots  : Jusques  à porter  la  besace.  La  partie 
supérieure  du  vase  est  ornée  d’un  trophée  composé  d’attri- 
buts de  la  peinture,  au  milieu  desquels  se  trouve  une  palette 
sur  laquelle  on  lit  : Le  Compromis  des  Nobles. 

Voici  la  description  de  la  médaille  (dont  mon  exemplaire 
est  en  bronze)  que  M.  le  gouverneur  a remise  à M.  de  Biefve, 
au  nom  de  la  députation  permanente  du  Brabant. 

A.  Le  buste  à gauche,  sous  lequel  : j.  leclercq.  Insc. 

EDOUARD  DE  BIEFVE. 

II.  Une  console  supportant  un  cadre  dans  lequel  on  lit  : 
a l’auteur  du  tableau  le  compromis  des  nobles.  En  avant  du 
cadre,  une  palette  et  des  pinceaux;  derrière,  une  branche  d’o- 
livier; en  dessous,  la  croix  de  chevalier  de  l’ordre  de  Léopold. 
Au-dessous  : Bruxelles  1842  (i). 

Cet  artiste,  qui  se  distingue  par  la  vigueur  et  l’harmonie 
des  teintes,  est  chevalier  de  l’ordre  de  Léopold  et  de  Saint- 
Michel  de  Bavière.  Le  roi  de  Prusse,  pour  lequel  il  a fait  un 
grand  tableau  d’histoire  : Les  chevaliers  de  l'ordre  teutonique 
reconnaissant  pour  leur  grand-maître  l'électeur  de  Brande- 
bourg, l’a  nommé  officier  de  l’ordre  royal  de  l’Aigle  rouge. 


(t)  Guiom,  ouv.  cilc,  page  557  et  suivante. 
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Une  autre  médaille,  en  or,  de  4 1/2  centimètres,  lui  fut 
décernée. 

A.  Écusson  aux  armes  de  la  ville  de  Gand,  surmontées 
d’une  couronne  de  chaque  côté  du  pied  de  l’écusson  , une 
branche  de  laurier.  Dessous  : braemt  f.  Insc.  academia  regia 

GRAPHID.  GANDAV. 

R.  Dans  le  champ  : quod  primorum  relgii  ad  margaritam 
•'ARM.  ANNO  1366  SIGNATAM  RECLAMATIONEM  MIRA  ARTE  PICTAM 
urbi  gandae  EXHiBüiT.  1841.  Sur  la  partie  supérieure  du  tour: 

EDUARDO  DE  BIEFVE  BRUXELLENSIS  PICTORI. 

Cette  médaille,  quoique  portant  la  date  de  1841,  ne  fut 
terminée  que  dans  les  premiers  mois  de  1846.  Elle  fut  offerte 
à M.  Éd.  de  Biefve  par  la  ville  de  Gand  pour  son  tableau  le 
Compromis  des  Nobles,  qu’il  avait  exposé  dans  celle  ville, 
en  1841  (î). 

RILDERDYK  (Guillaume),  poète,  avocat,  président  de  la 
deuxième  classe  de  l’Institut  d’Amsterdam,  professeur  de  lan- 
gue hollandaise  du  roi  Louis-Napoléon,  fut  un  des  meilleurs 
littérateurs  de  son  pays.  Il  est  l’auteur  de  plusieurs  poésies 
qui  furent  couronnées,  et  il  publia,  entre  autres  écrits,  un 
voyage  aérostatique  et  un  traité  de  géologie. 

Ce  savant  fut  intimement  lié  avec  le  digne  professeur  Kes- 
teloot,  auquel  il  a adressé  plusieurs  lettres,  écrites  de  1823  à 
1826  (2). 


(1)  Gcioth,  2'  partie,  p.  50,  pl.  9,  z\ 

(2)  Dricven  van  M . Willem  DUdcrdyk  aan  professor  J.  L.  Kcsleloot.  Rotterdam, 
1837,  in-8». 
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Il  naquit  à Amsterdam  le  7 septembre  1756,  et  mourut  à 
Harlem  le  18  décembre  1851,  âgé  de  soixante-quinze  ans. 

Il  écrivit  au-delà  de  cent  ouvrages,  se  rapportant  pour  la 
plupart  à la  poésie  et  à l’histoire.  Il  a publié  un  travail  sur  la 
perspective,  et  il  possédait  des  connaissances  si  étendues  en 
anatomie  qu’il  enseigna  cette  branche  de  la  médecine  aux 
jeunes  peintres  de  l’Académie  royale  de  dessin  à La  Haye. 
Deux  médailles. 

La  première,  en  bronze,  a 5 1/2  centimètres. 

A.  Le  buste  à droite,  sous  lequel  : vanderkellen  f.  Insc. 
GUIL.  B1LDERDYK  NAT.  AMSTEL.  7 SEPT.  1756  OBIIT  HARL. 
18  DEC.  1851. 

R.  Une  couronne  de  laurier  avec  l’inscription  : seculi  sui 

DEÇUS. 

La  seconde,  également  en  bronze,  n’a  que  4 1/2  centimètres. 
A.  Le  buste  à gauche,  sous  lequel  : dionisy  f.  Insc.  guiliel- 

MUS  B1LDERDYK. 

R.  L’inscription  : « micat  inter  omnes  1821,  » dans  une 
guirlande  de  laurier. 

BLANCHARD  (Jean-Pierre),  aéronaute,  naquit  au  Petil- 
Andely  en  1755,  et  fut  frappé  d’apoplexie  lors  de  sa  soixan- 
tième ascension  qui  avait  lieu  au  château  de  Blois,  près  de 
La  Haye.  Hors  d’état  d’entretenir  le  feu  de  son  fourneau,  il 
tomba  de  plus  de  soixante  pieds  de  hauteur  et  reçut  de  Louis- 
Bonaparte,  roi  de  Hollande,  tous  les  secours  qu’exigeait 
sa  position.  Transporté  en  France,  il  mourut  à Paris  le 
7 mars  1809. 

Cet  aéronaute  fit  sa  quinzième  ascension  à Francfort  et  sa 
seizième  à Gand.  Dans  celte  dernière,  il  courut  de  grands 
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dangers.  Ne  pouvant  résister  à la  froide  température  jusqu’à 
laquelle  son  ballon  s’était  élevé,  il  le  creva,  laissa  tomber  sa 
nacelle,  s'accrocha  aux  cordes  cl  réussit  à descendre  sans  se 
faire  de  mal. 

Deux  médailles  (t). 

La  première,  en  étain,  de  4 t/s  centimètres. 

A.  Le  buste  à gauche,  sous  lequel  : reich.  Insc.  blanchard 

SURSUM  DECIMUM  QU1NTUM  FACIENS  ITER.  Exergue]  : FRANCOFURTI 
D.  5.  OCTO. 

lt.  Un  ballon  s’élevant  dans  les  airs  au-dessus  de  la  ville 
de  Francfort.  Irise,  gallia  saepigs  plausit  ! jam  germania 
plaude  ! Exergue  : 1 785. 

La  seconde,  en  argent,  de  5 centimètres. 

A.  Le  buste  à droite,  sous  lequel  : f.  loos.  Insc.  joannes 

PETRUS  BLANCHARD. 

R.  Un  ballon  s’élevant  dans  les  airs.  Insc.  impavidus  sortem 
NON  TI, MET  ICARIAM.  VARSOVIÆ  1788. 

BLOCK  (Agnès),  aima  beaucoup  la  culture  des  fleurs  et 
des  fruits.  Devenue  veuve  du  sieur  Siebrand  De  Vlines,  elle 
cultiva  particulièrement  les  tulipes,  les  ananas  et  les  melons 
dans  sa  ferme  dite  Vyverliof,  près  de  Vecht,  non  loin  de 
Nieuwersluys. 

Les  recherches  que  j’ai  faites  pour  savoir  à quelle  époque 
commença  la  culture  scientifique  des  ananas  en  Europe,  me 
permettent  de  communiquer  les  données  suivantes.  Ce  fut 
un  capitaine  de  navire,  du  nom  de  Tak,  qui  importa  la  pre- 


(I)  D’autres  médailles  ont  encore  etc  frappées  en  l’honneur  de  J. -P.  Blanchard 
par  la  plupart  des  villes  où  il  a fait  des  ascensions. 
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mière  plante  d’ananas  de  Surinam  à Amsterdam.  La  date  pré- 
cise de  cette  importation  n’est  pas  bien  déterminée,  mais  on 
présume  qu’elle  eut  lieu  entre  les  années  1679  et  1684. 

Les  premiers  plants  d’ananas  furent  cultivés  dans  le  jardin 
de  la  ville  d’Amsterdam.  Trois  de  ces  fruits,  parvenus  à ma- 
turité furent  servis  à un  dîner  que  les  bourgmestres  offrirent  à 
l’ambassadeur  de  France,  comte  d’Avaux  (î).  On  ne  loucha 
qu’à  un  seul  de  ces  fruits;  les  deux  autres  furent  envoyés  en 
présent  par  l’ambassadeur  à son  souverain. 

Les  ananas  furent  cultivés  dans  plusieurs  jardins  de  la 
Hollande  et  particulièrement  dans  celui  de  Leyde  avant  1686. 
Ce  fruit  fut  introduit  en  Angleterre,  en  1690,  par  le  comte 
de  Porlland;  mais  ce  n’est  que  plus  tard,  au  commencement 
du  XVIIIe  siècle,  que  l’on  commença  la  culture  spéciale  de 
ce  fruit  savoureux. 

Ce  fut  vers  ce  même  temps  que  la  veuve  Siebrand  De  Vlines 
les  cultiva  dans  sa  propriété  du  Vyverhof.  Comme  ce  fruit 
rare  venait  très-bien  dans  son  jardin,  elle  invita  les  États  d’U- 
trecht  à en  goûter.  C’est  probablement  à celte  occasion  que 
lui  fut  offerte  la  médaille,  que  nous  décrivons  plus  loin. 

Les  ananas  furent  cultivés  en  Allemagne  avant  de  l’ètre  en 
Angleterre;  car  lady  Montague  nous  raconte  que  dans  le  Ha- 
novre, pendant  l’hiver  de  1716,  on  servit  sur  la  table  royale 
deux  ananas  cultivés  dans  ce  pays,  et  qu’elle  fit  éclater  son 
étonnement  à celte  vue. 


(1)  Jean-Antoine,  comte  d’Avaux,  né  en  1640  et  mort  en  1709,  fut  envoyé 
par  Louis  XIV  comme  ministre  plénipotentiaire  au  congrès  de  Nimèguc,  puis 
comme  ambassadeur  à Amsterdam,  à Londres  et  à Stockholm.  Il  a laissé  un 
ouvrage,  qui  a pour  titre  • Négociations  du  comte  d'Avaux  en  Hollande , 
G vol. . in- 1 2 
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Plus  tard,  en  Hollande,  mais  certainement  avant  1740, 
le  sieur  Delacourt,  à Leyde,  et  son  jardinier,  Guillaume 
De  Vinck,  réussirent  le  mieux,  à force  de  travail  et  de  dé- 
pense, dans  la  culture  de  ce  fruit.  Les  ananas,  cultivés  par 
De  Vinck,  étaient  si  recherchés  qu’on  n'en  voulait  pas  d’au- 
tres. On  rapporte  que  le  sieur  Delacourt  en  exporta  un 
grand  nombre  et  que  leur  vente  lui  procura  un  fort  joli  béné- 
fice. D’après  le  témoignage  de  Miller  (t),  les  amateurs  anglais 
en  reçurent  les  premiers  et  des  meilleurs. 

Il  n’est  pas  aussi  certain  que  le  Cactus  melocachis,  plante 
également  rare  à cette  époque,  et  que  l’on  voit  figurer  sur 
le  revers  de  la  médaille,  ail  été  cultivé  et  soit  bien  venu  au 
Vyverhof. 

De  ce  qui  précède  et  de  celte  circonstance  que  la  Flore 
lient  dans  la  main  une  tulipe,  on  peut  conclure  que  madame 
De  Vlines  cultivait  non  seulement  les  ananas,  mais  encore 
d’autres  plantes  et  des  fleurs  rares,  et  qu’elle  méritait  ainsi  le 
nom  de  Flore  Batave.  ■ — Elle  mourut  le  20  avril  1704. 

Voici  la  description  de  la  médaille  dont  il  est  question  dans 
cet  article.  Mon  exemplaire  est  en  étain  de  6 centimètres. 

A.  Le  buste  à droite  d’une  dame  en  toilette.  En  dessous  : 

1.  BOSKAM.  F.  InSC.  AGNETA.  BLOCK.  FLOBA.  BATAVA. 

R.  Dans  le  lointain  la  ferme  dite  Vyverhof.  Sur  le  premier 
plan,  Flore  tenant  une  tulipe  dans  la  main  droite  et  une  corne 
d’abondance  sur  le  bras  gauche;  derrière  elle,  un  potconlc- 


(1)  Miller  (Philippe),  célèbre  jardinier  et  botaniste,  né  en  Écosse  en  1691  et 
décédé  en  1771,  est  l’auteur,  entre  autres  ouvrages,  du  Dictionnaire  des  Jardi- 
niers, qu’il  publia  in-fol,,  et  qui  fut  traduit  en  français  par  Cbazelles  en  l/8a, 
8 vol.  in-4°. 
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liant  un  ananas  déjà  mûr;  dans  un  autre  pot,  à côté  du  pré- 
cédent, se  trouve  un  melon.  On  lit  au-dessus  : vyveu-iiof. 
Exereue  : fert.  arsq.  laborq.  quod.  natura.  negat.  1700  (i). 

O 

Les  historiens  des  médailles  des  Pays-Bas  paraissent  ne  pas 
avoir  eu  connaissance  de  celle-ci.  On  a beau  chercher  dans 
leurs  ouvrages  une  description  de  celte  pièce  qui,  d’après 
nous,  la  méritait  d’autant  plus  qu’elle  est  une  nouvelle  preu- 
ve de  la  remarque  que  faisait  le  Letterbode  de  l’année  1797, 
n°  194  : « Les  jetons  ou  monnaies  de  souvenir,  dit-il,  sont 
des  témoignages  historiques  qui  sont  aussi  fidèles  que  les  li- 
vres et  excitent  plus  l’attention  que  ces  derniers. 

BLONDEL  (François),  médecin  et  doyen  de  la  faculté  de 
médecine  de  Paris,  naquit  dans  cette  ville,  où  il  mourut  le 
5 septembre  1682. 

Il  fut  choisi,  à cause  de  ses  profondes  connaissances  des 
doctrines  d’IIippocrate  et  de  Galien,  pour  être  l’éditeur  des 
trois  derniers  volumes  de  Chartier  sur  Hippocrate  (a). 

Jeton,  en  cuivre,  de  2 1/2  centimètres. 

A.  Des  armoiries  avec  la  légende  : crescit  in  adversis  vir- 
TUS.  Insc.  M.  FRANCISCO  DLONDEL  DECANO  1660. 


(1)  Rudolphi  possédait  cette  belle  médaille  en  argent.  Je  l'ai  décrite  d’après 
mon  exemplaire.  Sur  celui  du  professeur  de  Berlin,  Vyvcrhof  s’écrit  Vivcrhof, 
et  à l’exergue,  au  lieu  de  Arsq.  Laborq.,  il  y a Arsqtic  Laborquc. 

(2)  Ce  René  Chartier,  né  à Vendôme  en  1372  , médecin  de  la  faculté  de  Paris 
en  1G08,  successivement  professeur  de  pharmacie  en  1610  et  médecin  de  Mes- 
dames de  France,  médecin  ordinaire  du  roi  et  professeur  de  chirurgie  au  Collège 
royal,  s’est  occupé  d’une  édition  complète  des  œuvres  réunies  d’Hippocrate  et  de 
Galien,  texte  grec  et  latin,  Paris,  1638-79,  13  vol.  in-fol.  Chartier  n’en  publia 
que  10  vol.;  les  trois  autres  le  furent  par  les  soins  de  Blondel  et  Lemoine,  tous 
les  deux  doyens  de  la  Faculté.  Chartier  mourut  le  29  octobre  1634  dessuites  d’une 
attaque  d’apoplexie  qui  le  surprit  à cheval. 
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H.  Le  blason  de  la  Faculté  : trois  cigognes  tenant  un  rameau 
de  laurier  dans  le  bec  et  regardant  le  soleil, avec  l’inscription  : 
uriu  et  orbi.  Exergue  : facul.  medic.  paris.  1G60  (i). 

BLUMENBACH  (Jean-Frédéric),  médecin,  professeur  de 
physiologie  à l’Université  de  Gœllingue,  associé  étranger  à 
l’Académie  de  Berlin,  naturaliste  célèbre,  naquit  à Gotha  le 
1 1 mai  1752  et  mourut  à Gœttingue  en  1840,  âgé  de  qualre- 
vingt-huit  ans. 

Durant  sa  carrière,  il  s’occupa  spécialement  de  l’histoire 
physique  de  l’homme,  et  des  races,  qu’il  a partagées  en  cinq 
classes  distinctes,  d’après  les  conformations  extérieures  du 
crâne  (2). 


(1)  L'année  du  décanat  commençait  dans  le  mois  de  l'élection  du  doyen  pour 
finir  à l’époque  correspondante  de  l’année  suivante.  C’est  ainsi  que  Rudolphi  ex- 
plique le  millésime  16G0  qui  se  trouve  sur  le  jeton  du  doyen  Blondel,  qui,  élu 
en  novembre  1639,  ne  quitta  scs  fonctions  qu’en  1660.  C’est  comme  s’il  y avait 
sur  le  jeton  1639  à 1660.  Cette  explication  doit  être  admise  pour  tous  les  jetons 
des  doyens  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  pour  faire  concorder  la  table 
chronologique  des  doyens  avec  les  jetons  qui  furent  frappés  pendant  leur  décanat. 

(2)  Parmi  les  observations  dont  la  cranioscopie  a été  l’objet  depuis  Camper  et 
Blumenbach,  il  n’en  est  pas  de  plus  curieuse  que  celle  faite  par  SI.  l’abbé  Frère, 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Paris.  Cette  observation  porte  sur  le  développement 
occipito-frontal  du  crâne,  selon  l’ancienneté  des  périodes  des  races  humaines.  Il 
en  ressort  ce  fait  important:  Plus  un  type  est  ancien,  ou  primitif,  plus  le  crâne 
est  développé  â la  région  occipitale  et  aplati  à la  région  frontale.  Les  progrès  de 
la  civilisation  semblent  avoir  eu  pour  effet  de  bomber  la  région  postérieure. 

La  nombreuse  collection  de  paléontologie  humaine  dont  M.  Frère  a fait  don  au 
.Muséum  de  Paris,  et  qu’il  a rassemblée  sur  les  races  de  l’Europe,  montre  les  divers 
temps  de  la  marche  progressive  de  ce  développement.  Les  tètes  plates  en  Améri- 
que offrent  le  terme  le  plus  élevé  de  celte  figuration,  ce  qui  vient  à l’appui  de 
l’opinion  qui  les  considère  comme  les  habitants  primitifs  du  nouveau  monde. 
L’étendue  du  terrain  où  l’on  découvre  leurs  os  (du  Brésil  a la  cote  occidentale  de 
l’Amérique)  semble  confirmer  celte  supposition. 
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Ce  savant  a contribué  plus  qu’aucun  de  ses  devanciers  et 
de  scs  contemporains  à illustrer  le  corps  enseignant  anquel  il 
appartint.  Il  tenait  dans  l’opinion  des  physiologistes  allemands 
le  même  rang  que  Cuvier  dans  celle  des  français.  L’impul- 
sion qu’il  a donnée  aux  éludes  a rendu  autant  de  services 
aux  sciences  que  ses  travaux  et  ses  écrits.  Du  fond  des  pro- 
vinces les  plus  reculées  de  l’Allemagne,  la  jeunesse  accou- 
rait à ses  leçons,  et  le  professeur  communiquait  à ses  élèves 
l’ardeur  dont  il  était  animé.  Il  cultivait  la  physiologie,  l’his- 
toire naturelle  et  l’anatomie  comparée  avec  le  plus  grand  zèle; 
ses  leçons,  toujours  suivies  avec  le  plus  grand  empressement 
et  faites  avec  le  même  soin,  devenaient  plus  intéressantes  de 
jour  en  jour,  en  raison  du  progrès  des  connaissances;  car  l’in- 
fatigable Blumenbach  était  à l’alïïit  de  toutes  les  découvertes, 
et  propageait  sur  le  champ  celles  dans  lesquelles  il  recon- 
naissait les  caractères  de  la  vérité.  Ses  ouvrages  sont  encore 
entre  les  mains  des  professeurs  et  des  étudiants. 

Rien  de  plus  agréable  que  la  conversation  de  ce  vieillard, 
dont  le  savoir  était  immense,  la  mémoire  prompte  et  sûre, 
l’élocution  pleine  de  feu.  Tous  les  soirs  sa  maison  était  ou- 
verte à ses  élèves,  et  sa  famille  contribuait  aussi  à l’agrément 
de  ces  réunions,  non  moins  intéressantes  que  profitables  pour 
la  jeunesse,  avide  d’instruction,  dont  Gœltingue  était,  à cette 
époque,  le  rendez-vous  (i). 

Deux  médailles. 

La  première,  en  argent,  de  5 centimètres. 


(I)  Revue  Britannique  ou  choix  d’articles  traduits  des  meilleurs  écrits  périodi- 
ques de  la  Grande-Bretagne  sur  la  Littérature,  les  Beaux-Arts,  etc.,  par  une 
Société  de  savants.  Bruxelles,  grand  in-8°.  Année  1829,  2«  vol.,  p.  558. 
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A.  L efligic  ;i  gauche.  Insc.  j.  fr.  blumenbacii  nato  gotiiae 
D.  H MAU  1732  DOCT.  CREATO  GOTTINGAE  D.  19  SEPT.  1775. 

R.  Le  crâne  il  un  Luropéen  entre  celui  d’un  Éthiopieu  et 
celui  d'un  Mongol.  En  dessous  : g.  loos  dir.  h.  cube  fec.  Insc. 
(continuation  de  celle  de  l’avers)  naturae  interpreti  ossa  loqui 

JUBENTI  PIIYSIOSOPIIILI  GERMAN1CI  D.  19  SEPT.  1823. 

L’autre,  en  bronze,  de  4 1/4  centimètres. 

A.  Minerve  debout,  le  casque  en  tête,  tenant  la  lance  de  la 
main  gauche  et  déposant  trois  couronnes  sur  un  autel;  un  hi- 
bou est  à ses  pieds.  Insc.  solf.nnib.  mun.  profess.  quinquagena- 
riis.  Exergue  : a.  1826.  g.  loos  d.  pfeuffer  f. 

R.  Une  couronne  d’étoiles,  sous  laquelle  l’insc.  triumviius 

JOANNl  FRIDERICO  BLUMENBACII  JO.  FR.  STROMEYER  JO  GODOFR.  E1CH- 

iiorn  grata  georgia  aug.  Sur  la  tranche  : EX  officina  monetari y 

G.  LOOS.  D.  LOOS.  FIL.  BEROLIN  (l). 

BOCNART  (Samuel),  ministre  protestant,  savant  orienta- 
liste et  minéralogiste  éclairé,  naquit  à Rouen  en  1599  et 
mourut  d’une  attaque  d’apoplexie  au  sein  de  l’Académie  de 
Caen,  dont  il  était  membre,  le  16  mai  1667. 

Ce  savant  possédait  la  plupart  des  langues  orientales;  son 
érudition  était  immense,  mais  il  a le  plus  souvent  manqué  de 
critique,  et  comme  tous  les  érudits  enthousiastes  de  la  langue 
qui  fait  l’objet  de  leurs  éludes,  il  ne  voyait  que  du  phénicien 
partout,  même  dans  les  mots  celtiques;  de  là  le  grand  nombre 
de  mots  chimériques  dont  fourmillent  ses  ouvrages. 
Charmante  médaille,  en  vermeil,  de  2 3/4  centimètres. 


(1)  Rudolphi  possédait  celle  dernière  médaille  en  argent,  mais  elle  diffère  de 
U mienne  en  ce  que  la  tranche  ne  porte  aucune  inscription. 
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A.  L’effigie  à gauche.  Insc.  Samuel  bociiart.  i.  d(assierj. 

R.  Un  monument  avec  l’inscription  : professeur  es  langues 
ORIENTALES.  m(0RT).  1667  (l). 

BOERHAAVE  (Herman),  un  des  plus  célèbres  médecins 
de  son  temps,  le  premier  des  professeurs  de  médecine  de  son 
siècle,  naquit  le  31  décembre  1668,  à Voorhout,  petit  bourg 
près  de  Leyde,  en  Hollande,  et  mourut  dans  celte  dernière 
ville  le  23  septembre  1758,  âgé  de  soixante-dix  ans  moins 
trois  mois  et  dix  jours. 

L’influence  que  cet  illustre  savant  a exercé  sur  l’art  médi- 
cal fut  immense.  Inférieur  en  génie  à ses  contemporains  Fré- 
déric Hoffmann  et  Stalh,  il  eut  une  réputation  plus  univer- 
sellement répandue,  et  ses  doctrines  ont  longtemps  prévalu 
sur  celles  de  ses  rivaux.  Il  dut  cet  avantage  et  à l’éclat  de  son 
enseignement  et  aux  qualités  qui  lui  avaient  attiré  ce  succès 
extraordinaire.  Doué  d’une  activité  et  d’une  facilité  étonnante 
d’esprit,  il  acquit  les  connaissances  les  plus  variées  et  les  plus 
étendues.  11  en  forma  un  système  lié  dans  toutes  ses  parties 
avec  un  art  infini.  Présenté  et  développé  dans  ses  cours  et 
dans  ses  ouvrages  avec  une  méthode,  une  clarté,  une  préci- 
sion, que  relevait  encore  une  grâce  d’élocution  peu  commune, 
on  conçoit  qu’il  ait  entraîné  tous  les  suffrages.  Ce  système, 
qu’on  peut  considérer  comme  un  véritable  éclectisme,  se  com- 
posait de  quelques  idées  de  Themison  et  des  anciens  métho- 


(1)  Cette  pièce  diffère  de  celle  que  Rudolphi  décrit  en  bronze,  en  ce  que  le 
nom  du  graveur,  sur  la  mienne,  se  trouve  sur  l’avers  après  le  nom  de  Bochart, 
tandis  qu’il  se  trouve  sur  le  revers  de  celle  de  Rudolpbi.  — Mus.  Mazz.,  vol.  2, 
p.  82,  pl.  119,  n°  S.  Le  nom  du  graveur  se  trouve  aussi  sur  le  revers  de  celte 
médaille. 
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disles,  île  celles  duchimiàtre  Deleboe,  et  surtout  des  théories 
mécaniques  des  iatro-malhématiciens,  de  Pitcarn  en  particu- 
lier, vers  lesquelles  le  portaient  naturellement  son  goût  et  ses 
études  dans  les  sciences  mathématiques.  Ces  dernières  théo- 
ries dominent;  et  c’est  ce  qui  fait  que  Bocrhaave  est  rangé,  à 
juste  titre,  parmi  les  médecins  mécaniciens,  et  qu'on  le  consi- 
dère comme  ayant  puissamment  contribué  à renverser  le  sys- 
tème chimique  tel  que  l’entendait  Deleboe.  On  doit  regretter 
qu’avec  d’heureuses  facultés  pour  l’observation,  Boerhaave  se 
soit  laissé  entraîner,  contre  ses  principes  mêmes,  à l’esprit  de 
système  et  d’hypothèse.  Il  commença  par  prêcher  avec  enthou- 
siasme la  méthode  d’IIippocrale,  et  il  finit  par  suivre  l’exem- 
ple brillant,  mais  peu  sûr,  de  Galien. 

Quatre  médailles. 

La  première,  en  étain,  de  5 centimètres. 

A.  Le  buste  à droite,  sous  lequel  : a.  bemme.  Insc.  iierma- 

NUS  BOEUHAAVE. 

U.  Le  bâton  d’Esculape  entrelacé  d’un  rameau  d’olivier. 
Insc.  GEBOREN  TE  VOORBURG  1 GG8.  OVERLEDEN  TE  LEYDEN  I738(l). 

La  deuxième,  en  bronze,  de  4 1/2  centimètres. 

A.  Le  buste  à gauche,  sous  lequel  : simon  f.  Insc.  iierman 

BOERIIAAVE. 

11.  NATUS  1GG8  PROBE  LEIDAM  MORTUUS  1738  (2). 

La  troisième,  en  bronze,  de  4 centimètres. 


(1)  Rudolphi  décrit  aussi  ces  quatre  médailles,  dont  les  trois  premières  en 
bronze  et  la  quatrième  en  argent.  — Vas  Loon,  Continuation,  etc.,  ou  Deschryvmg 
van  Nederlandiclie-historie-penningen , ten  vervolgc  op  hcl  t verk  vun  Gérard  vas 
Loon,  1-4  sluk.  Amst.  1821,  in-fol.  2 vol.  pl.  14,  n»  150. 

(2)  Van  Loon,  ouv.  cite,  vol.  2,  pl.  14,  n°  129. 
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A.  L’eflîgie  à gauche,  sous  laquelle  : vivier  f.  Iusc.  iierman- 

NUS  BOERIIAAVE. 

R.  NATUS  VOOZOUT1  PROPE  LEIDAM  IN  IIOLLANDIA  AN.  16G8.  OD1IT 

an.  1758  — Sériés  numismatica  universalis  virorum  illus- 
trium.  — 1819.  Durand  edidit  (i). 

La  quatrième,  uniface,  ovale,  en  argent,  de  8 1/2  centimè- 
tres, représentant  le  buste  de  face,  sous  lequel  : h.  boeriiaave. 
Cette  médaille  est  due  au  burin  du  fameux  graveur  K.  Lan- 
ting,  d’Amsterdam  (2). 

Le  nom  de  Boerhaave  figure  encore  sur  la  belle  médaille 
d’horticulture  de  Bruxelles  — Voir  l’article  consacré  à L’Es- 
cluse. 

BONAVITES  (Jean-Pierre),  aussi  nommé  Manlua,  de  son 
lieu  natal,  fut  un  médecin  qui  obtint  un  immense  succès  à 
Pavie.  Il  fut  père  d’un  médecin  du  même  nom  qui  se  rendit 
également  célèbre. 

Deux  médailles. 

La  première,  en  bronze,  de  5 1/9  centimètres. 

A.  Le  buste  à gauche.  Insc.  jo.  pet.  rian.  bonavi.  medicüs 

PATER. 

R.  Le  temple  de  la  gloire.  Insc.  aeternitas  riant  (3). 

La  seconde,  en  bronze,  du  même  module  que  la  précé- 
dente, offre  le  même  avers  que  la  première. 


(1)  Vax  Look,  ouv.  cité,  vol.  2,  pl.  14,  n°  131.  Dans  la  description  du  revers, 
Rudolphi  donne  après  le  mot  illuslrium  le  millésime  1821,  tandis  que  sur  mon 
exemplaire  se  trouve  1819. 

(2)  Vax  Loon,  cité,  2°  vol.  p.  129,  pl.  14,  il»  132. 

(3)  Rlus.  RIazz,  vol.  1,  p.  1G5,  pl.  5G,  n°  4.  — RIoeusen  Mccls.  vol.  1, 
p.  281,  n°  33. 
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H.  Le  buste  à gauche.  Insc.  marcus  mant.  donavit.  patavin. 
jlir  . con.  (Gis  du  précédent)  (t). 

Ces  deux  médailles  sont  dues  au  burin  de  Jean  Cavino,  de 
Pavie,  graveur  très-renommé  (a). 

BONNET  (Charles),  naturaliste  et  philosophe,  naquit  à 
Genève  le  13  mars  1720  et  mourut  le  20  mai  1793,  âgé  de 
soixante-treize  ans. 

Dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  il  se  livra  avec  succès  à l'étude 
de  l’histoire  naturelle,  et  particulièrement  à l’entomologie  et  à 
la  botanique;  mais  l’affaiblissement  de  sa  vue  l’ayant  obligé  de 
renoncer  aux  travaux  de  ce  genre,  il  s’adonna  uniquement  à 
la  philosophie.  Bien  qu’il  se  rattache  par  certains  points  à l’é- 
cole sensualiste,  Bonnet  est  un  philosophe  profondément  reli- 
gieux, et  il  se  défend  avec  force  d’être  matérialiste  et  fataliste. 

Médaille,  en  bronze,  de  4 centimètres. 

A.  Le  buste  à droite,  sous  lequel  : a.  bovy  f.  Insc.  ciiarles 
bonnet. 

R.  né  a genève  en  1720  mort  en  1793  - — Collection  des 
hommes  illustres  — 1823. 

BORCII  (Olaus),  qu’on  nomme  en  latin  Borrichius,  savant 


(1)  Ce  Marc  Bonavites,  en  latin  Bonavidius,  connu  encore  sous  le  nom  de  Man- 
tova  ou  di  Marco  Mantuano , naquit  à Padoue  le  2b  novembre  1489;  nommé  en 
lblb  professeur  des  institutes  à l’Académie  de  Padoue,  il  refusa  les  offres  de  l’A- 
cadémie de  Bologne  et  du  pape  Paul  111,  fut,  en  lb4b,  créé  comte  palatin  par 
Charles -Quint  et  mourut  le  2 avril  1 582,  âgé  de  quatre-vingt-douze  ans.  — 
Mus.  Mm.  vol.  1,  p.  377,  pl.  84,  n°  2. 

(2)  Ce  Cavino,  dit  le  Padouan,  s’exercait  surtout  à contrefaire  les  médailles 
anciennes.  Il  mourut  en  1370.  Ses  coins  ont  été  publiés  par  Molinet  dans  1 ou- 
vrage intitulé  ; Cabinet  de  la  bibliothèque  Sle-Gcnevieve,  1G92. 
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de  premier  ordre,  naquit  le  26  Avril  1626,  à Borcli,  village 
du  diocèse  de  Ripen,  en  Danemarck.  Il  voyagea  en  Hollande, 
eu  Angleterre,  en  France,  en  Italie  et  dans  l’Allemagne.  A An- 
gers, il  prit  le  bonnet  de  docteur  en  médecine,  et  il  vint  se  fixer 
à Copenhague  en  novembre  IGGG.  Il  y professa  avec  succès,  à 
l’Université,  la  philosophie,  la  chimie  et  la  botanique,  fut  pen- 
dant douze  ans  doyen  de  la  faculté  de  philosophie  et  deux  fois 
recteur  de  l’Université.  En  1686,  il  devint  assesseur  du  con- 
seil souverain  de  justice,  et,  trois  ans  après,  conseiller  de  la 
chancellerie  royale.  Il  mourut  le  3 octobre  1690,  âgé  de 
soixante-quatre  ans. 

Par  son  testament,  il  laissa  cinquante  mille  écus  à sa  famille 
et  vingt-six  mille  autres  destinés  à l’établissement  d’un  collège, 
où  seize  personnes  sans  fortune  devaient  trouver  les  moyens  de 
se  livrer  à la  culture  des  sciences.  Dans  ce  but,  et  conformé- 
ment aux  intentions  du  testateur,  on  réunit  deux  théologiens, 
deux  philosophes,  deux  mathématiciens,  deux  astronomes, 
deux  jurisconsultes,  deux  médecins,  deux  orateurs  et  deux 
humanistes,  sans  autre  charge  pour  eux  que  de  faire  chacun, 
une  fois  par  an,  un  discours  sur  la  science  qu’il  aurait  choisie; 
Borch  avait  joint  à la  somme  indiquée,  une  maison  appropriée 
à cette  destination,  un  jardin,  un  laboratoire  chimique  et  une 
très-belle  bibliothèque. 

Ce  savant  a fait  sa  principale  occupation  de  la  chimie.  C’é- 
tait un  homme  excellent  dans  son  école,  et  un  écrivain  infati- 
gable dans  le  cabinet.  Il  a fait  beaucoup  de  bruit  dans  le  monde 
par  la  dispute  qu’il  a eue  avec  Coringius  sur  les  connaissan- 
ces des  Égyptiens  en  fait  de  chimie,  ainsi  que  sur  l’antiquité, 
les  inventeurs  et  les  auteurs  de  cette  science.  Il  a fortement 
soutenu  que  c’cst  en  Égypte  qu’on  trouve  les  traces  les  plus 
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anciennes  de  la  chimie,  que  les  habitants  de  ce  pays  en  ont  été 
profondément  instruits,  et  qu’ils  n’ont  pas  moins  excellé  dans 
cet  art  que  dans  tous  les  autres  qu’on  fait  remonter  jusqu’à 
eux.  11  défend  sa  thèse  avec  beaucoup  d’érudition,  mais  il  y 
manque  tant  de  solidité  dans  les  moyens  dont  il  l’étaie,  qu’il 
n’a  pu  réussir  à porter  la  conviction  dans  les  esprits.  En  vou- 
lant trop  prouver,  il  a gâté  la  cause  qu’il  soutenait;  car  on  aura 
toujours  peine  à croire  que  les  Égyptiens  aient  été  de  grands 
médecins,  d’habiles  anatomistes  et  qu’ils  aient  possédé  l’art  de 
la  transmutation  des  métaux.  C’est  cependant  ainsi  que  de 
Borch  a pensé,  lui  qui  n’est  point  éloigné  de  croire  à la  pos- 
sibilité de  la  pierre  philosophale.  Comme  il  avait  beaucoup 
lu,  il  a tiré  tout  ce  qu’il  a pu  de  preuves  de  ses  lectures,  pour 
exagérer  le  mérite  des  Égyptiens  dans  les  sciences,  soutenir 
les  opinions  de  Paracelse  et  de  ses  sectateurs,  rabaisser  la  su- 
périorité des  Grecs:  mais  on  s’aperçoit  aisément  qu’il  n’a  pas 
toujours  puisé  aux  sources  les  plus  pures,  pour  appuyer  les 
opinions  qu’il  avance;  il  parait  même  qu’il  a employé  la  fable 
et  l’allégorie,  et  qu’il  n'a  point  balancé  à fonder  sur  elles  ce 
qu’il  donne  comme  des  démonstrations.  Tous  ses  ouvrages  ne 
sont  cependant  point  frappés  au  même  coin;  il  y en  a qui  sont 
écrits  avec  beaucoup  de  solidité  (î). 

Médaille,  en  argent,  de  5 centimètres  environ. 

A.  Le  buste,  sous  lequel  : jacobson.  Insc.  d.  ol.  bouch  prof. 

MED.  ET  PHIL.  FUND.  COLL.  MED. 

R.  PRIMO  COLLEGII  MEDICEI  EXACTO  SECULO  MEMORIÆ  IMMORTALI 
D.  O LAI  BORRICHII  FUNDATOR1S  GRATI  AN1MI  SIGNUM  DEDICAVIT  ALUM- 


(I)  Biographie  médicale , Paris,  1842,  2 vol.  in-8°j  vol.  1,  p.  478 
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norum  pietas.  Exergue  : iiavniæ  in  festo  seculari  D.  9 JUN. 
1791  (i). 

BOSCH  (Jérome  de),  médecin,  fut  pendant  cinquante  ans 
membre  du  collège  médical  de  la  ville  d’Amsterdam,  comme 
le  prouve  la  médaille  suivante  que  ses  collègues  firent  frapper 
en  son  honneur. 

Médaille,  en  vermeil,  de  5 1/2  centimètres. 

A.  Le  buste  à droite,  sous  lequel  : b.  c.  v.  calker  f. 

R.  IIIERONYMUS  DE  BOSCH,  COLLEGII  MEDICI  AMSTELÆDAMENSIS  PER 
L.  ANNOS  SOCIUS,  ÆTAT1S  ACENS  87,  HOC  QUALECUMQUE  ANIMI  AMICI 
MONUMENTUM  COLLEGIS  SUIS  L.  M.  Q.  D.  XII  KAL.  SEPTEMB.  1764  (2). 

BOSSAERT  (Alphonse),  deCourlrai,  étudiant  en  médecine 
à l’École  pratique  de  Bruxelles*  y obtint,  en  1835,  le  prix 
de  pathologie  externe. 


(1)  Danske,  ouv.  cité,  suppl. , pl.  6,  n°  2. 

Un  autre  Borcli  (Michel-Jean,  comte  de), Polonais,  minéralogiste  et  voyageur 
du  XVIIU  siècle,  fit  graver  sur  le  titre  des  deux  volumes  d’un  de  ses  ouvrages  : 
Lettres  sur  la  Sicile  cl  sur  l’ile  de  Malte,  Turin,  1782,  in-8»,  une  médaille  de  3 ij-i 
centimètres,  qui,  selon  Rudolphi,  ne  fut  jamais  frappée  : 

A.  L’effigie,  dont,  la  tète  est  entourée  de  lierre.  En  dessous:  trois  petits  oiseaux, 
probablement  les  armoiries  du  comte.  Insc.  miciiaei.  joannes  e conitibds  de  borcu. 

R.  Une  ruche  sur  un  piédestal,  autour  plusieurs  abeilles  : des  deux  côtés,  un 
oranger.  Insc.  ingeniosa  assiduitate. 

Sous  cette  médaille  on  lit  : Dessiné  par  Nistri.  Gravé  par  Chry-delTAqua  — Ce 
dernier,  né  à Vienne  en  1 690,  fit,  entre  autres  œuvres,  le  portrait  de  Frédéric-lc- 
Grand,  celui  de  Jules  de  Ferrarc  et  le  Mérite  couronné  par  Apollon,  d’après  Sacolri. 

(2)  La  médaille  que  donne  Rudolphi  en  argent,  diffère  de  la  mienne  en  ce  que 
1°  le  module  en  est  plus  petit  (cinq  centimètres  seulement)  et  2°  que  le  nom  du 
graveur,  sous  le  buste,  s’écrit  E.  C.  Kalker,  au  lieu  de  s’écrire  B.  C.  V.  Calker. 
Ma  collection  offre  encore  une  médaille  en  étain,  en  tout  semblable  à celle  en 
vermeil. 
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Médaille  de  4 1/2  centimètres. 

A.  Tète  nue  du  roi,  tournée  à droite,  sous  le  col  : jouve- 

NEL  F.  IllSC.  LÉOPOLD  I ROI  DES  BELGES. 

R.  Dans  le  champ,  gravé  en  creux  : præmium  pathologiæ 

EXTER.  BOSSAERT  ALPHONS1US  CONTRACENSIS.  ÂU-deSSOUS  : Ul) 
serpent  qui  boit  dans  une  coupe.  1833,  gravé  en  creux.  Sur 
le  tour  : sciiola.  medica.  pratica.  bruxellensis  (i). 

BOTTONUS  ou  BOTTONI  (Albertix),  successivement 
professeur  de  logique  et  de  médecine  à l’université  de  Padoue, 
naquit  en  cette  ville  au  commencement  du  XVIe  siècle  et 
mourut  en  1596,  dans  un  âge  très-avancé. 

Médaille  très-grossière,  en  bronze,  de  4 1/2  centimètres, 
que  Moehsen  fit  graver. 

A.  Le  buste.  Insc.  albertin.  bottonus  theor.  med.  lec.  pat. 

U.  Un  temple.  Exergue  : 1591. 

BOUDIN  (Jean),  naquit  à Paris  et  s’adonna  à l’étude  de  la 
médecine.  Il  reçut  les  honneurs  du  doctorat,  le  16  fé- 
vrier 1683,  sous  la  présidence  de  M.  Antoine  de  Caen.  Il  fut 
élu  doyen  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  d’une  voix 
unanime  et  par  acclamation,  en  novembre  1696,  et  continué 
dans  ces  fonctions  pendant  quatre  ans,  honneur  rare  à celte 
époque. 

Agréable  à la  cour,  et  aimé  de  Fagon,  il  fut  nommé  succes- 
sivement médecin  de  Mmc  la  Dauphine  et  du  Dauphin  jusqu’à 
leur  décès,  médecin  ordinaire  du  roi  et  conseiller  d’Etat, 


(I)  Guiotii,  ouv.  cité,  vol.  2,  p.  35,  pi.  H,  j.  2. 
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premier  médecin  de  la  reine  jusqu’en  1725,  époque  de  sa 
mort.  Boudin  mourut  le  24  octobre  1728. 

Jeton,  en  cuivre,  de  2 1/2  centimètres, 

A.  Le  buste  à droite.  Insc.  m.  joan.  boudin  facult.  med. 
DECANUS  ANNIS  1696  ET  1698. 

R.  Chiron  conduit  Esculape  vers  un  fourneau  de  chimiste. 
Insc.  servat et docet.  Exergue  : facultasmed.  paris,  anno  1700. 

BOUILLAUD  (Jean-Baptiste),  membre  de  l’Académie  de 
médecine,  est  né  à Garat,  le  16  septembre  1796.  Dirigé  et 
soutenu  dans  sa  conduite  et  dans  ses  études  par  son  oncle  Jean 
Bouillaud,  chirurgien-major  des  armées,  qui  lui  prodigua  les 
soins  les  plus  touchants,  il  y répondit  par  un  grand  zèle  et 
des  succès.  Reçu  docteur  à Paris  le  23  août  1823,  il  profes- 
sait alors  pour  les  doctrines  et  la  méthode  de  Broussais  une 
admiration  qui  allait  jusqu’à  l’enthousiasme,  et  qui  eut  une 
grande  influence  sur  toute  sa  destinée. 

Dès  1824,  M.  Bouillaud  s’était  fait  avantageusement  con- 
naître en  publiant,  avec  Bertin,  un  Traité  des  maladies  du 
cœur,  que  plusieurs  mettent  au-dessus  de  celui  de  Corvisart, 
et  qui  eut,  en  1841,  une  seconde  édition.  Bientôt  il  se  plaça 
au  premier  rang  des  médecins  pour  la  précision  qu’il  apportait 
dans  le  diagnostic.  Mais  l’esprit  de  système  l’égarait  dans  la 
pratique.  Exagérant  encore  les  préceptes  de  Broussais,  il 
adopta  la  dangereuse  méthode  des  saignées  coup  sur  coup. 
Ses  opinions  médicales  excitèrent  les  critiques  ou  les  raille- 
ries de  ses  confrères,  et  l’extrême  vivacité  avec  laquelle  il  re- 
poussait toute  contradiction,  acheva  de  les  éloigner  de  lui.  De 
là  l’isolement  qui  s’est  fait  autour  de  M.  Bouillaud  dans  le 
corps  médical  de  Paris,  dont  il  est  pourtant  un  des  membres 
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les  plus  distingués,  « surtout,  comme  le  dit  un  spirituel  et 
mordant  biographe,  depuis  qu’il  saigne  moins.  » 

M.  Bouillaud  est  professeur  de  clinique  médicale  à l'hôpital 
de  la  Charité,  depuis  1831.  Député  d’Angouléme  de  1842  à 
1846,  il  vota  ordinairement  avec  la  gauche.  Il  a été  nommé 
membre  du  conseil  supérieur  de  l’université.  Officier  de  la 
Légion  d’honneur  en  1847,  il  a été  choisi,  en  1848,  pour 
doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  en  remplacement 
de  M.  Orfila.  Il  s éleva  entre  l’administration  du  nouveau 
doyen  et  celle  de  l’ancien  des  difficultés  qu’il  ne  nous  appar- 
tient pas  de  vouloir  éclaircir,  et  à la  suite  de  débats  assez 
bruyants,  M.  Bouillaud  dut  se  retirer  (i). 

Médaille,  en  bronze,  de  4 centimètres. 

A.  Le  buste  à droite,  sous  lequel  : caqué  f.  Insc.  j.  bouil- 
laud NÉ  A GARAT  16  SEPTEMBRE  1796. 

B.  Sur  le  tour  : hommage  au  génie  de  l’observation,  clinique 
interne  de  la  charité.  Dans  le  champ  : AU  chef  de  la  médecine 
EXACTE.  AOUT  1858. 

BOUILLEAU  (Ismael),  ou  BULLIABDUS,  mathématicien 
et  astronome  célèbre,  naquit  à Loudun  le  28  septembre  1603, 


(I)  Les  ouvrages  de  M.  Bouillaud,  qui  sont  très-nombreux,  se  recommandent 
par  la  science  à la  fois  cl  le  mérite  du  style.  Nous  citerons  : Traité  de  V Encépha- 
lite. 1823,  in-8».  — Traité  clinique  et  expérimental  des  fièvres,  dites  essentielles, 
1826,  in-8°.  — Traité  clinique  et  statistique  du  choléra,  1832.  — Essai  sur  la 
philosophie  médicale.  1 856,  in-8°.  — Clinique  médicale  de  l’IIùpital  de  la  Charité, 
1837,  5 vol.  in-8°.  — Sur  l’introduction  de  l’air  dans  les  veines,  1838.  — Sur 
la  coïncidence  du  rhumatisme  avec  l'endocardite,  1840.  — Sur  le  siège  du  sens  du 
langage  articulé,  1839-1848.  — Traité  de  nosographie  médicale,  3 vol.  in-8°,  le 
travail  le  plus  important  de  l’auteur.  — Leçons  cliniques  sur  les  maladies  du 
cœur  et  des  gros  vaisseaux,  1833,  in-8»,  etc.  — G.  Vapereau,  Dictionnaire  uni- 
versel des  contemporains.  Paris,  1838. 
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et  mourut  le  25  novembre  1694,  dans  l’abbaye  de  Sl-Victor, 
à Paris,  où  il  s’était  retiré. 

Deux  médailles. 

A.  Le  buste  à gauche  et  les  lettres  j.  d(assier).  Insc.  ismael 

BOUILLEAU  (l). 

R.  Un  monument  avec  l’inscription  : astronome  m.  1691. 
Exergue  : j.  d.  (2). 

La  seconde  est  de  même  métal  et  de  même  module  que  la 
précédente,  mais  le  monument  du  revers  a plus  d’élégance. 
A l’exergue,  on  voit  le  nom  de  J.  Dassier  écrit  en  toutes  let- 
tres. Rudolphi  fait  à ce  sujet  celle  réflexion  que  les  médailles 
d’un  petit  module  de  Dassier  ont  généralement  deux  revers 
différents. 

BOURDELIN  (Louis-Claude),  professeur  de  chimie  au  Jar- 
din des  plantes,  médecin  de  Mesdames,  membre  de  l’Académie 
des  Sciences,  de  l’Académie  de  Berlin  et  de  celle  des  Curieux 
de  la  Nature,  naquit  à Paris  en  1695.  Il  fut  doyen  de  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Paris  pendant  les  années  1736  à 1738, 
et  mourut  le  13  septembre  1777.  Sous  son  décanat,  il  fit 
adopter  des  règlements  utiles  pour  la  bibliothèque  de  la  Com- 
pagnie. 

Jeton,  en  cuivre  argenté,  de  2 1/2  centimètres. 

A.  Le  buste  à droite,  sous  lequel  : d.  v.  (duvivier)  Insc. 

L.  C.  BOURDELIN  PARIS.  F.  M.  P.  DECANUS. 


(t)  Dans  l’Encyclopédie  d’Erscliius  cl  Grubcrius,  le  prénom  de  Bouillcau  s’é- 
crit mal  ü propos  Israël. 

(2)  Mus.  Mazz.  vol.  2,  pl.  138,  n°  S.  La  plupart  des  biographes  désignent  l’an- 
née 1G94  comme  l’époque  du  décès  de  Bouillcau;  cependant  sur  le  revers  de  la 
médaille  il  est  dit  qu’il  mourut  en  1G9I . 
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R.SUPREMÆ  CURIÆ  DECRETO,  servatæ  et  AUCTÆ,  PARISIENS.  ME- 
dicorum  ordini, annuæ  pensiones.  Exergue:  1736. 1737.  1738. 

BOURGES  (Jean  de),  s’adonna  à l’étude  de  la  médecine, 
fut  reçu  docteur  en  1620,  remplit  les  fonctions  d’échevin  de 
la  ville  de  Paris  en  1646,  puis  celles  de  doyen  de  la  Faculté 
de  médecine  de  la  même  ville,  et  mourut  en  1661. 

Jeton,  en  cuivre,  de  2 1/2  centimètres. 

A.  Des  armoiries.  Insc.  m.  joanne.  de.  Bourges,  decano  1 656. 

R.  Le  blason  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Insc. 
urbi  et  orbi  salus.  Exergue  : facul.  medic.  paris.  1652. 

BOURRU  (Edmond-Claude),  docteur  régent  de  la  Faculté 
de  Paris,  naquit  dans  cette  ville  le  27  mars  1741.  Il  avait 
acquis  déjà  une  réputation  justement  méritée  par  plusieurs 
travaux  recommandables,  quand  il  fut  nommé  bibliothécaire 
de  la  Faculté.  Pendant  les  quatre  années  qu’il  en  remplit  les 
fonctions,  il  remit  la  bibliothèque  en  ordre  et  en  fit  un  cata- 
logue exact.  Il  fut  élu,  en  1786,  doyen  de  la  Faculté  de 
médecine  et  réélu  à l’unanimité  les  années  suivantes  : il  ne 
cessa  de  l’être  que  par  la  suppression  de  la  Faculté  en  sep- 
tembre 1793  (i).  Lors  de  la  fondation  de  l’Académie  royale 
de  médecine,  Bourru  en  fut  nommé  membre  honoraire.  Il 
mourut  le  21  septembre  1823,  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans. 

Trois  jetons  rappellent  les  services  qu’il  rendit  comme  der- 
nier doyen  de  l’ancienne  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

Le  premier,  en  cuivre  argenté,  a 2 1/2  centimètres. 


(I)  La  loi  du  18  août  1792  détruisit  la  Faculté  comme  toutes  les  autres  corpo- 
rations savantes,  enseignantes  ou  académiques. 
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A.  Le  buste  à gauche,  sous  lequel  : duviv.  lnse.  edm.  cl. 

BOURRU  PARIS.  FAC.  MED.  PAR.  DECAN. 

R.  Une  femme  assise,  prenant  la  main  d’une  autre  femme 
debout  qui  tient  des  faisceaux.  Au  bas  : d.  v.  (duvivier).  Insc. 
concordia  et  constantia  Vincent.  Exergue  : 1786.87. 

Le  deuxième,  en  cuivre,  de  2 1/2  centimètres. 

A.  Le  buste  à gauche,  sous  lequel  : duviv.  Insc.  edm.  cl. 

BOURRU  PARIS.  FAC.  MEDIC.  PAR.  DECAN. 

R.  LECTIONES  PUBLIC.  GALL.  IDIOM.  DE  ANATOM.  ET  CHIRUR.  IN 
SCHOLIS  MEDIC.  PAR.  INST1TUTÆ  EX  LIBERAL1TATE  CL.  M.  A PETIT 

1787.  Périgraphe  : edm.  cl.  bourru  paris,  sal.  fac.  par.  de- 
cano  1787.88. 

Le  troisième  porte  au  revers,  à l’exergue,  la  date  de  1790. 

BOUVARD  (A),  astronome,  est  né  en  Savoie  en  1767.  11 
fut  membre  de  l’Institut  de  France,  des  Académies  de  Savoie 
et  de  Piémont. 

Ses  compatriotes  firent  frapper,  en  son  honneur,  une  belle 
médaille,  de  4 centimètres,  dont  je  possède  un  exemplaire  en 
bronze  : 

A.  Le  buste  à droite,  sous  lequel  : borrel  1842.  Insc. 

A BOUVARD  ASTRONOME. 

R.  Sur  le  tour  : memb?  de  l’institut  de  France,  des  acad'?» 
de  Savoie  et  de  Piémont,  né  en  savoie  1767.  Dans  le  champ  : 
HOMMAGE  DES  SAYOISIENS  A LEUR  COMPATRIOTE.  — MARS  1842. 

BOYER  (Jean-Baptiste-Nicolas),  célèbre  médecin  de  Paris, 
naquit  à Marseille  le  b août  1693,  et  mourut  le  2 avril  1768, 
âgé  de  soixante-quatorze  ans. 

Boyer  se  signala  surtout  dans  les  maladies  épidémiques. 
Lors  de  la  peste  de  Marseille  en  1720,  il  fut  du  nombre  des 
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médecins  que  le  régent  envoya  dans  cette  ville,  et  les  services 
qu’il  y rendit  lui  valurent  une  pension  sur  le  trésor  royal  et 
la  place  de  médecin  du  régiment  des  gardes  du  roi.  Ses  soins 
n’eurent  pas  moins  de  succès  dans  plusieurs  maladies  qui  dé- 
solèrent la  ville  de  Paris  en  1742  et  1745.  Le  mémoire  (i) 
qu’il  écrivit  à ce  sujet  lui  mérita  le  titre  de  correspondant  de 
la  Société  royale  de  Londres.  Les  villes  de  Chablis,  de  Beau- 
mont, de  Beauvais  et  presque  tout  le  Beauvoisis,  désolés  en 
1747  et  1750,  par  une  épidémie  de  suetle  très-meurtrière, 
virent  également  les  progrès  du  mal  s’arrêter  rapidement  sous 
l’influence  du  traitement  que  Boyer  dirigea;  et  le  roi  récom- 
pensa ce  nouveau  service  par  une  nouvelle  pension  sur  son 
trésor,  des  lettres  de  noblesse  et  le  cordon  de  S'-Michel.  En 
1757,  la  ville  de  Brest  dut  aussi  aux  soins  éclairés  de  Boyer 
l’extinction  d’une  épidémie  qui  faisait  un  grand  nombre  de  vic- 
times dans  les  divers  corps  de  la  marine  royale. 

Élu,  d’une  voix  unanime,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris  en  1756,  il  remplit  ces  fonctions  jusqu’en  1761.  Ce 
fut  pendant  son  décanat  que  fut  publiée  une  nouvelle  édition 
du  Codex  medicamentarius,  seu  pharmacopœa  parisiensis. 

Peu  de  médecins  ont  réuni  et  occupé  autant  de  places  ho- 
norables et  si  bien  méritées.  II  fut  chevalier  de  l’ordre  du  roi 
et  l’un  de  ses  médecins  ordinaires,  médecin  de  la  ville,  du 
parlement  et  des  châteaux  de  Vincennes  et  de  la  Bastille,  in- 
specteur des  hôpitaux  militaires  de  France,  associé  honoraire 
du  collège  royal  de  médecine  de  Nancy,  censeur  royal  et  mem- 


(1)  Méthode  à suivre  dans  le  traitement  des  différentes  maladies  épidémiques 
qui  régnent  le  plus  ordinairement  dans  la  généralité  de  Paris.  Paris,  imprimerie 
royale,  17G1,  17G2,  in-12. 
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bre  de  la  Société  royale  de  Londres.  11  exerça  toujours  sa  pro- 
fession avec  noblesse  et  désintéressement,  et  ne  cessa  de  donner 
des  preuves  d’un  entier  dévouement  à ses  semblables  (1).  * 

Quatre  jetons  ont  consacré  le  souvenir  du  décanat  de  Boyer. 

Le  premier,  en  cuivre,  de  2 2/3  centimètres. 

A.  Le  buste  à droite,  sous  lequel  : 1.  duviv.  Insc.  j.  b.  boyer 
REC.  ST.  MICH.  ORD.  EQ.  F.  M.  P.  DEC.  1756. 

R.  Le  temple  de  la  Gloire;  un  serpent  s’y  glisse  à travers 
des  herbes,  des  feuilles  et  des  fleurs,  qui  bordent  le  chemin. 
Insc.  MONSTRAT  1TER. 

Le  deuxième,  en  cuivre  jaune,  de  2 2/3  centimètres. 

Le  même  avers  que  celui  du  précédent. 

R.  Les  armoiries  de  Boyer.  Exergue  : iterum  decan.  1758. 

Le  troisième,  en  argent,  de  2 2/3  centimètres. 

L’avers  de  celui  du  premier. 

R.  Les  armoiries  de  Boyer.  Exergue  : un  coussin  surmonté 
de  deux  sceptres  qui  se  croisent,  d’une  couronne  et  de  cinq 
étoiles.  Jolie  pièce. 

Le  quatrième,  en  cuivre,  de  2 2/3  centimètres. 

Même  avers  que  les  précédents. 

R.  Les  armoiries  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  avec 
l’inscription  : urbi  etorbi.  facul.  medic.  pari.  (2). 

BRAIIE  (Tycho),  comte,  que  les  uns  font  naître  le  13  dé- 


(1)  Dezeimehis,  art.  Boyer. 

(2)  Rudolphi  décrit  seulement  deux  jetons  de  Boyer  : le  premier  diflere  du 
mien  en  ce  que  1°  sur  l’avers  on  ne  trouve  pas  l’initiale  du  prénom  du  graveur  et 
que  duviv.  se  lit  en  toutes  lettres  sur  celui  de  Rudolphi;  2°  le  mot  eq.  se  lit  equ. 
et  on  n’y  trouve  pas  la  légende  ordinaire  f(acultatis).  m(edicæ).  p(AnisiEnsis). 
dec(anus).,  qui  se  voit  sur  le  mien.  Rudolphi  ne  possédait  pas  ce  jeton,  il  l’a- 
vait vu  chez  Goctzius.  Il  avait  le  second,  qui  est  en  tout  semblable  au  mien. 


cembre  et  les  autres  (Rudolphi)  le  14  du  même  mois  1546,  à 
Elsinburg  en  Scanie,  se  distingua  dès  l’enfance  par  une  incli- 
nation extraordinaire  pour  l’astronomie,  science  qui  lui  dut  de 
notables  progrès.  Il  fil  construire,  sous  le  règne  de  Frédéric  II, 
roi  de  Danemarck,  son  protecteur  et  celui  des  sciences,  un 
observatoire  vraiment  royal,  qu’il  nomma  Urauienberg,  dans 
l'ile  de  Hven,  située  dans  le  détroit  du  Sund,  entre  Elseneur 
et  Copenhague,  et  dont  on  ne  trouve  plus  que  quelques  traces. 
A la  mort  du  roi,  il  abandonna  sa  patrie  et  fut  magnifiquement 
accueilli  en  1599,  par  Rodolphe  II,  empereur  d’Allemagne  (i). 
13rahé  mourut  peu  de  temps  après  à Prague,  le  14  octobre, 
selon  les  uns,  et  le  24  de  ce  mois  en  1601,  selon  Rudolphi. 

Cet  astronome  a attaché  son  nom  à un  système  cosmologi- 
que qui  tient  le  milieu  entre  ceux  de  Ptolémée  et  de  Copernic, 
et  qu’il  ne  put  faire  adopter,  même  de  son  temps.  Un  Orien- 
taliste, M.  Sédillot,  a prouvé,  il  y a peu  d’années,  que  l’as- 
tronome arabe  Aboul-Wéfa  avait  découvert,  dès  le  Xe  siècle, 
l’inégalité  lunaire  connue  sous  le  nom  de  variation,  dont  la 
connaissance  avait  été  jusqu’à  présent  attribuée  mal  à propos 
à Tycho  Brahé.  Malgré  son  faible  pour  l’astrologie,  et  ses 
erreurs,  celui-ci  u’cu  reste  pas  moins  l’un  des  plus  grands 
observateurs  des  temps  modernes.  C’est  en  se  servant  de  ses 
observations  que  Kepler  a découvert  les  lois  des  mouvements 
des  corps  célestes. 

Rudolphi,  quoiqu’il  ne  possédât  pas  de  médaille  frappée  en 
l’honneur  de  cet  astronome,  en  décrit  deux,  qu  il  a vues, 
dit-il,  la  première  chez  Goetzius  (a),  la  seconde  dans  l’ou- 


(t)  Ce  prince,  né  en  1352  et  mort  en  1612,  protégea  les  savants,  s’occupa  de 
liimie  et  d’astronomie,  et  fit  dresser  les  tables  dites  Rodolphincs. 

(2)  Hadschild,  ouv.  cité,  n°  94. 
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vrage  de  Danske,  médecin  de  Christian  IV  (1).  Les  voici: 
La  première  ovale  en  plomb. 

A.  Le  buste. 

R.  CRANIENBERG.  IuSC.  REDEUNT  QUÆ  PERIERE  PRIUS.  ExergUC  : 
REST1TUI . 

La  deuxième  de  3 i/s  centimètres. 

A.  Le  buste.  Insc.  effigies  : tychonis  : brahé  : o : f : ae- 
tatis  : 49. 

R.  Des  armoiries.  Insc.  esse  : potius  : t b o : quam  : ha- 
beri  : 1595. 

La  troisième,  en  bronze,  de  4 i/s  centimètres. 

A.  Le  buste  à droite,  sous  lequel  : rogat  f.  Insc.  tyciio 

BRAHÉ. 

R.  NATUS  ELSINBURCIII  IN  SCANIA  AN  1545  (2).  OB1IT  AN.  1601. 
— Sériés  numismatica  universalis  virorum  illustrium  — 1825 
Durand  edidit  (3). 

BREMER.  Voir  l’article  consacré  à Jenner. 

BRESCIANI  (Benoît),  médecin,  chimiste  et  mathématicien 
recommandable,  naquit  à Florenceen  1658  et  mourut  en  1740. 
Deux  médailles. 

La  première  a 8 centimètres. 

A.  Le  buste  à droite.  Insc.  benedictus  bresciani  flor.  1725. 
R.  Un  philosophe  entre  un  appareil  mathématique  et  un 
appareil  chimique.  Insc.  iiæc  docet,  illa  probat  (4). 


(1)  Danske,  ouv.  cité,  pl.  34,  n°  3. 

(2)  L'année  de  sa  naissance  ici  ne  concorde  pas  avec  celle  admise  par  tous  les 
auteurs,  qui  veulent  que  Tycho  naquit  en  1346. 

(3)  Rudolphi  ne  possédait  pas  cette  pièce,  mais  disait  qu’elle  devait  exister. 

(4)  Mus.  Mazz.,  vol.  2,  p.  318,  pl.  178,  n°  2. 
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La  seconde,  en  bronze,  de  même  module  que  la  précé- 
dente, offre  aussi  le  même  avers. 

K.  Deux  femmes,  représentant  la  philosophie  et  les  ma- 
thématiques, entre  des  livres  et  des  instruments  servant  au 
calcul.  Insc.  iiæcdocet,  illa  probat. 

BRETTSCIINEIDER.  Voir  l’article  consacré  à Placotomus. 

BREUGIIEL  ou  BREUGEL  (Pierre),  dit  le  Vieux , fils 
d’un  paysan,  vint  à Auvers,  s’adonna  à la  peinture,  eut  pour 
maîtres  Pierre  et  Jérôme  Koek.  B visita  la  France  et  l’Italie. 
Les  biographes  ne  s’accordent  nullement  sur  les  dates  de  la 
naissance  et  du  décès  de  ce  peintre.  Les  uns  le  font  naître  en 
1510,  les  autres  en  1530;  quelques-uns  enfin  disent  qu’il 
fleurit  en  1551,  ce  qui  est  le  plus  probable;  plusieurs  auteurs 
le  font  mourir  en  15G0. 

La  manière  de  ce  peintre  était  animée  et  spirituelle;  la  dis- 
position gaie  et  comique  de  son  esprit  se  retrouve  dans  pres- 
que tous  scs  tableaux.  Ses  charges,  ses  déguisements  de  chats, 
feraient  envie  à nos  plus  spirituels  dessinateurs  modernes  (i). 

Médaille,  en  bronze,  de  4 1/2  centimètres. 

A.  Le  buste  à droite,  sous  lequel  : de  grave  f.  Insc.  pierre 

BREUGIIEL. 

R.  FLORUIT  AN.  1550. 

BRODIE  (Sir  Benjamin  Collins),  célèbre  chirurgien  an- 
glais, né  à Winterslow,  dans  le  comté  de  Wills,  en  1783, 
étudia  l’anatomie  à l’école  spéciale  de  Greatwindmill  Street,  et 
la  clinique  à l’hôpital  de  Saint-Georges,  à Londres.  Ayant  dé- 


(I)  Siret,  ouv.  cité,  p.  70. 
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buté  par  renseignement  public  de  l’anatomie  et  de  la  chirur- 
gie, il  fut  élu,  en  1808,  chirurgien  assistant,  puis  chirurgien 
à l’hôpital  de  Saint-Georges,  en  remplacement  de  son  ancien 
maître  sir  Éverard  Home,  et  enfin  membre  du  college  des 
chirurgiens.  En  1809,  il  rendait  compte,  dans  les  Transac- 
tions philosophiques,  d’un  phénomène  tout-à-fait  anormal,  la 
circulation  du  sang  dans  un  fœtus  humain  qui  n’avait  pas  de 
cœur.  En  1810,  la  Société  royale  de  Londres  le  nommait  as- 
socié, et  elle  lui  décernait,  l’année  suivante,  une  médaille  pour 
ses  Recherches  sur  l'influence  de  la  chaleur  animale,  et  pour 
ses  Expériences  et  observations  sur  les  divers  modes  d’action 
des  poisotis  végétaux.  Insérés  dans  les  Transactions  philoso- 
phiques, ces  deux  articles  annotés  ainsi  que  plusieurs  autres 
sur  le  dernier  sujet,  ont  été  publiés  séparément  en  1851.  On 
a encore  de  lui  : Expériences  et  observations  sur  l'influence 
des  nerfs  de  la  huitième  paire  sur  les  sécrétions  de  l’estomac. 

M.  Brodie  a été  chirurgien  de  Georges  IV  et  de  Guil- 
laume IV,  et  il  remplit  les  mêmes  fonctions  auprès  delà  reine 
Victoria,  qui,  en  1854,  l’a  créé  baronnet. 

Membre  correspondant  de  l’Institut  de  France  et  membre 
étranger  de  plusieurs  Sociétés  savantes  et  Académies,  il  a reçu, 
eu  1850,  de  l’Université  d’Oxford,  le  grade  honorifique  de 
docteur  en  droit  civil.  Ses  études  toxicologiques  expliquent 
l’importance  que  son  opinion  sur  l’effet  de  la  strychnine  a eue, 
récemment,  dans  le  jugement  d’un  empoisonneur  (Affaire  Pal- 
mer; juin  1858).  Il  est  surtout  célèbre  comme  praticien  et, 
par  sa  clientèle,  il  se  fait,  dit-on,  un  revenu  de  250,000  francs. 

Magnifique  médaille,  en  bronze,  de  7 1/4  centimètres. 

A.  Le  buste  à gauche,  sous  lequel  : w.  wyon.  n.  a.  Insc. 


BRODIE. 
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R.  Un  génie,  sous  les  traits  d’une  femme,  le  genou  gauche 
appuyé  sur  le  sol,  tenant  la  main  du  même  côté  sur  un  vase, 
rallume  une  lampe  posée  sur  un  piédestal,  sur  la  base  duquel, 
Esculape.  En  dessous  : wyon  n.  a.  Insc.  e.  tenebris.  tantis. 

TAM.  CL  ARUM.  EXTOLLERE.  LUMEN.  QUI.  POTUISTI.  Exergue  : CON- 
SOCII.  ET.  D1SCIPULI  GRATULANTES  1841. 

BRUECKMANN(Urbain-Frédéric-Benoît),  médecin  célèbre 
du  Brunswick  et  un  des  naturalistes  les  plus  exacts  de  son 
époque,  naquit  en  1728  et  mourut  en  1812,  âgé  de  quatre- 
vingt-quatre  ans. 

Médaille,  en  argent,  de  5 i/s  centimètres. 

A.  Le  buste,  sous  lequel  : ^ (abramson).  Insc.  urb.  fried. 
bened.  brückmann  m.  d. 

R.  Ilygie  présente  un  vase  à un  serpent.  Insc.  quod  patrem 
reddidit  patriæ.  Exergue  : MENS.  OCT.  1796. 

BRUNEL  (Isambart-Marc),  ingénieur  français  qui  se  ren- 
dit célèbre  par  le  creusement  du  fameux  tunnel  sous  la  Tamise 
à Londres. 

Cet  ouvrage  fut  entrepris  le  3 mars  1825.  On  commença  les 
travaux  en  janvier  1826,  et  ils  furent  activement  poussés  jus- 
qu’en 1828.  Ils  avaient  coulé  alors  180,000  livres  sterling 
(4,500,000  francs),  résultat  d’une  souscription  particulière. 
Deux  irruptions  des  eaux,  dont  la  dernière  eut  lieu  en  jan- 
vier 1828,  avaient  jeté  beaucoup  d’effroi  parmi  les  actionnai- 
res et,  en  général,  parmi  tous  ceux  qui  s’intéressaient  à l’exé- 
cution de  cette  entreprise  colossale.  Ces  irruptions  n’eurent 
d’autre  résultat  que  d’en  retarder  l’exécution  définitive;  malgré 
leurs  violences,  elles  ne  purent  endommager  les  constructions. 
On  recommença  à y travailler  en  1836,  et  le  parlement  octroya 
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la  somme  de  270,000  livres  sterling  (6,750,000  francs),  au 
moyen  de  laquelle  le  tunnel  put  cire  entièrement  achevé  en 
1842;  celle  entreprise  grandiose  a donc  coûté  11,250,000 
francs  (i). 

L’Angleterre  est  peut-être  le  seul  pays  où  l’on  trouve  cet 
esprit  vraiment  national  qui  vienne  au  secours  de  toute  entre- 
prise reconnue  grande,  utile,  nouvelle  et  dont  le  succès  ne 
soit  pas  regardé  comme  impossible.  S’agit-il  chez  ce  peuple 
remarquable  d’un  ouvrage  de  ce  genre,  une  souscription  s’ou- 
vre : les  amis  des  arts  et  de  la  gloire  nationale  commencent 
par  donner  l’exemple,  et  stimulent  ensuite  le  zèle  de  leurs 
compatriotes.  Les  rédacteurs  des  journaux  s’adressent  à toutes 
les  classes,  c’est-à-dire  à toutes  les  fortunes.  Les  plus  nobles 
souscriptions,  disent-ils,  sont  celles  où  la  contribution  de  cha- 
cun est  la  plus  modique;  quelle  grande  idée,  que  celle  de  faire 
exécuter  des  travaux  honorables  pour  la  nation,  sans  qu’il  en 
coûte  plus  d’un  sou  (penny)  par  personne,  hommes,  femmes 
et  enfants!  ceux  qui  ont  souscrit  pour  des  ouvrages  d’utilité 
publique  sont  excités,  par  la  vue  du  bien  auquel  ils  ont  con- 
tribué, à faire  plus  encore  pour  leur  pays;  l’àme  s’agrandit, 
les  vertus  civiques  sont  plus  communes  et  plus  fortes;  chacun 
s’estime  davantage,  et  avec  raison,  et  tous  s’attachent  à méri- 
ter encore  plus  d’estime.  La  générosité  du  pauvre  rivalise  avec 


(1)  Un  ciment  particulier  a été  employé  pour  la  construction  de  ce  tunnel. 
Ce  ciment,  qui  se  fabrique  en  Angleterre  à Nine  Elms,  par  MM.  Francis  frères, 
joint  à toutes  les  qualités  du  plâtre  et  de  la  chaux  celles  d’être  imperméable  à 
l’eau  et  de  durcir  très-promptement.  On  l’a  utilisé  avec  tout  le  succès  désirable 
lors  du  vingt-cinquième  anniversaire  du  règne  de  S.  M.  Léopold  1er  Cn  Belgique. 
M.  1 architecte  Cluysenaar  a pu,  au  moyen  de  ce  ciment,  établir  la  maçonnerie 
de  son  bassin  sur  le  pavé  même,  sans  la  moindre  fondation. 
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celle  du  riche,  et  le  plus  souvent  elle  la  surpasse,  quoiqu’elle 
ne  donne  que  très-peu. 

Un  fait  qui  n’est  pas  sans  intérêt,  c’est  que  ce  grand  ou- 
vrage n’est  pas  d’invention  moderne,  et  que,  dans  la  plus 
haute  antiquité,  il  en  existait  un  du  même  genre.  Un  texte  de 
Diodore,  dont  le  sens  n’a  rien  d’équivoque,  nous  apprend 
qu’un  corridor  souterrain  conduisait  à Babylone  d’une  rive  à 
l’autre  de  l’Euphrate.  Il  serait  curieux  de  pouvoir  comparer 
l’ouvrage  des  Brunei  de  la  reine  Sémiramis,  avec  celui  du 
grand  ingénieur  adopté  par  l’Angleterre  (1).  Brunei  mourut 
en  1849  (2). 


il)  Revue  britannique , citée,  2e  vol.  de  1828,  p.  100. 

(2)  Son  fils,  Isarabart-Kingdom,  ingénieur  anglais,  né  à Portsmouth,  en  1806, 
fut  envoyé  en  France  et  élevé  au  collège  de  Caen.  Dès  1826,  il  fut  employé,  sous 
la  direction  de  son  père,  au  percement  du  tunnel  sous  la  Tamise.  L’irruption 
des  eaux  lui  fit  courir  plus  d’un  danger,  notamment  en  1828,  où,  surpris  à six 
cents  pieds  de  l’ouverture,  il  fut  entrainé  par  le  courant  et  jeté  sain  cl  sauf  sur 
la  berge.  Nommé,  en  1835,  ingénieur  du  chemin  de  fer  de  Grcat-Western,  il  di- 
rigea tous  les  travaux  d’art  élevés  sur  cctle  ligne  et  scs  embranchements,  parmi 
lesquels  on  cite  les  ponts  de  Maidcnhead,  de  Chepstow  et  du  Thamar,qui  n’était 
pas  encore  terminé  en  1856.  On  lui  doit  aussi  le  pont  suspendu  de  Hungerford» 
à Londres,  un  des  plus  longs  de  l’Angleterre,  ainsi  qu’une  partie  des  construc- 
tions du  chemin  de  fer  Sardo-Toscan,  et  il  a pris  part  à l'établissement  si  difficile 
des  ponts  tubulaires  de  Conway  et  de  Britannia,  pour  lesquels  on  a eu  recours 
aux  lumières  réunies  des  principaux  ingénieurs  de  l’Angleterre,  entre  autres  Ro- 
bert Steplienson.  M.  Brunei  s’est  également  appliqué  à la  construction  des  bâti- 
ments et  des  machines  à vapeur;  c’cst  lui  qui  lança  le  Grcal-Westcrn,  le  premier 
steamer  colossal  qui  ait  traversé  l’Atlantique  et  qui  construisit  le  Leviathan,  ce 
monstre  des  mers,  dont  le  lancement  seul  exigea,  pendant  tant  de  semaines,  le 
déploiement  de  toutes  les  forces  de  l’industrie  moderne. 

Durant  la  dernière  guerre  avec  la  Russie,  il  fut  chargé  d’élever  l’hôpital  de 
Renkioi,  situé  sur  le  détroit  des  Dardanelles,  et  destiné  à contenir  trois  mille  ma- 
lades. Membre  de  la  Société  de  Londres  depuis  1830,  il  fait  aussi  partie  de  Fin- 
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Deux  médailles. 

La  première,  faite  d’étain  et  de  plomb,  de  4 centimètres. 

A.  Le  buste  à gauebe,  sous  lequel  : w.  J.  taylor.  f.  war- 

RINGTON.  D.  Insc.  SIR  ISAMBART  MARC  BRUNEL,  F.  R.  S.  elC. 

R.  TIIAMES  TUNNEL  COMMENCED  JAN?  1826  PROGRESSED  600 
FEET  JANÏ  1828  L.  180,000  SUBSCRIBED  BY  PROPRIETORS  — RE- 
COMMENCED  1856  BY  TARUAMENTARY  GRANT  L.  270,000  AND  COM- 
pleted  1842.  Périgrapbe  : from  rotiierhithe  to  wapping  1200 

FEET. 

La  seconde,  de  la  même  composition  que  la  première,  a 2 1/2 
centimètres. 

A.  Le  buste  à gauebe,  sous  lequel  : w.  griffin.  Insc.  sir 
ISAMBART  MARC  BRUNEL,  F.  R.  S.  etc.  En  deSSOUS  : 23  CHANGE 
AL1BY  OORNHELT . 

R.  Vue  du  tunnel  de  la  Tamise  avec  l’escalier  de  descente 
qui  y conduit.  Exergue  : thames  tunnel  1200  f‘  18  years 
BUILDING  COST  L.  416,000  OPEND  MAR.  23  1845. 

BUECHNER  (André-Élie  de),  professeur  de  médecine  à 
Erfurt,  ensuite  à Halle,  où  il  succéda  à Hoffmann,  conseiller 
médecin  du  roi  de  Prusse,  membre  de  l’Académie  des  curieux 
de  la  Nature,  dont  il  devint  ensuite  le  président,  naquit  à 
Erfurt  le  9 avril  1701  et  mourut  le  50  juillet  1769,  âgé  de 
soixante-huit  ans. 

11  a laissé  un  grand  nombre  d’écrits  qui  prouvent  toute 
l’étendue  de  ses  connaissances  et  qui  n’ont  pas  peu  contri- 
bué à propager  la  doctrine  d’Hoffmann.  L’Académie  des 


stilut  des  ingénieurs  civils,  de  la  Société  des  Arts,  des  Sociétés  d’Aslronomic,  de 
Géologie  et  de  Géographie.  Il  a reçu  de  Louis-Philippe  la  croix  de  la  Légion 
d’honneur. 
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curieux  de  la  Nature  ne  dut  pas  moins  à son  zèle  pour  la 
science:  il  augmenta  considérablement  la  bibliothèque  de  cette 
illustre  Société  et  en  publia  le  catalogue.  L’histoire  de  celte 
Académie,  qu’il  a écrite  en  1755,  est  sans  contredit  l’un  des 
ouvrages  les  plus  importants  de  Buechner.  Il  fut  encore  mem- 
bre des  sociétés  de  médecine  de  Montpellier,  de  Mayence,  de 
Florence  et  de  la  Société  royale  de  Londres.  Linné  a consacré 
à sa  mémoire  un  genre  de  plantes  sous  le  nom  de  Buechnera. 

Médaille  de  5 1/2  centimètres. 

A.  L’effigie  à droite.  Insc.  d.  andre.  el.  buechner  c.  m. 

CONS.  ET  ARCHIAT.  ACAD.  IMP.  PRÆSES.  CHYM.  PROF.  P.  ET  E.  M.  E. 

R.  Un  homme  reposant  sous  le  feuillage  touiïu  d’un  hêtre. 
Insc.  OMNIBUS  REFRIGF.RIUM.  Exei'gUe  : DE  FEL1CI  NOMINALI  CRATU- 
LATUR  D.  30.  NOV.  1742.  J.  H.  WERNER.  ERFURT  (l). 

BUETTNER  (Jean-Ar. -Joseph),  un  des  médecins  contem- 
porains les  plus  renommés  de  l’armée  prussienne. 

Médaille,  en  bronze,  de  4 2/3  centimètres. 

A.  Le  buste  à gauche,  sous  lequel  : brandt  f.  (en  lettres 
gravées).  Insc.  j°-ARn-jos.  buettner  eq.  inter  supremos  med. 
milit.  præfectos  secundus.  Exergue  : medici  castrenses  bo- 

RUSS.  D. 

R.  Esculape  assis,  appuyant  le  bras  gauche  sur  un  écus- 
son aux  armes  prussiennes,  entouré  d’un  glaive  et  d’un  cas- 
que. Il  tient  de  la  main  gauche  son  bâton  sur  lequel  est  le  nom 
de  brandt  f.  (en  lettres  gravées).  Devant  lui  est  la  Nature, 
aux  mamelles  multiples  et  étendant  les  deux  mains;  à côté, 


(1)  Mus.  Mazz.,  vol.  2,  p.  546,  pl.  186,  n°  2. 
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une  plante  en  Heurs.  Insc.  in  memoiuam  soleiun.  x lustr.  off. 
exact.  Exergue:  d.  15  octob.  1835. 

BUFALINI  (Maurice),  médecin  contemporain  italien,  qui 
contribua  puissamment  à propager  la  médecine  analytique. 

Médaille,  en  bronze,  de  3 1/2  centimètres. 

A.  Le  buste  à gauche.  Insc.  mauritio  bufalinio. 

R.  ADSERTORl  MEDICINÆ  ANALITICÆ  EX  ITALIS  CLARISSIMO. 

BUFFON  (George-Louis-Leclerc,  comte  de),  l’un  des  plus 
célèbres  naturalistes  et  des  plus  grands  écrivains  du  XVIIIe  siè- 
cle, naquit  à Monlbard,  en  Bourgogne,  le  7 septembre  1707, 
et  mourut  à Paris  le  16  avril  1788,  à l’âge  de  quatre-vingt-un 
ans  (i).  Il  était  membre  de  l’Académie  des  Sciences,  de  l’Aca- 
démie française  et  intendant  du  Jardin  du  Roi. 

A l’exception  de  quelques  critiques  obscurs,  aucune  voix 
ne  troubla  le  concert  des  louanges  dont  il  fut  l’objet.  Si  les 
savants  ont  été  divisés  sur  le  mérite  de  Buffon  comme  physi- 
cien et  comme  naturaliste;  si  Voltaire,  d’Alembert,  Condor- 
cet, ont  jugé  sévèrement  ses  hypothèses,  et  cette  manière 
vague  de  philosopher  d’après  des  aperçus  généraux  de  l’es- 
prit, sans  calculs  et  sans  expériences;  si,  enfin,  plusieurs  na- 
turalistes étrangers  ont  attaqué  avec  aigreur  certaines  erreurs 
de  détail  qui  lui  sont  échappées,  et  ont  déversé  tant  de  blâme 
sur  l’éloignement  qu’il  témoigne  pour  les  méthodes  de  nomen- 
clature, sans  priser  assez  les  services  qu’il  a rendus  à la  science 


(1)  Louis  XV  érigea  la  terre  de  Buffon  en  comté,  et  cet  homme  illustre  vit,  de 
son  vivant,  s’élever  sa  statue,  sous  Louis  XVI,  par  les  soins  d’Angevilicrs,  surin- 
tendant des  bâtiments  royaux,  avec  celle  superbe  inscription  : maiestatis  nature 

PAR  INGENU»!. 
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en  l’enrichissant  d’une  multitude  de  faits,  personne  du  moins 
ne  lui  conteste  le  mérite  d’avoir  fait  sentir  généralement  que 
l’état  actuel  du  globe  résulte  d'une  succession  de  changements 
dont  il  est  possible  de  suivre  les  traces.  C’est  Buffon  qui  a 
rendu  tousles  observateurs  attentifs  aux  phénomènes  d’où  l’on 
peut  remonter  à ces  changements.  Quant  à son  système  sur 
les  molécules  organiques  et  sur  le  moule  intérieur  pour  expli- 
quer la  génération,  on  ne  peut  disconvenir  que  son  exposition 
ne  manque  de  clarté  comme  de  suite  et  que  le  fond  même  ne 
paraisse  directement  réfuté  par  les  observations  modernes, 
surtout  par  celles  de  Haller  et  de  Spallanzani;  mais  son  élo- 
quent tableau  du  développement  physique  et  moral  de  l’homme 
n’en  est  pas  moins  le  plus  magnifique  qui  existe  des  phéno- 
mènes extérieurs  propres  à l’espèce  humaine.  Buffon  est  le 
premier  qui  ait  fondé  sur  la  considération  de  l’organisme  tout 
entier  la  distinction  des  races  humaines.  Dans  ses  tables  de 
probabilités  pour  la  durée  de  la  vie,  il  eut  le  mérite  de  faire  à 
la  science  de  l’homme  la  seule  application  du  calcul  qui  puisse 
lui  convenir;  et  il  a fourni  des  données  précieuses  sur  les  con- 
ditions favorables  à la  population. 

Quoiqu’appartenant  à l’école  de  Locke,  Buffon  n’a  pas  eu, 
sur  les  facultés  intellectuelles  et  morales  de  l’homme  et  des 
animaux,  un  système  de  philosophie  assez  suivi  pour  mériter 
d’être  exposé.  Ses  opinions  psycologiques  sont  extrêmement 
vagues;  il  est  même  tombé  à ce  sujet  dans  des  contradictions 
et  des  obscurités  qu’on  attribue  à la  crainte  de  blesser  les 
doctrines  religieuses.  C’est  ainsi,  qu’à  l’imitation  de  Descar- 
tes, il  a considéré  les  animaux  comme  de  pures  machines  : 
mais  scs  idées  sur  ce  mécanisme  sont  plus  obscures  encore 
que  celles  de  ce  philosophe.  11  avait  très-bien  vu  que  l’cxcel- 
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lence  des  sens,  chez  l’homme,  n’influait  pas  sur  le  degré  de 
son  intelligence;  mais  il  admet  celle  influence  chez  les  ani- 
maux, sans  la  démontrer,  et  en  conclut  à la  nature  différente 
de  ces  derniers  et  de  l’homme. 

Quelques-unes  des  vues  deBuffon  ont  jeté  une  vive  lumière 
sur  l’histoire  naturelle  et  la  physiologie  générale.  Dans  son 
discours  sur  la  nature  des  animaux,  il  a établi  la  distinction 
entre  la  vie  organique  et  la  vie  animale,  distinction  qui  a 
fourni  à Bichat  de  si  beaux  développements  : il  a aussi 
signalé  cette  importante  loi  de  la  constante  uniformité  des 
organes  placés  au  centre,  et  servant  à la  vie  organique  ou 
intérieure,  comparés  aux  variétés  sans  nombre  des  parties 
extérieures,  et  placés  aux  extrémités  du  corps  des  animaux  : 
vue  admirable  et  féconde!  dit  Moreau  de  la  Sarlhe,  dont  les 
travaux  d’anatomie  comparée  de  Cuvier  ont  été  les  dévelop- 
pements heureux  et  utiles. 

Ses  idées  sur  la  dégénération  des  animaux  et  sur  les  limi- 
tes que  les  climats,  les  montagnes  et  les  mers  assignent  à 
chaque  espèce,  peuvent  être  considérées  comme  de  véritables 
découvertes  qui  se  confirment  chaque  jour,  et  qui  ont  donné 
aux  recherches  des  voyageurs  une  base  fixe,  dont  elles  man- 
quaient auparavant.  Enfin,  dans  un  mémoire  présenté  à l’A- 
cadémie des  Sciences,  Buffon  a donné  une  description  et  une 
explication  de  plusieurs  variétés  du  strabisme,  qu’il  attribue 
à une  disproportion  native  ou  acquise  dans  la  force  visuelle 
des  deux  yeux;  et  il  propose,  pour  guérir  celle  infirmité,  de 
ramener  l’équilibre,  en  diminuant  par  l’inaction  la  force  de 
l’œil  prépondérant,  et  en  augmentant  celle  de  l’œil  faible  par 
un  exercice  exclusif. 

L’histoire  naturelle  deBuffon  a été  traduite  en  anglais,  en 
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italien,  en  espagnol,  en  hollandais;  il  en  existe  deux  traduc- 
tions allemandes,  avec  des  additions  de  divers  genres. 

Quatre  médailles. 

La  première  uniface,  en  bronze,  de  5 centimètres,  repré- 
sente le  buste  à gauche  et  en  négligé.  Insc.  c.  l.  leclerc 

COMTE  DE  BUFFON. 

La  deuxième,  en  argent,  de  4 centimètres. 

A.  Le  buste  habillé  a droite,  sous  lecjucl  : e.  gatteaux. 

Insc.  G.  L.  LECLERC  DE  BUFFON. 

R.  NÉ  a montbar  en  1707.  mort  en  1788.  — Galerie  mé- 
tallique des  grands  hommes  français.  1817  (i). 

La  troisième,  en  bronze,  de  4 centimètres. 

A.  Le  buste  à gauche,  sous  lequel  : caqué  f.  Insc.  g.  l.  le- 
clerc de  BUFFON. 

R.  NATUS  AN.  1707,  DIVION1  IN  BURGUNDIÆ  DUCATU  OBI1T  AN 
1780.  — Séries  numismalica  universalis  virorum  illuslrium. 
— 1823.  Durand  edidit. 

La  quatrième,  en  bronze,  de  4 1/4  centimètres  : 

A.  Le  buste  à droite,  sous  lequel:  iiedlinger.  f.  Insc. 

G.  LUDOVICUS  LECLERC  DE  BUFFON. 

R.  NATUS  AN  1707.  DIVIONI  IN  BURGUND1AE  DUCATU  OBIIT 
an.  1780.  — Sériés  numismalica  universalis  virorum  illus- 
trium  — 1823.  Durand  edidit  (2). 

RURGGRAEVE  (Adolphe-Pierre),  est  né  à Gand  le  8 oc- 


(t)  Noiimand,  fils,  Galerie  métallique  des  grands  hommes  français.  Paris, 
1825,  deux  livraisons  in-fol.  fre  livraison. 

(2)  On  aura  remarqué  que  sur  les  deux  dernières  médailles,  est  commise 
uno  double  erreur  au  revers.  On  y fait  naître  Bufl'on  à Dijon,  au  lieu  de  Mont- 
bard,  et  on  le  fait  décéder  en  1780,  au  lieu  de  1788. 
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lobre  1806.  Après  avoir  achevé  ses  humanités  au  collège  royal 
de  celle  ville,  il  fit  ses  études  médicales  à l'Université  de  Gand 
et  les  y termina,  le  20  décembre  1828,  par  une  défense  bril- 
lante de  sa  dissertation  sur  la  nature  des  maladies  syphiliti- 
ques et  leur  traitement. 

Peu  de  temps  après,  il  fut  appelé  par  le  Gouvernement  au 
poste  de  chef  des  travaux  anatomiques  à l’Université.  Mais 
avant  d’entrer  en  fonctions,  il  voyagea  en  Hollande,  afin  de  se 
perfectionner  dans  l’art  des  préparations  anatomiques.  A son 
retour,  il  commença  la  belle  collection  d’anatomie  physiologi- 
que et  pathologique  de  notre  Université.  Nommé  le  5 décem- 
bre 1835,  professeur  extraordinaire  à la  Faculté  de  médecine 
de  cet  établissement,  il  y fut  chargé  des  cours  d’anatomie  des- 
criptive, et  l’année  suivante  de  celui  d’anatomie  comparée.  Il 
continua  tous  ses  soins  à celle  collection,  qui  peut  être  oppo- 
sée avec  avantage  à celle  dont  feu  le  professeur  Fohmann  dota 
l’Université  de  Liège.  On  y admire  surtout  les  injections  à l’in- 
star de  celles  dont  on  a prétendu  à tort  que  Ruysch  avait  em- 
porté le  secret  dans  la  tombe.  En  effet,  les  couleurs  en  sont 
aussi  fraîches,  aussi  belles  que  celles  de  la  vie.  Leur  transpa- 
rence, leur  velouté  n’ont  rien  perdu  d'une  longue  conservation 
dans  l’esprit-de-vin  (i).  Les  injections  au  mercure  des  lympha- 
tiques sont  également  remarquables,  et  font  voir  ces  vaisseaux 
dans  les  tissus  où  l’on  avait  nié  leur  existence.  Professeur 
ordinaire  depuis  1841,  il  fut  nommé  en  1848  chirurgien  prin- 
cipal de  l’Hôpital  civil;  un  arrêté  royal,  en  date  du  11  sep- 
tembre de  la  même  année,  l’appela  à donner  le  cours  de  cl i- 


(I)  Voir  le  rapport  sur  ces  préparations,  inséré  dans  les  Annales  de  ta  Société 
de  Médecine  de  Gand,  année  1837. 
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nique  externe,  et  à la  mort  du  professeur  Tcirlinck  en  1854, 
il  fut  encore  chargé  du  cours  de  pathologie  chirurgicale. 
L’enseignement  de  M.  Burggraeve  fait  voir  de  quel  prix  sont 
les  travaux  anatomiques  pour  former  le  chirurgien. 

Homme  de  science,  il  a écrit  un  grand  nombre  d’ouvrages 
qui  témoignent  de  son  activité  et  de  son  esprit  d’initiative.  On 
lui  doit  une  Histoire  de  l'Anatomie,  qui  n’est  pas  une  sèche 
nomenclature  de  dates  et  de  noms,  mais  une  appréciation  sa- 
vante des  différentes  phases  par  lesquelles  l’anatomie  a passé 
depuis  son  origine  jusqu’à  nos  jours. 

En  1841,  parurent  les  Études  sur  André  Vésale,  dédiées 
aux  médecins  belges  et  publiées  sous  leur  patronage.  Pour  la 
forme  et  pour  le  fond,  cet  ouvrage  est  un  véritable  monument 
national.  Jusque-là,  on  avait  admiré  le  père  de  l’anatomie,  et 
l’on  considérait  son  œuvre  en  rapport  seulement  avec  l’époque 
où  elle  parut,  comme  quelque  chose  de  respectable,  mais  de 
vieux,  de  suranné.  M.  Burggraeve  a fait  voir  que  Vésale  est 
un  de  ces  génies  qui  non  seulement  ont  éclairé  leur  temps, 
mais  qui  illuminent  l’avenir.  II  a démontré,  le  texte  à la  main, 
que  toutes  les  importantes  idées  de  la  science  moderne  se  re- 
trouvent dans  la  grande  anatomie  du  corps  humain,  monument 
le  plus  grandiose  dont  l’esprit  humain  ait  conçu  le  plan. 

Il  publia  en  1843,  l 'Histologie  ou  l’anatomie  générale  ap- 
pliquée à la  physiologie  et  à la  pathologie,  et  en  1 845,  la 
deuxième  édition  de  cet  ouvrage,  illustrée  d’un  grand  nombre 
de  gravures  sur  bois.  Dans  ce  livre„l’aulcur  développe  le  sys- 
tème basé  sur  une  loi  constante,  celle  de  l’unité  de  composi- 
tion et  du  développement  successif  du  règne  organisé.  C’est 
un  des  ouvrages  qui,  comme  ses  Études  sur  Vésale,  marque- 
ront dans  l’histoire  des  sciences  médicales  en  Belgique. 
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Les  Tableaux  synoptiques  de  clinique  chirurgicale  parurent 
en  1850.  Cet  ouvrage  est  spécialement  consacré  par  le  profes- 
seur à ses  élèves.  Il  est  devenu  classique  en  Allemagne,  grâce 
à la  traduction  qui  en  a été  faite  à Berlin  en  1852.  Celte  tra- 
duction, publiée  au  centre  d’une  grande  école,  est  une  preuve 
du  mérite  éminent  du  travail  de  notre  collègue. 

Vers  la  même  époque,  il  écrivit  pour  l’Encyclopédie  popu- 
laire son  petit  Traité  de  chirurgie,  dont  la  première  partie 
seule  a paru. 

L’auteur  y fait  voir  le  degré  de  certitude  de  la  chirurgie. 
Nous  ne  sommes  plus,  dit-il,  à une  époque  où  la  science  doive 
être  un  mystère.  La  médecine  surtout  vit  par  la  confiance,  et 
pour  la  mériter,  elle  doit  s’en  montrer  digne. 

Eu  1855,  il  publia  le  Génie  de  la  chirurgie,  où  il  retraça  à 
grands  traits  les  principales  découvertes  de  la  chirurgie  mo- 
derne. Cet  ouvrage  rappelle  ceux  publiés  par  Richerand  et 
par  Roux. 

Le  Choléra  indien  parut  en  1855.  L’auteur  y expose  ses 
vues  sur  la  nature  de  celte  maladie  et  son  traitement  basé  sur 
une  pratique  personnelle. 

Dans  le  courant  de  la  même  année,  fut  éditée  la  Nouvelle 
Macrobiotique,  ou  l’Art  de  prolonger  la  vie,  imitation  élégante 
et  spirituelle  de  l’ouvrage  de  l’immortel  Hufeland.  L’auteur 
n’a  eu  nullement  l’intention  de  refaire  cet  ouvrage.  On  ne  re- 
fait pas,  a-t-il  dit  avec  raison,  les  monuments  de  la  Grèce  et 
de  Rome.  Les  conseils  qu’il  donne  sont  marqués  au  coin  de 
celle  dignité  professionnelle,  qu’on  oublie  trop  souvent  dans 
les  rapports  avec  le  public.  L’auteur  y fait  connaître  son 
système  sur  l’emploi  des  sels  neutres  comme  agents  de  préser- 
vation contre  les  maladies. 
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Le  Vaccin  vengé  parut  aussi  en  1 855.  C’est  une  de  ces  œuvres 
mordantes  où  les  cœurs  honnêtes  flagellent  l’imposture.  La  dé- 
couverte de  l’immortel  Jenner  avait  été  impudemment  attaquée; 
le  plus  grand  bienfait  apporté  à l’humanité  avait  été  contesté 
et  traité  à l’égal  d’une  imposture.  On  avait  effrayé  le  public 
en  faisant  passer  sous  ses  yeux  le  tableau  lugubre  des  mala- 
dies que  le  vaccin  était  accusé  d’avoir  déversé  sur  l’espèce  hu- 
maine; on  avait  fait  un  appel  à la  tendresse  des  mères  pour 
les  détourner  du  plus  impérieux  de  leurs  devoirs;  on  avait  con- 
testé au  gouvernement  le  droit  de  mettre  une  barrière  à une 
contagion  qui  décimait  les  populations;  on  avait  été  jusqu’à 
proposer  l’érection  de  léproseries,  réminiscence  des  temps 
barbares.  De  pareilles  prétentions  ne  pouvaient  rester  sans 
réponse.  Le  professeur  Burggraeve  ne  craignit  point  d’entrer 
en  lice.  Le  plus  bel  éloge  que  nous  puissions  faire  de  son 
œuvre,  c’est  que  ses  adversaires  n’y  ont  pas  répondu. 

Parmi  les  progrès  que  notre  collègue  a fait  faire  à la  chi- 
rurgie, nous  devons  mentionner  ses  pansements  ouatés,  pan- 
sements qui  sont  aujourd’hui  reçus  dans  la  pratique  et  dont 
on  a voulu  vainement  lui  contester  la  priorité.  Un  in-folio, 
avec  de  magnifiques  gravures,  a consacré  une  des  conquêtes 
les  plus  belles  et  les  plus  importantes  de  la  chirurgie  moderne. 

A cette  série  des  ouvrages  du  professeur  Burggraeve  nous 
ajouterons  son  Cours  de  pathologie  et  de  clinique  chirurgicales, 
recueilli  par  ses  élèves.  C’est,  pensons-nous,  la  plus  belle 
preuve  d’estime  qu’ils  pussent  donner  à leur  savant  profes- 
seur, et  la  récompense  la  plus  digne  de  trente  années  consa- 
crées à l’enseignement  universitaire. 

Membre  titulaire  de  l’Académie  royale  de  médecine  de  Bel- 
gique, chevalier  de  l’Ordre  de  Léopold,  M.  Burggraeve  reçut 
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un  lémoiguage  d’eslime  bien  flatteur  de  la  part  de  scs  conci- 
toyens, qui  le  choisirent  en  1867  pour  les  représenter  au  con- 
seil communal. 

Membre  fondateur  de  la  Société  de  médecine  de  Gand,  il 
en  fut  élu  plus  lard  un  des  commissaires-directeurs;  la  note 
que  nous  donnons  de  ses  travaux  publiés  par  cette  docte  as- 
sociation (i),  et  les  ouvrages  déjà  cités  de  lui,  témoignent  hau- 
tement de  la  tendance  des  aspirations  scientifiques  de  M.  Burg- 
graeve.  Ses  élèves,  justes  appréciateurs  de  son  mérite,  lui  en 
donnèrent  une  preuve  éclatante  en  lui  faisant  hommage  de  son 


(!)  En  1855-56.  Note  sur  l'induration  de  l'encéphale  et  notamment  des  olives, 
dans  l’cpilcpsic.  — Mémoire  sur  les  calculs  enchalonnés.  — Note  sur  un  crâne 
humain.  — llapport  sur  l'amaurose.  — Réflexions  sur  une  néphrite  caladcusc. 
— Rapport  sur  les  travaux  du  Congrès  médical  à Bruxelles.  — Rapport  sur  un 
mémoire  traitant  de  la  chute  du  rectum. 

En  1857.  Etudes  sur  les  monstruosités  considérées  dans  leurs  rapports  avec  les 
lois  de  l’organogénésie.  — Mémoire  sur  l’ anencéphalie  et  la  monopic.  — Rap- 
port sur  le  traitement  des  granulations  palpébrales.  — Rapport  stir  le  traitement 
des  fractures  de  la  clavicule. 

En  1858.  Essai  sur  l'unilc  de  composition  du  foie  et  des  poumons.  — Rapport 
sur  un  tnemoire  traitant  de  la  compression  contre  les  tumeurs  blanches  des  parties 
dures. 

En  1859.  Mémoire  sur  une  restauration  de  la  face. 

En  ! 840.  Rapport  sur  la  cure  radicale  de  la  hernie  inguinale  réductible.  — 
Rapport  sur  un  scarificateur  urélral. 

En  ! 84 1 . Observations  auloplasliqucs.  — Rapport  sur  un  cas  de  fœtus  in  foetu. 

En  1842.  Travail  sur  les  rapports  de  l’oreille  interne  et  du  cervelet.  — Rap- 
port sur  le  mémoire  intitulé  : Des  actes  sensoriaux  dans  leur  influence  sur  la 
formation  du  fœtus,  etc. 

En  1843.  Rapport  sur  lacganose.  — Coup-d’œil  sur  l'état  actuel  de  l'histologie 
ou  de  l’anatomie  de  texture. 

En  1 844.  Cas  remarquable  de  monstruosité.  — Rapport  sur  la  valeur  de  la 
compression  dans  les  plaies  artérielles. 

En  1845.  Observation  de  ramollissement  pullacc  de  l’estomac.  — Rupture  sous 
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portrait  le  30  juin  1837  (i).  Celle  ovation  eut  lieu  à l'Hôpital 
même,  ce  vaste  théâtre,  où  le  professeur  a si  souvent  déployé 
les  ressources  de  son  génie  et  de  sa  dextérité  en  faveur  des 
blessés  confiés  à ses  soins. 


peritoneale  de  ce  viscère.  — Emphysème  general.  — Suffocation.  — Note  sur  un 
ostéo-sarcome  de  la  mâchoire  inferieure. 

En  1848.  Mémoire  ayant  pour  titre  : Chair  et  Sang.  — Rapport  sur  le  siège  et 
la  nature  des  fongus  de  la  dure-mère,  etc. 

En  1850.  Observation  d'une  rupture  sous-péritonialc  du  duodénum.  — Mé- 
moire sur  les  appareils  ouatés.  — Mémoire  sur  les  pansements  inamovibles  des 
plaies  et  des  ulcères. 

En  1851.  Note  sur  la  fièvre  comateuse  traumatique.  — Observation  de  toxièmie. 

— Discours  sur  la  tombe  de  Michel  Colson.  — Essai  sur  l'emploi  de  la  strychnine 
dans  les  paralysies,  les  névralgies  et  les  convulsions.  — Note  sur  les  injections 
iodées.  — Discours  sur  la  tombe  de  Soltcau.  — De  l'état  puerpéral.  — Plaies  du 
cou  par  suite  de  tentatives  de  suicide.  — Essai  sur  C inflammation . — Observation 
pour  servir  à l'histoire  des  résections  osseuses. 

En  1852.  Considérations  sur  les  abcès.  — Etudes  cliniques. 

En  1853.  Discours  sur  la  tombe  de  Louis  Colson.  — Statistique  du  service 
chirurgical  à l'Hôpital  civil  pendant  1852-53.  — Trocart  destiné  aux  injections 
dans  les  hystes  ovariens. 

En  1854.  Statistiques  du  service  chirurgical  ù l’Hôpital.  — Réflexions  sur 
remploi  de  l'électricité.  — Traitement  du  choiera  par  l'électricité. 

En  1855.  Observation  d’un  anévrysme  de  l'artère  poplitée,  traité  par  la  liga- 
ture. — Observation  d'une  arête  de  poisson  dans  le  scrotum.  — Observation  de 
gangrène  sèche  ou  sénile. 

En  1856.  Plaie  conluse  du  pouce,  suivie  d'un  phlegmon  diffus  de  l’ avant-bras; 
ligature  de  l'artère  brachiale.  — Observation  d'entéro-epiplocèle.  — Appareil  « 
extension  graduée  pour  les  membres  pelviens. 

En  1857.  Polyclinique  de  l'Hôpital  civil.  — Kyste  mammaire  chez  un  homme 
ayant  nécessité  l’ extirpation  du  sein.  — Du  traitement  de  l hydrocèle  par  substi- 
tution. — Des  phlébites  métastatiques. 

En  1858.  Projet  de  réorganisation  de  l'Hôpital  civil  de  Gand  (ouvrage  imprimé). 

— Discours  sur  la  tombe  de  Bautvcns. 

(1)  C’est  une  toile  admirable,  due  au  pinceau  de  M.  Pauwels,  et  reproduisant 
avec  bonheur  les  traits,  qui  sont  d’une  ressemblance  frappante. 


Médaille,  en  argent,  de  4 centimètres. 

A.  Le  buste  de  face. 

A.  ADOLPHE  BURGGRAEVE  NÉ  A GAND  LE  8 OCTOBRE  1 80G  (l). 

BURRUS,  BORRO  ou  BORRI  (François-Joseph)  (2),  célè- 
bre sectaire  et  chimiste,  naquit  à Milan  le  4 mai  1625,  et 
mourut  au  château  Saint-Ange,  à Rome,  le  10  août  1695, 
âgé  de  soixante-dix  ans. 

Il  fut  poursuivi  comme  hérétique  par  la  cour  de  Rome; 
néanmoins  on  peut  voir  dans  la  collection  des  lettres  publiées 
par  T.  Bartholin,  que  le  jugement  porté  par  les  médecins  con- 
temporains de  Borri  est  loin  d’être  défavorable  à ce  dernier. 

Médaille  uniface,  ovale  en  plomb,  de  4 centimètres,  sur  la- 
quelle on  voit  le  buste  avec  l’inscription  : franciscus-josepiius 

BURRUS  TIIEOSOPHUS  (ô). 

BUSBECQ  (Augier-Ghislen  de),  antiquaire,  historien  et 
naturaliste,  né  à Comines  en  Flandre  en  1522,  mourut  au 
château  de  Maillot,  près  de  Rouen,  le  28  octobre  1592  (4), 
âgé  de  soixante-dix  ans. 

Il  fut  ambassadeur  de  Ferdinand  Ier,  roi  des  Romains,  de 
Maximilien  II  et  de  Rodolphe  II,  en  Turquie  et  en  France,  et 
gouverneur  des  fils  du  second  de  ces  monarques. 

Son  séjour  en  Turquie  fut  utile  aux  sciences.  Il  fit  présent  à 


(1)  Cette  médaille,  gravée  au  trait  d’après  le  portrait,  est  due  au  burin  élé- 
gant de  SI.  Ch.  Onghena. 

(2)  Une  foule  de  biographes  donnent  à Burrus  les  prénoms  de  Joseph-Fran- 
çois; Rudolphi  lui  donne  ceux  de  François-Joseph,  ce  qui  parait  d'accord  avec  la 
médaille  de  Goetzius. 

(5)  IlAcscniLD,  ouv.  cité,  n°  71. 

(4)  Dans  Y Album  biographique  des  Belges  célèbres,  vol.  2,  p.  502,  il  est  dit  qu’il 
mourut  le  18  octobre  1592. 
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l’empereur  de  beaucoup  de  médailles  qu’il  avait  recueillies; 
rapporta  environ  deux  cent  quarante  manuscrits  grecs  qu’il 
déposa  en  partie  dans  la  bibliothèque  de  Vienne;  envoya  un 
grand  nombre  d’inscriptions  antiques  aux  savants  avec  les- 
quels il  était  en  correspondance,  Juste-Lipse,  André  Scholt  et 
Gruter,  entre  autres.  On  lui  doit  le  fameux  monument  d’An- 
cyre,  relatif  à Auguste,  et  il  eut  la  joie  bien  douce  d’enrichir 
les  jardins  de  l’Europe  de  quelques-unes  de  ces  fleurs  qu’il 
avait  tant  admirées  à Constantinople  et  dans  l’Asie-Mineure. 
Nous  devons  à Busbccq  le  lilas,  à l’ombre  duquel  Bernardin 
de  Saint-Pierre  voulait  lui  élever  uu  monument;  nous  lui  de- 
vons aussi  les  tulipes,  qu’il  lit  connaître  à son  compatriote 
Charles  de  l’Escluse,  médecin  de  Maximilieu  II,  et  directeur 
du  Jardin  impérial  de  Vienne.  Il  fit  dessiner  des  plantes  et  des 
animaux,  et  ces  travaux  servirent  à Matthiole  pour  ses  com- 
mentaires sur  Dioscoride.  Il  était  lui-mème  très-savant,  par- 
lait sept  langues,  notamment  l’esclavon.  Il  fut  en  relation  avec 
les  hommes  les  plus  éminents  de  sou  siècle,  et  Juste-Lipse  lui 
dédia  ses  Saturnales  (1). 

Médaille,  en  bronze,  de  4 1/2  centimètres. 

A.  Le  buste  à gauche,  sous  lequel  : sinon  f.  Insc.  a.ciiis- 

LEN.  BUSBEC. 

R.  NATUS  COMIN1I  AN.  1522  OBIIT  AN  1592. 


(1)  J.  A.  Ciiaiunnes,  Album  biographique  des  Belges  célèbres,  déclic  ù S.  A.  B. 
Mgr  le  duc  (le  Brabant.  Bruxelles,  1 84 îi,  2 vol.  grand  in-8°,  fig.,  2*  vol.,p.  2!)!i. 
Feu  M.  Charles  Van  Ilullhcm,  qui,  avec  la  coopération  du  respectable  médecin 
feu  M.  Bernard  Coppcns,  fonda  le  Jardin  botanique  de  Gand  (dépendance  de 
l’ancienne  abbaye  de  Baudcloo),  y fit  placer  sur  un  piédestal  le  buste  d’Augcr 
Busbecq,  qu’il  avait  commandé  nu  sculpteur,  M.  Parmentier.  L’inauguration  de 
cc  buste  eut  lieu  au  mois  de  mars  1825.  Un  autre  exemplaire  de  ce  buste  se  voit 
à la  Bibliothèque  de  l’université  de  Gand. 
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BUSCII  (Jean  de),  médecin  russe  contemporain. 

Médaille,  en  bronze,  de  5 1/3  centimètres. 

A.  L’effigie  à gauche,  sous  laquelle  : a asahet,.  Insc.  joan". 

DE  BUSCII  CONS.  STAT.  ACT.  EQUES  PP.  ORDD.  NARVENSIS.  MED.  ET 
CUIR.  Dr.  IN  ACAD.  MED.  CUIR.  PETROP.  ACADEM1CUS  ET  PROF.  CIIIR. 
EM.  SOC.  MED.  PR/ES.  ETC.  Pél'igraphe  : PATRIÆ  OMNIA  DEBENS 
PATRIÆ  SOLI  VIVENS. 

R.  Une  guirlande  de  laurier  contenant  cette  inscription: 

VIRO.  ILLUSTRISS.  SUB.  TRIUM.  IMPERAT.  AUSPIC.  EGREGIO.  MEDICINÆ. 
CASTRENS.  IN.  ROSSIA.  MODERATORI.  ANNOS.  50.  ARTI.  SALUTARI. 
CONSECRATOS.  VENERABUNDI.  GRATULANTUR.  ROSSIÆ.  MEDICI.  PETRO- 

POLI.  D.  9.  DEC.  1840.  DECORUM.  FORTITER.  PRO.  PATRIA. 

TUGNASSE.  NON.  MINUS.  DECORUM.  SAUC1UM.  SANASSE  MILITEM. 

CÆSIUS  ou  CESI  (Frédéric),  prince  romain,  protecteur 
des  sciences  naturelles,  naquit  à Rome  en  1585  et  mourut 
en  1630. 

A peine  âgé  de  dix-huit  ans,  il  fonda,  en  1603,  l’Académie 
des  Lyncei,  dont  l’objet  principal  était  la  propagation  des  dé- 
couvertes dans  l’histoire  naturelle.  Ce  prince  soutint  cet  éta- 
blissement à ses  frais  et  lui  donna  un  jardin  botanique,  un 
cabinet  d’histoire  naturelle  et  une  bibliothèque.  Cesi  décou- 
vrit, le  premier,  les  graines  de  la  fougère.  La  bibliothèque 
Albani,  à Rome,  conserve  un  manuscrit  de  ce  naturaliste  en 
trois  volumes  in-fol. , contenant  les  Ogures  d’un  grand  nom- 
bre de  champignons  très-bien  peints  d’après  nature. 

Trois  médailles. 

La  première  a 5 « /s  centimètres. 

A.  Le  buste  à droite.  Insc.  fed.  cæsius.  lync(eorum) 
princ(eps)  et  inst(itutor)  r(RiNCEPs)  I.  s(ancti)  a(ngeli)  s(ancti) 
p(oli)  m(arciiio)  ii.  m(ontis)  coel(i)  b(aro). 
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H.  Les  armoiries  de  la  Société,  c’est-à-dire,  un  lynx  au  mi- 
lieu d’une  couronne.  Insc.  lynceis  institutis  (t). 

La  deuxième  a 4 i/s  centimètres. 

A.  Le  buste  à droite.  Insc.  La  même  que  celle  de  l’avers 
de  la  première,  si  ce  n’est  que  Litta,  et  non  Mazzuchelli,  fait 
suivre  la  dernière  lettre  b,  dans  cette  médaille  et  dans  la  sui- 
vante, de  la  lettre  r,  qu’on  peut  interpréter  par  r(euqua)  ré- 
pondant au  mot  etc(ætera). 

R.  Pallasavec  divers  emblèmes  se  rapportant  aux  armoiries 
de  l’illustre  fondateur.  Insc.  cæsia  pallas  (2). 

La  troisième  ne  diffère  de  la  précédente  que  par  son  diamè- 
tre, qui  n’est  que  de  5 1/3  centimètres  (3). 

CALLISEN  (Henri),  chirurgien  distingué,  naquit  le 
1 1 mai  1740  à Preelz,  dans  le  Ilolslein,  et  mourut,  à l’àge  de 
quatre-vingt-quatre  ans,  le  H février  1824. 

Chirurgien  en  chef  de  la  flotte  et  du  lazaret  en  Danemarck, 
professeur  de  chirurgie  à l’Université  de  Copenhague,  mem- 
bre du  collège  médical  du  royaume,  examinateur  à l’amphi- 
théâtre d’anatomie,  Callisen  fonda,  avec  plusieurs  de  ses  col- 
lègues, la  Société  de  médecine  dans  la  capitale  du  royaume. 
Il  fut  un  promoteur  zélé  de  la  vaccine  dans  son  pays,  et  sa 
vieillesse  fut  honorée  des  témoignages  unanimes  de  l’estime 
publique.  Il  était  conseiller  d’état,  commandeur  de  l’ordre  de 
Dancbrog  et  médecin  de  la  famille  royale.  Il  publia  le  Sys- 


(1)  Litta,  Famiglie  cclcbri  ilaliane.  Fasc.  VII.  Ccsi  di  Ruma.  Milano,  1822, 
in-fol.,  n°  2.  — Mus.  Mazz.,  vol.  1,  p.  334,  pl.  72,  n°  6. 

(2)  Mus.  Mazz.,  cité,  n°  7.  — Litta,  cité,  n°  1. 

(3)  Litta,  cité,  n°  3. 
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tcma  chirurgiœ  hodiernœ,  ouvrage  que  les  praticiens  consul- 
tent encore  aujourd’hui. 

Médaille,  en  argent,  de  6 centimètres. 

A.  Le  buste,  sous  lequel  : s.  jacobson  f.  Insc.  iienr.  cal- 

LISENjMED.  DOCT.  ClIIRURG.  PROF.  PRIM.  ET  DIRECT.  GEN.  NAT.  1740. 
D.  H MAU. 

R.  Une  couronne  de  laurier.  Insc.  senescenti  doctori  dis- 
CIPULORCM  P1ETAS.  DIE  29  MARTII  1805. 

CAMDEN  (Guillaume),  célèbre  géographe  et  antiquaire, 
surnommé  le  Varron,  le  Strabon  elle  Pausanias  anglais,  na- 
quit à Londres  en  1551,  et  mourut  le  9 novembre  1G25.  Son 
corps  fut  enterré  à Westminster.  Parmi  les  ouvrages  qu’il 
publia,  on  distingue  sa  Britanniœ  descriptio. 

Médaille,  en  bronze,  de  4 centimètres. 

A.  Le  buste  à gauche,  sous  lequel  : caqué  f.  Insc.  guiliel- 

MUS  CAMDEN. 

R.  natus  londino  an.  1551.  obiit  an.  1625.  — Sériés  uni- 
versalis  virorum  illustrium  — 1823  Durand  edidit. 

CAMERARIUS  (Joaciiim),  médecin  et  botaniste  éminent, 
naquit  à Nuremberg  le  6 novembre  1554  ety  mourut  le  1 1 oc- 
tobre 1598,  dans  la  soixante-quatrième  année  de  son  âge. 

Ce  savant  jouissait  à Nuremberg  de  la  plus  haute  considé- 
ration; il  se  servit  de  son  crédit  pour  y créer  des  établisse- 
ments utiles.  En  1592,  il  obtint  des  magistrats  l’autorisation 
de  fonder  un  collège  de  médecine,  dont  il  fut  élu  doyen  à per- 
pétuité. Plusieurs  princes  souhaitèrent  de  l’avoir  pour  méde- 
cin, mais  il  préféra  aux  faveurs  des  cours  la  liberté  de  se 
livrer  à la  culture  de  la  botanique,  qui  avait  beaucoup  de 
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charmes  pour  lui,  aux  recherches  chimiques  et  aux  travaux 
paisibles  du  cabinet  (i).  C’est  surtout  comme  botaniste  que 
Camerarius  conserve  une  réputation  méritée.  Il  s’appliqua 
à la  connaissance  des  plantes  avec  tant  d’ardeur,  que,  non 
content  du  jardin  qu’il  avait  aux  portes  de  Nuremberg,  où  il 
cultivait  les  simples  les  plus  rares  et  les  plus  curieux,  il 
acheta  encore  la  Bibliothèque  botanique  de  Gcsner,  collec- 
tion précieuse,  dont  Gaspar  Wolf  avait  fait  l’acquisition,  et 
qui  contenait  plus  de  1300  figures  de  plantes,  avec  plusieurs 
manuscrits. 

Médaille,  en  étain,  de  5 centimètres  environ. 

A.  L’effigie  à droite,  sous  laquelle  : werner  fec.  Insc. 
JOACII.  JOÀCH.  F.  (fils  de  Joachim)  CAMERARIUS.  PATR.  NOR.  M.  D. 
COLL.  M.  CONDITOR  ET  DECAN.  PERP. 

R.  InSC.  COLLEGIUM  MEDICUM  NORIMRERGENSE  DUO  SAECULA  FELI- 
CITER PERSTANS  — die  27.  maii  1792.,  entourée  d’une  guir- 
lande de  feuilles  de  chêne  (2). 

CAMPER  (Pierre),  une  des  illustrations  médicales  de  la 
Hollande,  naquit  à Leydele  H mai  1722.  Les  relations  qu’il 
eut  dans  les  pays  étrangers  qu’il  visita,  avec  tout  ce  qu’ils 
contenaient  de  célèbre  dans  les  sciences,  prouvent  le  cas  que 
l’on  faisait  de  lui.  Il  ne  jouissait  pas  d’une  moindre  considé- 


(1)  Camerarius  demeura  inflexible  à toutes  les  sollicitations  par  lesquelles  on 
chercha  ù vaincre  sa  résistance;  trop  philosophe  pour  être  complaisant,  trop  peu 
amateur  des  richesses  pour  être  séduit  par  les  promesses  les  plus  avantageuses, 
il  préféra  sa  liberté  à toutes  les  conditions  qu'on  voulait  lui  faire  et  se  contenta 
de  donner  ce  vers  pour  toute  excuse  de  ses  refus  : 

Alterius  non  sit  qui  suus  esse  potest. 

(2)  Obertuur,  ouv.  cité,  p.  21,  n»  50. 
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ration  dans  sa  patrie.  Il  occupa  successivement  les  chaires  de 
philosophie,  d’anatomie,  de  chirurgie  et  de  médecine  dans 
les  universités  de  Franeker,  d’Amsterdam  et  de  Groningue.  Il 
était  membre  de  la  plupart  des  académies  de  l’Europe.  L’A- 
cadémie des  Sciences  de  Paris  le  nomma  en  1783  à l’une  des 
huit  places  de  ses  associés  étrangers,  et  il  est,  après  Boer- 
haave,  le  seul  Hollandais  qui  ail  eu  cet  honneur. 

A ses  occupations  littéraires,  il  joignit  des  fonctions  politi- 
ques. Nommé  successivement  député  de  deux  bailliages,  il  fut 
pendant  longtemps  membre  des  Étals  de  la  Frise.  En  1783, 
il  fut  élu  membre  de  la  régence  de  Gorcum,  et  en  1786,  mem- 
bre du  conseil  d’Élat  des  Provinces-Un ies.  Lors  de  la  révolu- 
tion de  1787,  par  habitude  ou  par  reconnaissance,  il  resta 
dans  le  parti  du  Stathouder,  sans  en  approuver  cependant 
tous  les  actes;  le  triomphe  de  ce  parti  finit  même  par  lui  oc- 
casionner des  déboires  qui  affaiblirent  sa  santé,  et  il  mourut 
le  7 avril  1789,  âgé  d’environ  soixante-sept  ans. 

Parmi  les  travaux  anatomiques  de  Camper,  plusieurs  ont 
servi  à compléter  l’histoire  naturelle  des  animaux,  et  d’autres 
ont  enrichi  la  science  de  découvertes  intéressantes.  Il  a le 
premier  constaté,  en  1771,  par  des  observations  directes  faites 
à Groningue,  la  présence  de  l’air  dans  les  cavités  intérieures 
du  squelette  des  oiseaux,  et  les  changements  que  l’état  de  do- 
mesticité apporte  dans  leur  organisation  (i).  Il  a prouvé,  le 
premier,  que  le  singe  dont  les  anciens  ont  donné  des  descrip- 
tions anatomiques  était  de  l’espèce  de  l’oraug-oulang,  et  il  a 
fait  connaître  que  dans  cet  animal  et  dans  le  renne  il  existe 
un  sac  membraneux  communiquant  avec  le  larynx.  Ou  lui 


(1)  Le  célèbre  limiter  s’est  approprié  celte  découverte  en  1774. 
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doit  un  beau  mémoire  sur  l’organe  de  l’ouïe  chez  les  poissons, 
appareil  dont  l’existence  avait  été  longtemps  révoquée  en 
doute.  Ses  recherches  concernant  l’ostéologie  comparée  ont 
jeté  le  plus  grand  jour  sur  la  nature  d’un  grand  nombre  de 
fossiles;  il  croyait,  ce  que  les  grands  travaux  de  Cuvier  ont 
mis  hors  de  doute,  qu’il  a réellement  existé  des  animaux  dont 
l’espèce  est  perdue  aujourd’hui,  tels  que  le  mammouth.  Il  a 
observé  que  la  courbure  de  l’urètre  est  plus  forte  chez  les 
enfants  que  chez  les  adultes.  Il  a beaucoup  contribué  au  per- 
fectionnement de  l’application  du  dessin  à la  description  des 
diverses  parties  du  corps  des  animaux,  et  il  rédigea  un  cours 
d’anatomie  en  faveur  des  peintres,  auxquels  il  enseigna  cette 
science  pendant  plusieurs  années  dans  l’amphithéâtre  de  l’école 
de  peinture  d’Amsterdam.  On  connaît  ses  observations  ingé- 
nieuses sur  l’angle  facial  de  l’homme  et  des  animaux.  On  lui 
doit  aussi  les  moyens  qui  contribuèrent  puissamment  à arrêter 
les  progrès  d’une  épizootie  contagieuse  (t).  Il  a porté  ses 
investigations  sur  les  causes  des  hernies  chez  les  enfants  nou- 
veau-nés; il  a proposé  une  modification,  qui  fut  reconnue 
avantageuse  à son  époque,  des  bandages  herniaires  chez  les 
adultes.  Il  a fait  connaître  aussi  que  les  fragments  osseux 
dans  la  fracture  transversale  de  la  rotule  ne  se  réunissaient 
pas  par  un  cal  osseux,  mais  au  moyen  d’une  substance  fibro- 
cartilagineuse.  Ce  fut  sur  le  modèle  donné  par  Camper  qu’on 


(1)  Il  a traité  le  premier  des  effets  de  l’inoculation  dans  cette  épizootie,  et  il  a 
établi  dans  la  Frise  une  société  pour  s’occuper  uniquement  des  moyens  propres 
à la  combattre.  Cet  exemple  devrait  être  suivi  dans  tous  les  pays  où  des  maladies 
contagieuses  sévissent  parmi  les  animaux.  En  Belgique,  le  docteur  Willcms  s’en 
occupe  activement. 
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fit  ces  souliers  qui  ne  peuvent  être  changés  de  pied,  et  que 
l’on  appela  alors  souliers  à la  Camper. 

Deux  médailles. 

La  première,  en  argent,  a 2 2/3  centimètres. 

A.  Le  buste  à droite.  Insc.  cwaÇtcx;  avSpuv. 

R.  Esculape  assis  devant  une  colonne,  entourée  du  serpent 
sacré  et  surmontée  de  Telesphore.  Insc.  ©«u  Aax^mou. 

Cette  médaille,  due  au  génie  du  célèbre  Ilemslerhuis,  a 
été  gravée  par  l’illustre  artiste  hollandais  Schepp.  Elle  réunit 
à la  manière  antique  (chaque  côté  étant  légèrement  concave) 
la  simplicité  à l’élégance  la  plus  remarquable.  Rudolphi  as- 
sure qu’il  n’existe  que  trois  spécimens  de  cette  médaille  ra- 
rissime, qu’on  n’a  pu  en  frapper  davantage  parce  que  le  coin 
s’est  cassé.  Blumenbach  lui  donna  ce  bel  exemplaire  que 
Camper  lui-même  avait  eu  en  sa  possession.  Mon  cabinet 
offre  aussi  un  exemplaire  magnifique  de  celte  médaille,  et  les 
recherches  que  j’ai  faites  me  permettent  d’ajouter  qu’un  cin- 
quième se  trouve  dans  la  belle  collection  de  médailles  de  feu 
M.  Délia  Faille,  d’Anvers  (i). 

La  seconde,  uniface,  en  argent,  de  7 1/2  centimètres  en 
hauteur  et  de  5 10/12  en  largeur,  offre  le  buste  à droite  avec 
l’inscription  : petrus  camper.  Elle  a été  gravée  sur  argent,  par 
le  fameux  artiste  K.  Lanling,  d’Amsterdam. 

CANGE  (Charles  Dufresne,  sieur  du),  savant  glossaleur, 
historien  et  numismate,  naquit  à Amiens,  le  18  décembre 


(1)  J.-C.  De  Jonge,  Notice  sur  le  cabinet  des  médailles  cl  des  pierres  gravées  de 
S.  M.  le  roi  des  Pays-Bas.  A La  Haye,  1823,  in-8°,  p.  70. 
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1G10,  et  mourut  à Paris,  le  23  octobre  1G88.  Il  consacra  sa 
vie  entière  à l’étude  de  l’histoire  ancienne  du  moyen  âge, 
sacrée  et  profane.  La  Société  des  Antiquaires  de  Picardie, 
avec  le  concours  de  la  ville  d’Amiens  et  des  souscripteurs, 
lui  éleva  une  statue  en  bronze,  le  19  août  1849. 

Belle  médaille,  en  bronze,  de  G centimètres. 

A.  Le  busleà  droite,  sous  lequel  : de  paulis  f.  Insc.  c.  du- 

FRESNE  DU  CANGE  NÉ  A AMIENS  LE  1 8 DÉC.  1 G 1 0 MORT  A PARIS  LE 

23  oct.  1G88. 

R.  Statue  représentant  Du  Cange  debout;  inscr.  statue 

DE  BRONZE  ÉRIGÉE  PAR  LA  SOCIÉTÉ  DES  ANTIQUAIRES  DE  TICARDIE 
AVEC  LE  CONCOURS  DE  LA  VILLE  D’AMIENS  ET  DES  SOUSCRIPTEURS 

19  aout  1849.  Exergue:  a.  j.  de  paulis,  graveur,  t.  caudron 

SCULPTEUR. 

CANOVA  (Antoine),  sculpteur  célèbre,  naquit  à Possagno, 
village  de  l’état  vénitien,  en  1747  (i).  Il  montra  dès  l’enfance 
un  goût  marqué  pour  l’art  que  depuis  il  enrichit  d’un  grand 
nombre  de  chefs-d’œuvre.  Son  protecteur,  de  Falieri,  seigneur 
de  Possagno,  le  plaça  à Venise  chez  Torreli,  le  plus  habile 
sculpteur  d’alors.  Appelé  à Rome  par  l’ambassadeur  Giro- 
lamo  Zuliano,  Canova  y arriva  en  1779. 

Le  goût  faux  et  dégénéré  qui  dominait  alors  dans  celle 
grande  école  des  arls,  aurait  pu  mettre  obstacle  aux  progrès 
de  cet  artiste;  mais  fréquentant  la  société  de  l’ambassadeur  de 
sa  nation,  il  y fut  à portée  de  recevoir  de  sages  indications 


(1)  Sur  la  seconde  des  médailles  que  je  décris  plus  loin,  il  est  dit  que  Canova 
naquit  en  1757:  les  biographes  que  j’ai  consultés,  sont  d accord  pour  le  faire 
naître  en  1747. 
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des  amateurs  les  plus  distingués,  entre  autres  du  chevalier 
Hainilton,  ambassadeur  d’Angleterre  à Naples,  de  Winckel- 
manu  et  de  Mengs,  qui  eurent  tous  trois  l’honneur  de  rappe- 
ler, par  leurs  écrits,  la  véritable  théorie  oubliée  et,  pour  ainsi 
dire,  proscrite  par  l’engouement  du  public  pour  le  genre  ma- 
niéré. En  1798,  Canova  quitta  sa  patrie  et  voyagea  pendant 
deux  ans  en  Prusse  et  en  Allemagne.  A son  retour  à Rome, 
Pie  VII  le  nomma  inspecteur-général  des  beaux-arts  et  le  créa 
chevalier  romain.  L’empereur  Napoléon  Ier  l’ayant  appelé  à 
Paris  en  1802,  il  s’y  rendit  avec  l’agrément  du  pontife  et  re- 
çut dans  cette  capitale  un  accueil  digne  de  ses  talents;  la  classe 
des  Beaux-Arts  de  l’Institut  le  mit  au  rang  de  ses  associés 
étrangers. 

Lorsqu’en  181 S les  puissances  alliées  eurent  arrêté  que  les 
monuments  qui  décoraient  le  musée  du  Louvre  seraient  rendus 
à leurs  anciens  possesseurs,  Canova  revint  à Paris  avec  le 
litre  d’ambassadeur  du  pape,  pour  présider  à la  reconnaissance 
et  à la  translation  de  ceux  de  ces  monuments  que  réclamait 
le  gouvernement  pontifical.  A son  retour  à Rome,  le  pape  lui 
remit  le  diplôme  qui  attestait  l’inscription  de  son  nom  au  livre 
d’or  du  Capitole,  et  il  le  fit  marquis  d 'Ischia,  avec  une  dota- 
tion de  5000  écus  romains,  que  Canova  se  proposa  de  consa- 
crer tout  entière  à la  prospérité  des  artistes  et  des  arts.  Vers 
les  dernières  années  de  sa  vie,  il  voulut  faire  construire  à Pos- 
sagno  une  église,  où  il  comptait  placer  la  statue  colossale  de 
la  Religion,  que  l’on  faisait  difficulté  d’admettre  dans  la  basi- 
lique de  Saint-Pierre.  Celte  église  est  une  rotonde  sur  le  mo- 
dèle du  Parlhénon,  avec  celle  différence  qu’elle  est  en  pierre, 
et  que  le  Parthénon  d’Athènes  est  en  marbre.  Canova  mourut  à 
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Venise  avantd’avoir  terminé  cet  édifice,  le  22  octobre  1822(i). 

Deux  médailles. 

La  première,  en  bronze,  de  3 i/j  centimètres. 

A.  Le  buste  à droite,  sous  lequel  : putinati  f.  Insc.  antonio 
canova. 

R.  Un  cercle  formé  par  un  serpent.  Dans  le  champ,  en 
haut  : le  bonnet  de  Mercure;  en  bas  : la  tète  de  Minerve;  en- 
tre eux  l’inscription  : al  secolo  decimo  nono. 

La  seconde,  en  bronze,  de  4 1/3  centimètres. 

A.  Le  buste  à gauche,  sous  lequel  : donnadio  f.  Insc.  an- 
tonio canova. 

R.  NATUS  POSSAGNO  IN  VENETIA  AN.  1757.  OBIIT  AN.  1822.  — 
Sériés  numismatica  universalis  virorum  illustrium  — 1823. 
Durand  edidit. 

CARBURI  (Marc),  comte,  fut  professeur  de  chimie  à l’uni- 
versité de  Paris  et  parait  avoir  trouvé,  d’après  J.  J.  Biôrn- 


(1)  Ce  sculpteur  éminent  aimait  à correspondre  avec  la  Société  des  Beaux- 
Arts  de  Gandj  voici  celle  de  ses  lettres  par  laquelle,  nommé  membre  honoraire, 
il  donna  son  assentiment  et  témoigna  sa  satisfaction  : 


Rome,  19  septembre,  1814. 


Monsieur, 

J’ai  reçu  la  lettre  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m’écrire  pour  m’annoncer  que 
votre  honorable  Société  des  Beaux-Arts  a daigné  me  nommer  parmi  scs  mem- 
bres honoraires;  je  vous  prie  de  vouloir  bien  lui  faire  agréer  les  sentiments  de 
ma  haute  reconnaissance  pour  cette  marque  de  bienveillance  spontanée,  dont  je 
lécherai  de  me  rendre  digne  par  mon  zèle  pour  les  progrès  qui  sont  l’élément  de 
notre  Institut.  Daignez,  Monsieur,  accueillir  avec  la  meme  complaisance  les  té- 
moignages de  mon  estime  et  de  la  parfaite  considération  avec  laquelle  j’ai  l’hon- 
neur d’ètre  votre  très-humble  et  très  obéissant  serviteur, 


(Signé)  Canova. 

(Messager  des  Sciences  et  des  Arts,  publié  à Gand,  in-8»,  année  1829,  p.  484  et 
suivantes). 
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Stahlius , le  secret  de  rendre  le  papier  incombustible  (1). 

La  médaille  suivante  a été  frappée  en  son  honneur. 

A.  Les  armoiries  de  la  république  de  Venise  : le  lion  te- 
nant l’Évangile  de  saint  Marc.  Insc.  respurlica  veneta. 

R.  Des  canons,  des  boulets  et  autres  instruments  de  guer- 
re, au-dessus  desquels  l’inscription  : m.  com.  carburio  p ciiy- 
iMIÆ  ANTEC(ESSORI).  MUNIF1CENTIA  SENATUS  A.  1772. 

CARDAN  (Jérôme),  naquit  à Pavie,  le  25  septembre 
1501  (2).  Son  père  lui  apprit  le  latin,  en  conversant  avec 
lui  dans  cette  langue;  il  lui  enseigna  aussi  les  éléments  de 
l’arithmétique,  de  la  géométrie  et  de  l’astrologie.  A vingt 
ans,  il  alla  étudier  dans  l’université  de  Pavie;  deux  ans 
après,  il  y expliqua  Euclide.  A vingt-quatre  ans,  il  prit  le 
litre  de  docteur.  Il  exerça  la  médecine  en  divers  lieux  jus- 
qu’à l’âge  de  trente-trois  ans,  époque  à laquelle  il  fut  nommé 
professeur  de  mathématiques  à Milan.  Il  ne  conserva  celte 
place  que  deux  ans.  Il  fut  professeur  de  médecine  dans 
presque  toutes  les  Académies  d’Italie,  voyagea  en  Allemagne, 
en  France  et  en  Angleterre,  revint  dans  sa  patrie,  se  rendit 
à Rome,  où  le  pape  lui  accorda  une  pension.  Il  mourut  dans 
celle  ville  le  21  septembre  1576,  âgé  de  soixante-quinze  ans. 

Ses  immenses  connaissances,  sa  sagacité  extraordinaire, 
sa  grande  liberté  de  penser  et  son  style,  en  général  mâle  et 
relevé,  le  placeraient  en  tête  des  écrivains  les  plus  justement 
célèbres  du  XVIe  siècle,  s’il  n’avait  uni  à tant  de  qualités 


(1)  Briefe  auf  seincn  ausldndischcn  Bciscn.  2.  B.  2.  Aufl.  Lpz.u.  Rostock,  1780, 
in-8°,  p.258. 

(2)  D’autres  le  font  naître  à Milan,  le  24  septembre  1301.  Biographie  médicale, 
citée,  vol.  1 , p.  200. 


184  — 


un  goût  décidé  pour  les  paradoxes  et  le  merveilleux,  une 
crédulité  enfantine,  une  superstition  peu  convenable,  une 
vanité  insupportable  et  une  jactance  sans  bornes.  Tantôt  il 
semble  s’élever  au-dessus  de  la  portée  de  la  nature  humaine, 
tantôt  il  raisonne  plus  mal  qu’un  enfant  (i).  On  doit,  en 
effet,  le  regarder  comme  un  des  auteurs  dont  les  ouvrages, 
remplis  d’ailleurs  de  puérilités,  de  mensonges,  de  contradic- 
tions, de  contes  absurdes  et  de  charlataneries  de  tous  les 
genres,  offrent  le  plus  de  preuves  de  ce  génie  hardi,  inven- 
tif, qui  cherche  à s’ouvrir  de  nouvelles  routes  et  qui  les 
trouve.  Leibnitz,  qui  se  connaissait  en  mérite  et  en  talents, 
dit  que  Cardan  était  un  grand  homme  avec  tous  ses  défauts, 
et  aurait  été  incomparable  sans  ses  défauts.  Boerhaave  l’ap- 
préciait ainsi  : « Sapienlior  nemo,  ubi  sapit,  dementior  nul- 
lus,  ubi  errât.  » Personne  n’est  plus  sage  que  lui  quand  il 
pense  bien;  personne  n’est  plus  fou  quand  il  s’égare.  Jules 
Scaliger  fut  l’ennemi  irréconciliable  de  Cardan,  et  quoiqu’il 
eût  souvent  avoué  que  ce  médecin  avait  un  esprit  brillant, 
pénétrant  et  même  incomparable,  il  ne  chercha  pas  moins  à 
le  contredire  en  toutes  choses,  dès  qu’il  eut  tant  fait  que  de 
prendre  la  plume  contre  lui.  Cependant  les  personnes  im- 
partiales sont  d’accord  que,  si  Scaliger  a eu  plus  de  con- 
naissances des  lettres  humaines  que  Cardan,  celui-ci  avait 
pénétré  plus  avant  dans  les  secrets  de  la  physique.  Cardan 
occupe  une  place  plus  distinguée  peut-être  dans  l’histoire 
des  progrès  de  la  philosophie  et  des  mathématiques  que  dans 
celle  de  la  médecine.  Il  a cependant  composé  sur  celte  science 
un  grand  nombre  d’ouvrages,  dont  quelques-uns  ne  sont  pas 


(1)  De  Tuou. 
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entièrement  dépourvus  d’intérêt  : ils  contribuèrent  certaine- 
ment à rompre  les  chaînes  de  l’ancien  Galénisme.  Il  avait 
pris  pour  devise  : « Tcmpus  mea  possessio,  tempus  acjcr 
meus.  » Il  justifia  le  choix  qu’il  en  avait  fait,  comme  le  prou- 
vent les  deux  cent  vingt-deux  traités  contenus  dans  les  dix 
volumes  in-folio  de  ses  œuvres,  qui  n’y  sont  pas  même  com- 
plètes (1). 

L’élude  de  ses  ouvrages  nous  montre  en  lui  un  homme 
doué  par  la  nature  de  facultés  beaucoup  plus  étendues  et 
plus  élevées  que  celles  de  ses  contemporains,  mais  qui  en  a 
toujours  abusé;  un  savant  qui  aurait  pu  réformer  les  super- 
stitions de  l’Italie,  et  qui  n’eut  pas  le  courage  d’écrire  d’après 
ses  convictions;  un  sage  qui  pouvait  corriger  l’immoralité 
de  son  temps  et  de  son  pays,  et  qui,  assez  éclairé  pour  com- 
prendre et  discerner  la  route  du  bien,  suivit  cependant  la 
direction  contraire.  En  résumé,  nous  comparerons  la  per- 
sonnalité de  Cardan,  médecin  et  philosophe,  à une  de  ces 
médailles  précieuses  que  les  collectionneurs  étudient  avec 
amour  et  gardent  dans  leur  cabinet  avec  un  soin  jaloux, 
mais  non  à une  de  ces  monnaies  utiles  qu’on  puisse  avec 
avantage  mettre  en  circulation  parmi  les  hommes  (2). 

Deux  médailles. 

La  première,  uniface,  de  5 i/s  centimètres,  présente  l’effigie 
à gauche  avec  l’inscription,  hier,  cardanus  ætatis  an.  43  (3). 

La  seconde,  en  bronze,  de  4 2/3  centimètres. 


(1)  C’csl  Charles  Spon  qui  a réuni  la  plupart  des  écrits  de  Cardan  en  dix  vol. 
in-fol . , sous  le  titre  : Hicronymi  Cardani  opéra.  Lyon,  1663. 

(2)  Revue  britannique,  ouv.  cité,  année  1838,  p.  392  et  suivantes. 

(3)  Mus.  Mm.,  vol.  1,  p.  360,  pl.  80,  n°  3. 
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A.  Le  buste  à droite.  Insc.  hier,  cardanus  ætatis  an.  49. 

II.  Emblème  allégorique,  sous  lequel  le  mot  grec  : Oveipov 
(allusion  au  rêve  de  Cardan  qui  lui  prédisait  la  gloire)  (i). 

CARON  (Philippe),  médecin  de  mérite,  appelé  aux  fonc- 
tions de  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  comme 
l’indique  la  pièce  suivante  : 

Jeton,  en  cuivre,  de  3 centimètres  environ. 

A.  Le  buste  à droite,  sous  lequel  : r(oettiers).  Inscript. 
PII.  CARON  DECANUS  1724. 

R.  Les  armoiries  de  la  faculté.  Insc.  urbi  et  orbi.  Exergue  : 

FACUL.  MEDIC.  PARIS. 

CARRACCI  (Annibal),  en  français  le  Carrache,  peintre 
d’histoire,  de  portraits  et  de  paysages,  naquit  à Bologne  en 
15G0  et  mourut  en  1G09.  Il  consacra  huit  années  à la  pein- 
ture de  la  galerie  de  Farnèse,  l’un  des  plus  beaux  monuments 
de  Rome.  Cet  éminent  artiste  peignait  avec  tant  de  facilité 
qu’un  jour  revenant  de  la  campagne  avec  son  père,  ayant  été 
volé  en  chemin,  il  courut  chez  les  magistrats  et  dessina  si 
bien  le  portrait  des  voleurs,  qu’ils  furent  reconnus  et  saisis. 
Il  excellait  dans  les  charges  et  les  caricatures;  il  gravait 
aussi.  Mais  pour  le  dessin,  les  savants  le  regardent  comme  le 
restaurateur  de  cet  art  en  Italie.  C’est  lui  qui  a dit  : les  poè- 
tes peignent  avec  des  paroles;  les  peintres  parlent  avec  le 
pinceau.  C’est  à lui  que  le  Joséphin,  son  rival,  proposa 
un  duel.  Annibal  lui  présenta  deux  pinceaux  : « C’est, 
dit-il,  avec  de  telles  armes  que  nous  devons  nous  battre.  » 


(1)  Mus.  Mazz.,  n°  i. 
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En  résumé,  beaucoup  de  feu  et  d’énergie;  belle  imitation 
des  grands  maîtres  qui  l’avaient  précédé;  composition  savante, 
manière  éloquente,  noble  etgrandiose.Imitateur  du  Corrége  (1). 
Médaille,  en  plomb,  de  6 centimètres. 

A.  Le  buste  à gauche,  en  dessous  : nic.  gerbara  f.  an.  1 609. 

Insc.  ANNIBAL  CARACC1US. 

R.  La  sainte  Famille.  Insc.  annibal  caraccius  inv.  et  pin. — 

NIC.  GERBARA  SCULP  (a). 

CARSTANJEN  (C -J ),  médecin  contemporain 

et  professeur  de  médecine  à l’Université  de  Duisbourg. 
Médaille,  en  bronze,  de  4 i/g  centimètres. 

A.  Le  buste  à droite,  sous  lequel  : g.  pfeuffer  fec.  Insc. 

c.  J.  CARSTANJEN  MED.  D.  ET  PROF.  P.  0.  IN  UNIV.  LIT.  QUONDAM 
DU1SBURG. 

R.  A la  partie  supérieure:  une  plume  se  croisant  avec  le 
bâton  d’Esculape.  Insc.  « viro  illustrissimo  medico  solertissimo 

NATURÆ  INTERPRETI  SAGACISS1M0  PIETATE  INS1GNI  ET  INGENIO  GRATA 

civitas  duisburgensis  d.  d.  d.  5 non.  mart.  1835,  » entourée 
d’une  guirlande  de  feuilles  de  chêne  et  de  laurier. 

CASSIN1  (Jean-Dominique),  astronome  célèbre,  naquit  le 
8 juin  1623  à Périnaldo,dans  le  comté  de  Nice.  Il  fit  de  bonne 
heure  des  progrès  si  rapides  en  astronomie  que,  dès  l’âge  de 
vingt-cinq  ans,  il  fut  choisi  par  lesénat  de  Bologne  pour  remplir 
dans  l’Université  la  première  chaire  de  cette  science,  vacante  par 


(1)  Siret,  ouv.  cité,  p.  37îi. 

(2)  C’est  le  sujet  d’un  tableau,  peint  par  Annibal  Carracci,  et  qui  se  trouve  ac- 
tuellement à Berlin. 
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la  mort  du  P.  Cavalieri.  Pendant  son  professorat,  il  conçut  et 
exécuta  le  plan  de  tracer  dans  l’église  de  Saint-Pétrone  à Bo- 
logne, une  nouvelle  méridienne  plus  longue  et  plus  exacte  que 
celle  qui  s’y  trouvait  avant.  Les  premiers  fruits  de  ses  obser- 
vations furent  des  tables  du  soleil  plus  parfaites,  une  mesure 
très-approchée  de  la  parallaxe  de  cet  astre  et  une  excellente 
table  de  réfractions. 

Les  travaux  deCassini  furent  interrompus,  le  sénat  de  Bo- 
logne l’ayant  envoyé  à Rome  pour  défendre  les  intérêts  de  la 
ville  relativement  à la  navigation  du  Pô  : ce  fut  pour  lui  l’oc- 
casion de  publier  un  savant  travail  sur  le  cours  de  ce  fleuve, 
si  changeant  et  si  dangereux.  Arrivé  à Rome,  on  fut  tellement 
satisfait  du  jeune  astronome  qu’on  lui  donna  la  surintendance 
des  fortifications  du  fort  Urbin. 

Ayant  fait  d’excellentes  observations  astronomiques,  tant 
pendant  sa  mission  auprès  du  pape  que  pendant  d’autres 
dont  il  fut  chargé  par  le  sénat  de  Bologne,  Cassini  publia 
en  1 GG8  ses  éphémérides  des  satellites  de  Jupiter,  travail  im- 
mense et  admirable,  si  l’on  considère  la  multiplicité  des  élé- 
ments qui  en  furent  la  base,  et  qu’il  fallut  alors  détermi- 
ner pour  la  première  fois.  Ces  tables,  comparées  avec  le 
ciel,  parurent  d’une  étonnante  exactitude.  Quand  on  les  com- 
pare aujourd’hui  avec  celles  de  Delambre,  on  est  encore  plus 
étonné  de  trouver  celte  exactitude  si  parfaite. 

Colbert  fit  appeler  Cassini  en  France,  comme  il  avait  déjà 
fait  appeler  Huygens.  On  eut  beaucoup  de  peine  à l’enlever 
à l’Italie;  ce  fut  l’objet  d’une  négociation  diplomatique.  Enfin 
on  l’obtint,  mais  seulement  pour  quelques  années;  il  vint  à 
Paris,  et  fut  reçu  à l’Académie  des  Sciences  en  1G69.  Le 
terme  de  son  séjour  expiré,  l’Italie  le  réclama;  lui-méme  ne 
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songeait  pas  à rester  en  France,  mais  Colbert  parvint  non 
sans  peine  à lui  faire  accepter,  en  1675,  des  lettres  de  na- 
turalisation. 

Cassini  fit  dans  sa  nouvelle  patrie,  en  1684,  la  découverte 
des  quatre  satellites  de  Saturne;  ce  qui  en  donna  cinq  à celle 
planète,  au  lieu  d’un  seul  que  Huygens  avait  d’abord  aperçu. 
L’année  précédente,  il  avait  découvert  la  lumière  zodiacale,  et 
il  en  fit  connaître  la  forme  avec  exactitude  et  d’après  sa  posi- 
tion relativement  à l’écliptique,  en  déterminant  les  circonstan- 
ces où  elle  devait  s’observer  le  plus  exactement. 

Il  découvrit  encore  que  l’axe  de  rotation  de  la  lune  n’était 
pas  perpendiculaire  à l’écliptique,  comme  on  l’avait  cru  jus- 
qu’alors, et  que  ses  positions  successives  dans  l’espace  n’étaient 
point  parallèles  entre  elles  : phénomène  jusqu’alors  unique 
dans  le  système  du  monde.  Les  lois  de  ces  mouvements  qu’il 
assigna  d’une  manière  très-élégante  et  très-exacte,  sont  une 
de  ses  plus  belles  découvertes. 

Il  ne  servait  pas  moins  les  sciences  par  le  mouvement  qu’il 
imprimait  autour  de  lui  dans  l’Académie,  et  l’on  conçoit  toute 
l’influence  que  devait  exercer  une  si  grande  activité  désormais 
concentrée  tout  entière  sur  un  seul  objet. 

Cassini  fut  un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à faire  en- 
treprendre le  voyage  de  Cayenne,  qui  devait  fixer  et  qui  fixa 
en  effet  les  idées  sur  plusieurs  points  importants  relatifs  à la 
figure  de  la  terre,  en  même  temps  qu’il  fit  découvrir  le  dé- 
croissement d’intensité  de  la  pesanteur  terrestre,  en  allant  des 
pôles  vers  l’équateur  : phénomène  qui  offre  une  confirmation 
frappante  de  la  théorie  de  la  gravitation.  Il  donna  à l’Acadé- 
mie des  recherches  sur  le  calendrier  indien,  dont  il  avait 
retrouvé  les  fondements  d’après  des  méthodes  empiriques  en 
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usage  à Siam.  Il  publia,  en  1G93,  de  nouvelles  tables  des 
satellites  de  Jupiter,  plus  exactes  que  celles  de  1 GG8.  En  1 695, 
il  alla  revoir  la  méridienne  de  Bologne,  et  continua,  à son  re- 
tour, celle  commencée  en  1G69  par  Picard,  continuée  au  nord 
de  Paris,  en  1G83,  par  Laliire,  et  qui  fut  enfin  poussée  par 
lui,  en  1700,  jusqu’à  l’extrémité  du  Roussillon  : c’est  celte 
même  ligne  qui  depuis  a été  mesurée  de  nouveau,  quarante 
ans  après,  par  François  Cassini  et  Nicolas-Louis  de  Laeaille, 
et  cent  ans  plus  tard  par  Méchain  et  Delambre,  avec  une 
précision  qui  ne  laisse  plus  rien  à désirer.  Cassini  mourut 
le  14  septembre  1712,  âgé  de  quatre-vingt-sept  ans. 

Quatre  médailles. 

La  première,  en  bronze,  de  G centimètres. 

A.  Le  buste  à droite.  Insc.  jo.  dom.  cassinus.  archigymn. 

BONON.  PR1MAR.  ASTRON.  ET  R.  ACAD. 

R.  Le  temple  de  Saint-Pétrone  (dont  il  avait  rétabli  la 
méridienne)  par  un  soleil  brillant.  Insc.  facta  copia  coeli. 
Exergue  : bonon.  1695.  A gauche  : fer(dinandus);  à droite  : 
d.  s.  u.  (de  Saint-Urbain)  (i). 

Le  Musée  de  Mazzuclielli  fait  mention  d’une  autre  médaille, 
frappée  à Paris  sous  Louis  XIV,  avec  l’inscription  au  revers: 

SATURNI  SATELLITES  PRIMUM  COGNITI. 

Hauschild  donne,  sous  le  n°  160,  une  médaille  uniface, 
plus  grande  que  celle  du  numéro  précédent,  avec  le  buste  et 
l’inscription  : jo.  do.  cassinus  acad.  regius. 

La  quatrième,  en  bronze,  a 4 centimètres. 

A.  Le  buste  à droite,  sous  lequel  : peuvrier  f.  Inscription  : 

J.  DOMINICUS  CASSINI. 


(I)  Mus.  Mazz.,  vol.  2,  p.  216,  pl.  155,  n«  I.  — Hauschild,  ouv.  cité,  n°  159. 
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R.  NATUS  PERINALDO  IN  COMITATU  NICÆÆAN.  1 G25.  ORIIT  AN.  1712 
— Sériés  namismatica  universalis  virorum  illuslrium  1823. 

Durand  edidit. 

CECCO  D’ASCOLI  ou  Cecco  Esculano  ou  Ciccus  de  Es- 
culo  ou  Francesco  degli  Stabili,  qui  fut  son  nom  propre, 
était  ainsi  appelé  du  diminutif  de  son  nom  de  baptême  et  de 
la  ville  d’Ascoli  où  il  naquit  vers  l’an  1237.  Physicien,  na- 
turaliste et  poëte,  il  s’adonna  aux  sciences  occultes,  professa 
publiquement,  à Bologne  l’astrologie,  introduite  depuis  long- 
temps d’Orient  en  Europe,  fut  accusé  d’impiété,  condamné 
au  feu  comme  hérétique,  et  brûlé  vif  sur  la  place  publique 
de  Florence,  le  13  septembre  1327,  à l’âge  de  soixante- 
dix  ans. 

Trois  médailles. 

La  première,  ovale,  coulée  en  bronze,  de  4 centimètres  de 
hauteur  et  de  3 de  largeur,  grossièrement  faite  d’après  un 
exemplaire  défectueux. 

A.  Le  buste  à gauche.  En  dessous  : c.  de  esculo. 

R.  Un  homme  assis  sur  un  cheval  libre  lancé  au  galop; 
un  autre, également  nu,  mais  à pied,  s’efforce  de  l’enlever  (i). 

La  deuxième,  uniface,  en  bronze,  et  de  1 i/i  centimètre 
plus  large  que  la  précédente,  offre  seulement  le  revers,  mais 
de  manière  à permettre  de  voir  entièrement  l’homme  à pied, 
dont  on  n'aperçoit  qu’une  partie  dans  la  première  médaille. 

La  troisième,  de  3 i/s  centimètres. 

A.  Le  buste  d’Esculo  jusqu’à  la  poitrine,  avec  la  tête  voilée. 
Insc.  c.  D.  E. 


(I)  Mus.  Mm.,  vol.  1,  page  42,  pl.  7,  n»  6. 
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H.  Un  château  avec  deux  tours,  sans  inscription  (i). 

CELSIUS  (André),  né  en  1701  à Upsal,  professeur  d’as- 
tronomie dans  celle  ville  et  membre  des  plus  célèbres  aca- 
démies et  sociétés  savantes  de  I Europe,  Cl  d’abord,  par  or- 
dre du  Gouvernement,  plusieurs  voyages  à l’étranger  pour 
se  mettre  en  état  de  perfectionner  l’astronomie  en  Suède, 
accompagna  Mauperluis,  Clairaut  et  Lemonnier  dans  leur 
voyage  en  Laponie,  où  ces  savants  se  rendaient  pour  mesurer 
un  degré  du  méridien.  Celsius  fut  récompensé  de  ses  services 
par  une  pension  de  mille  livres  que  Louis  XIV  lui  assigna 
sur  sa  cassette.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  y Ct  construire 
un  observatoire  à ses  frais,  et  mourut  en  1744. 

Deux  médailles. 

La  première,  en  argent,  de  3 i/s  centimètres. 

A.  Le  buste,  sous  lequel:  d.  f.  (Daniel  Fehrmann).  Iusc. 

ANDREAS  CELSIUS  ASTRON.  PROF.  UPSAL. 

R.  L’étoile  polaire  entre  des  couronnes  (armoiries  de  l’A- 
cadémie des  sciences  de  Stockholm).  Insc.  regia  academia 

SCIENTIARUM. 

La  seconde,  en  bronze,  de  3 centimètres. 

A.  Le  buste,  sous  lequel  : c.  e(keblad).  Insc.  Andréas  Cel- 
sius ASTRON. PROF.  UPSAL. 

R.  Un  mathématicien  mesurant  un  degré  de  la  sphère  ter- 
restre. Insc.  NEC  TANTI  ABOLESCIT  GRATIA  FACTI.  ExCrgUC  : FORMA 
TELLUR1S  INVESTIG.  1 736  — REGE  JUBENTE  DENUO  EXAMINATA  1801. 

CERVI  (Joseph),  né  à Parme  en  1665,  fut  premier  méde- 


(I)  Celle  pièce  n’est  rclatécqu’en  passant  dans  le  recueil  des  médailles  de  Mola- 
nus  Boelimcrianus,  p.  IV,  p.  455,  il»  5. 
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cin  de  Philippe  V,  roi  d’Espagne.  Il  fonda  l’Académie  de  mé- 
decine de  Séville,  à laquelle  il  légua  sa  riche  bibliothèque. 

Il  est  auteur  de  la  pharmacopée  de  Madrid,  et  mourut  le 
25  janvier  1748. 

Médaille,  en  bronze,  de  6 1/2  centimètres. 

A.  Le  buste  à gauche.  Insc.  josepii.  cervi.  eques.  parm(ensis). 

REGUM.  HISPAN.  ARCHIATER.  ET.  C0NS1L. 

R.  Une  guirlande  se  terminant  en  haut  par  deux  serpents 
entrelacés;  au  milieu,  deux  couronnes  royales  au-dessus 
d’une  tour.  Exergue  : reges  regnumque  tuetur.  En  dessous  : 
0.  h(ameranus)  (i). 

CHARPENTIER  (François),  doyen  et  directeur  perpétuel 
de  l’Académie  française,  et  premier  directeur  de  celle  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres,  naquit  à Paris,  le  15  fé- 
vrier 1620,  et  mourut  le  22  avril  1702,  âgé  de  quatre-vingt- 
deux  ans. 

Charpentier  fut  chargé  par  Colbert,  en  1664,  de  rédiger  le 
prospectus  de  l’établissement  de  la  Compagnie  des  Indes- 
Orientales,  et  ce  ministre  fut  tellement  satisfait  de  ce  travail 
qu’il  retint  Charpentier  pour  faire  partie  de  la  nouvelle  Aca- 
démie qui  venait  d’ètre  fondée,  et  qui  reçut  plus  lard  le  nom 
d’ Académie  des  Inscriptions.  C’est  à lui  qu’on  doit  en  grande 
partie  la  composition  de  la  belle  suite  de  médailles  sur  les 
principaux  événements  du  règne  de  Louis  XIV.  Quoiqu’il  fût 
très-versé  dans  les  langues  anciennes,  et  qu’il  en  connût  tous 
les  avantages,  il  n’en  plaida  pas  moins  avec  chaleur  dans  la 
fameuse  querelle,  soulevée  par  Perrault,  pour  faire  substituer 


(1)  Mus.  M*zz.,  vol.  2,  p.  538,  pl.  188,  n°  I. 


Il 


;iu  latin  le  français  dans  les  inscriptions  sur  les  monuments 
publics.  11  fut  un  des  commissaires  nommés  par  l’Académie, 
pour  soutenir  le  procès  intenté  à Furelière,  un  de  ses  mem- 
bres, au  sujet  de  son  dictionnaire. 

Médaille,  en  bronze,  de  4 i/s  centimètres. 

A.  Le  buste  à droite.  Insc.  François  charpentier  doyen  de 
i/académie  française, 

H.  Un  arbrisseau  qu’une  main  arrose.  Insc.  speranti  cura, 
anacr.  Exergue:  1G88. 

CHEVALIER,  médecin  contemporain,  micrograplie  dis- 
tingué. 

Médaille,  en  bronze,  de  5 centimètres. 

A.  CÆS.  MOSQ.  SOC.  NAT.  SCRUT.  V.  CL.  S.  G.  L.  CHEVALIER, 
MICROSCOPII  PANCRATICI  ART1F1CI  DOCTO,  SOLLERT1.  1840. 

R.  Un  génie  debout,  tenant  deux  couronnes  de  la  main 
droite  et  appuyant  le  bras  gauche  sur  un  piédestal,  entouré 
de  livres,  d’objets  de  physique  et  d’astronomie.  Exergue: 
P.  CN30PCKIN. 

CHIFFLET  (Jean-Jacques),  médecin  renommé,  naquit  le 
12  janvier  I088  (i),  à Besancon.  Entraîné  par  son  goût  pour 
la  recherche  des  antiquités,  il  fil  deux  voyages  en  Italie,  dont 
il  visita  les  principales  villes,  se  rendit  en  Allemagne  dans  la 
même  vue,  puis  revint  dans  sa  patrie  en  ICI 4 pour  y prati- 
quer la  médecine.  Ses  talents  en  tous  genres  lui  méritèrent 
une  si  grande  renommée  que  ses  concitoyens  le  chargèrent 
d’une  mission  importante  auprès  de  l’archiduchesse  Isabclle- 
Claire-Eugénie,  alors  gouvernante  des  Pays-Bas.  Il  remplit 


(I)  Dr  Renai'ldiïi,  Éludes  historiques  et  critiques  sur  les  médecins  numismalis 
tes,  etc.,  Paris,  in-8°,  article  Chifllct,  p.  137,  le  fait  naître  le  21  janvier. 


l’objet  de  son  voyage  à la  satisfaction  de  sa  patrie.  Cette  prin- 
cesse fut  même  si  charmée  des  qualités  éminentes  de  Chifllet 
qu’elle  le  retint  à sa  cour  et  lui  donna  le  titre  de  médecin  or- 
dinaire. Elle  l’envoya  ensuite  en  Espagne,  où  il  fut  encore 
médecin  du  roi  Philippe  IV,  qui  ('honora  de  son  estime  et  de 
sa  bienveillance.  A son  retour  dans  les  Pays-Bas,  il  eut  la 
douleur  de  voir  mourir  l’infante  Isabelle-Claire-Eugénie,  sa 
bienfaitrice,  le  1er  décembre  1G55.  11  devint  le  premier  méde- 
cin de  Ferdinand,  connu  sous  le  nom  du  prince-cardinal,  de 
l’archiduc  Léopold  et  de  don  Juan  d’Autriche.  Il  mourut  en 
1 660,  à l’àge  de  soixante-douze  ans. 

Chifllet  avait  recueilli,  pendant  ses  voyages,  une  collection 
considérable  de  médailles  et  d’antiquités  de  toute  espèce,  qui 
rendaient  son  cabinet  curieux  et  intéressant.  Il  a écrit. quelques 
ouvrages  de  médecine;  la  plupart  de  ses  autres  œuvres  sont 
consacrées  à l’histoire,  à la  politique,  à l’érudition,  et  à une 
polémique,  où  l’on  désirerait  souvent  moins  d’aigreur,  plus 
de  justice,  plus  de  modération  et  d’amour  de  la  vérité. 

Parmi  ses  ouvrages  de  médecine  on  cite  : Asitiœ  in  pnella 
Helvetica  mirabilis  physica  extasis.  Vesunlionc,  1610,  in-8°. 
Singulares  ex  curationibus  et  cadaverum  sectionibus  observa- 
tiones,  Parisiis,  1612,  iu-8°.  On  lit  avec  quelque  avantage  ce 
qu’il  a écrit  sur  les  autopsies  cadavériques,  mais  on  se  dégoûte 
bientôt  de  ces  observations  lorsque  l’on  voit  l’auteur  attribuer 
la  mort  de  la  plupart  des  malades  à l’influence  des  astres. 
Pulvis  febrifugus  orbis  Américain  ventilatus,  Parisiis  et  Lo- 
vanii,  1663,  in-4°  et  in-8°.  Il  y condamne  l’usage  du  quin- 
quina dans  les  fièvres  intermittentes. 

D’autres  ouvrages  lui  ont  fait  plus  d’honneur;  ce  sont  ceux 
qui  ont  trait  à l’archéologie  et  à la  numismatique,  que  Bu- 
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dolpbi  avoue  avoir  lus  avec  plaisir.  Ainsi,  son  histoire  de 
Besançon,  Vesuntio  civitas  itnperialis  libéra,  etc.,  est  intéres- 
sante et  remplie  d’érudition.  Chifllet  y trace  l’historique  de 
toutes  les  vicissitudes  par  où  celte  ville  a passé  depuis  son 
origine.  Les  monnaies  d’or  et  d’argent,  frappées  ou  plutôt  cou- 
lées par  les  Celtes,  abondaient  chez  les  Séquanes  : il  en  a fait 
graver  quelques  exemplaires  provenant  de  sa  collection  numis- 
matique. D’autres  gravures  représentent  des  vases,  des  lam- 
pes, des  colliers,  des  bracelets,  des  pierres  gravées,  etc. 
Quant  aux  médailles,  elles  laissent  désirer  une  explication 
plus  complète.  On  est  néanmoins  surpris  que  l’auteur  y ail 
admis,  sans  examen,  des  contes  populaires,  et  qu’il  ail  ajouté 
foi  à certaines  traditions  peu  authentiques  de  vieilles  légendes 
fort  suspectes.  Dunod,  de  Besançon,  en  a d’ailleurs  relevé  une 
partie. 

Dans  un  autre  ouvrage,  Anaslasis  Childerici  I Francorum 
regis,  etc.,  Chifllet  décrit  les  diverses  pièces,  au  nombre  de 
plus  de  trois  cents,  parmi  lesquelles  l’anneau  d’or  de  Chil- 
déric  I,  qu’on  découvrit  à Tournai,  le  27  mai  1655,  à sept 
pieds  de  profondeur,  en  démolissant  un  vieux  mur  pour  éta- 
blir les  fondations  d’une  maison  neuve.  Il  lâcbe  de  prouver 
que  les  symboles  que  s’attribuaient  les  rois  francs,  étaient  des 
abeilles  d’or,  et  que  plus  tard  elles  furent  changées  en  fleurs 
de  lis,  dont  Louis-le-Gros,  le  premier,  fit  composer  les  armes 
royales  de  France.  C’est  seulement  après  celte  minutieuse  des- 
cription que  l’auteur  a tracé  l’histoire  de  la  ville  de  Tournai, 
laquelle  aurait  dû,  dit  avec  raison  le  docteur  Renauldin,  être 
exposée  au  commencement  même  de  l’ouvrage.  On  sait  que 
Jean  Tristan,  chevalier  de  Saint-Amant,  gentilhomme  ordi- 
naire de  la  chambre  du  roi  Louis  XIV,  crut  devoir  critiquer 


— 197  — 

d’une  manière  fort  vive  l’œuvre  de  Chilllet  dans  un  opuscule 
de  quatre-vingts  pages,  intitulé  : « Traité  du  Lis,  symbole  divin 
de  l’Espérance,  contenant  la  juste  défense  de  sa  gloire,  dignité 
et  prérogative;  ensemble  les  preuves  irréprochables  que  nos 
monarques  français  l’ont  toujours  pris  pour  leur  devise  en 
leurs  couronnes,  sceptres  et  veslemenls  royaux,  en  leurs  escus 
et  eslendards,  jusques  à présent.  » Paris,  1656,  in-4°,  avec 
figures  gravées  en  taille-douce.  Nons  n’analyserons  pas  cet 
écrit,  auquel  Chilllet  répondit  d’ailleurs  victorieusement  par 
celui-ci  : Lilium  francicum  verilale  liistoricâ,  bolanicâ  et 
heraldicâ  illustr aluni.  Anvers,  1658,  in-fol. , de  141  p.fig.(i), 

Médaille,  en  argent,  de  5 centimètres. 

A.  Le  buste  à gauche.  Insc.  jo.  jac.  ciiiffletius,  equ.  aur. 

R.  Les  armoiries  avec  l’inscription  : avia  rEiucno  loca  (2). 

CHOMEL  (Pierre-Jean-Baptiste),  docteur  régent  de  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Paris,  naquit  en  celle  ville  en  1671. 
Élève  et  ami  de  Tournefort,  il  s’occupa  avec  ardeur  de  bota- 
nique, et  lorsque  son  maître  eut  formé  le  projet  d’une  histoire 
générale  des  plantes  de  la  France,  Chomel  se  chargea  d’y 


(1)  Dr  Rexauldin,  ouv.  cite,  p.  157  à ISA,  où  l’on  trouve  un  exposé  parfaite- 
ment raisonné  des  ouvrages  archéologiques  et  numismatiques  de  Chilllet. 

(2)  Géiiaud  Vax  Loox,  Histoire  métallique  des  dix-sepl  provinces  des  Pays-Bas, 
depuis  l’abdication  de  Charlcs-Quint  jusqu’à  la  paix  de  Bade  en  I71G,  traduit  du 
hollandais,  cinq  vol.  in-fol.  A la  Ilaye  1755,  gravures;  2°  vol.  p.  284.  Sous  le 
buste  de  l’exemplaire  de  lludolphi,  on  lit  en  lettres  gravées  : aet.  exxx,  qu’on  ne 
remarque  pas  sur  celui  de  Van  Loon.  C’est  une  erreur  de  chiffres,  car  le  buste 
représente  un  individu  plus  jeune,  elChifllet  n’atteignit  pas  l’ùgc  de  quatre-vingts 
ans.  Dans  l’édition  hollandaise  de  Van  Loon  en  quatre  vol.  in-fol.,  on  ne  trouve 
pas  non  plus  ce  chiffre  sous  le  buste,  mais  au  lieu  de  jo.  jac.,  il  y a joan.  jac. 
2»  vol.  p.  284. 
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coopérer  activement.  En  1700,  il  parcourut  dans  celte  vue 
l'Auvergne,  le  Puy-de-Dôme  et  le  sommet  du  Cantal,  le  Bour- 
bonnais et  les  montagnes  du  voisinage,  si  fertiles  en  plantes 
médicinales.  Ses  travaux  botaniques  lui  attirèrent  la  faveur  de 
Fagon,  qui  le  fil  nommer  médecin  du  roi  par  quartier  en  1706. 
La  mort  de  Tournefort,  arrivée  le  28  décembre  1708,  ne  fit 
que  redoubler  le  zèle  de  Chomel  pour  l’étude  de  la  botanique. 
Il  avait  loué  un  terrain  inculte  dans  le  faubourg  Saint-Jacques, 
à Paris;  après  y avoir  réuni  la  plupart  des  plantes  médicinales 
les  plus  usitées,  il  y donna  des  leçons  publiques,  depuis  1706 
jusqu’en  1714,  sur  la  préparation  des  remèdes  simples  et 
composés,  tirés  des  végétaux.  Telle  fut  l’origine  de  l’école  de 
pharmacie,  qui  existe  encore  aujourd’hui  dans  le  même  local. 
C’est  à Chomel  qu’on  doit  celle  institution. 

Depuis  1705,  il  avait  lu  à l’Académie  des  Sciences  sept 
mémoires,  qui  contiennent  la  description  et  l’histoire  d’un  pa- 
reil nombre  de  plantes,  et  communiqué  diverses  observations 
sur  les  eaux  minérales  et  sur  quelques  cas  de  pathologie. 
En  1720,  il  fut  nommé  associé  de  cette  compagnie  savante. 
Elu  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  en  1758,  il  s’occupait 
assidûment  de  ses  nouvelles  fondions,  lorsqu’il  succomba  à la 
suite  d’une  fièvre  maligne  catarrhale  le  5 juillet  1 740,  Agé  de 
près  de  soixante-neuf  ans  (i). 

Deux  jetons  ont  été  frappés  en  l’honneur  de  Chomel,  et  il 
est  à remarquer  que  dans  le  litre  des  ouvrages  qu’il  a écrits, 
pas  plus  que  sur  les  jetons,  on  ne  fait  mention  de  son  prénom 
de  Pierre. 


(1)  Rudolplii  dit  qu’il  mourut  le  3 juin  1740.  — Dezeisieris,  ouv.  cité,  article 
J. -B.  Cliomcl. 
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Le  premier  est  en  cuivre,  de  2 i/a  centimètres. 

A.  Le  buste  à droite,  sous  lequel:  duvivier.  Insc.  j.  b.  ciio- 

J1EL  TARIS.  F.  M.  P.  DECANUS. 

R.  Les  armoiries  de  la  Faculté  avec  l’inscription  : urbi  et 
orbi  salus.  Exergue:  facul.  medic.  paris.  1758.  1739.  1740. 

Le  second,  en  argent,  de  2 ô/a  centimètres  présente  le  même 
avers  que  le  premier. 

R.  Les  armoiries  de  Chomel , sous  lesquelles  : 1758. 
1739.  1740. 

Les  jetons  que  je  viens  de  décrire,  démontrent  clairement 
que  J. -B.  Chomel  occupa  le  décanat  pendant  les  années 
1758-59  et  40.  Dezeimeris,  dans  son  Dictionnaire  historique 
de  la  médecine  ancienne  et  moderne  (article  J. -B.  Chomel), 
et  la  plupart  des  autres  biographes  disent  positivement  que 
J. -B.  Chomel  fut  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 
Cependant  la  table  chronologique  des  doyens  qui  se  sont  suc- 
cédé à la  Faculté  de  médecine  de  Paris  depuis  les  premiers 
temps  de  son  origine  jusqu’à  nos  jours  (i),  et  que  Dezeimeris, 
en  sa  qualité  d’historien  devait  connaître,  ne  fait  aucune  men- 
tion de  ce  décanat.  D’après  celle  table  que  j’ai  sous  les  yeux, 
Louis-Claude  Bourdelin  occupa  ledécanat  en  1736-57,  Urbain 


(I)  J.  C.  Saiutieii,  Recherches  historiques,  p.  398.  A la  page  13,  on  lit  encore 
dans  une  note  : L’article  51  de  ces  statuts  indique  le  terme  de  deux  ans  pour 
les  fonctions  du  doyen  : Decanus  ipse  singulis  bicnniis  eligilur.  Plus  tard,  cet 
article  fut  modifié  en  ce  sens  que  le  doyen  sortant  pouvait  être  réélu.  D’après 
ce  qui  précède  on  devrait  supposer  qu’en  1738-39  et  40,  on  a nommé  un  second 
doyen  pour  remplacer  temporairement  P.-J.-B.  Chomel,  auquel  son  état  de  ma- 
ladie ne  permettait  pas  de  s’occuper  activement  de  ses  fonctions;  et  cette  suppo- 
sition est  d’autant  plus  probable  qu’il  mourut  environ  quatre  mois  avant  l’expira- 
tion de  son  décanat  en  1740. 
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Leaulté  eu  1738-39,  Élie  Col-de-Vilars  en  1740,  41,  42 
et  43.  Le  nom  de  Jean-Bapliste-Louis  Cliomel  ne  vient  qu’en 
1 734-35  et  5G,  comme  1 indique  le  jeton  que  jedécrisci-après. 

CHOMEL  (Jean-Baptiste-Louis),  fils  du  précédent,  naquit 
à Paris  et  suivit  la  même  carrière  que  son  père.  Il  reçut  le 
laurier  doctoral  en  1732,  et  professa  la  botanique  en  1747.  Il 
fut  médecin  du  roi  et  doyen  de  la  Faculté  de  médecine.  Il 
mourut  à Paris  le  11  avril  176b. 

Jeton,  en  cuivre  argenté,  de  2 3/4  centimètres. 

A.  Le  buste  à gauche,  sous  lequel  1756.  j.  d.  v.  Insc. 

J.  n.  L.  CHOMEE  PARIS.  F.  M.  P.  DECANUS. 

R.  Les  armoiries  de  la  Faculté  et  l’inscription  crbi  et  orbi 
sales.  Exergue:  facult.  medic.  paris.  1754.  1755.  1756. 

CLAHE  (Pierre), chirurgien  anglais,  décédé  en  1784.  II  est 
l’auteur  d’une  nouvelle  méthode  de  guérir  la  maladie  véné- 
rienne. Celle  méthode,  dont  l’auteur  avait  obtenu,  paraît- il, 
de  bons  résultats,  contestés  depuis,  consistait  à frictionner 
l’intérieur  des  joues,  des  lèvres,  les  gencives  et  même  la  langue 
avec  le  calomel.  La  salivation  s’ensuivait  promptement.  Cette 
méthode  11’est  plus  employée  aujourd’hui. 

Médaille,  en  bronze,  de  3 centimètres. 

A.  Le  buste  à droite,  sous  lequel  :t.  holloway  fec.  Insc. 

PETRUS  CLARE  LOND.  CIIIRERG.  SOC. 

R.  ARTEM  MEDEND1  REMED.  ORE  ABSORPT.  INV.‘  ET  DIVULG.1  A : D : 

1779. 

CLUYSENAAR  (J. -P.),  chevalier  de  l’ordre  de  Léopold, 
architecte  distingué  de  Bruxelles,  construisit  un  magnifique 
local  pour  la  Société  royale  de  la  grande  Harmonie  de  cette 
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ville,  qui  commençait  alors  sa  trentième  année  d’existence. 
A cette  occasion,  l’architecte  reçut  de  ce  corps  musical  un 
témoignage  d’estime  pour  le  talent  et  l’activité  qu’il  avait 
déployés  dans  la  construction  de  ce  bâtiment. 

La  médaille  suivante  en  or,  de  6 2/5  centimètres,  et  dont  je 
possède  un  exemplaire  eu  bronze,  lui  fut  remise  le  13  juil- 
let 1843. 

A.  Le  buste  à gauche,  sous  lequel  : haut  fecit.  Inscript. 

A J.  P.  CLUYSENAAR  ARCHITECTE  LA  SOCIÉTÉ  ROYALE  DE  LA  GRANDE 
HARMONIE  DE  BRUXELLES. 

R.  Dans  le  champ,  vue  perspective  de  la  salle  de  la  grande 
Harmonie.  Parallèlement  au  pilastre  de  gauche,  on  lit  : 
commencé  le  7 septembre  1 84 1 ; parallèlement  à celui  de  droite: 
achevé  le  6 février  1842  (en  cinq  mois  moins  un  jour).  Exer- 
gue: Plan  de  celte  salle.  A gauche:  s.  p.  cluysenaar  architecte. 
A droite  : hart  graveur  (i). 

COCCIII  (Antoine),  médecin  célèbre,  naquit  en  1693  à 
Mugellano,  dans  la  Toscane,  selon  quelques  auteurs,  et  à 
Florence,  selon  quelques  autres.  Il  mourut  dans  celte  der- 
nière ville  le  1er  janvier  1738. 

Membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  Cocchi  professa 
avec  distinction  l’anatomie  à Florence;  il  fut  le  fondateur  de 
la  société  de  botanique  de  cette  ville,  avec  J.  A.  Michel  i,  et 
antiquaire  de  l’empereur  François  I.  Il  se  lia  avec  les  savants 
les  plus  éminents  de  l’époque,  et  non  seulement  il  fut  praticien 
habile  et  professeur  éloquent,  mais  ses  écrits  prouvent  encore 
qu’il  possédait  de  vastes  connaissances  et  une  érudition  pro- 


(I)  Guiotii,  ouv.  cilé,  p.  551,  pl.  55,  n"  541. 


fonde;  on  y trouve  le  médecin,  l'anatomiste,  l’observateur  et 
l’homme  de  lettres  réunis  dans  la  personne  du  seul  Cocchi. 

Belle  médaille,  en  bronze,  de  9 1/-2  centimètres. 

A.  Le  buste  à droite,  sous  lequel  : a.  selvi.  f.  Insc.  ant. 

COCCIIIUS.  PII  IL.  MED.  ANAT.  ANTIQ.  FLOREN.  AET.  L. 

R-  Hygie  et  la  Philosophie  assises;  à leurs  côtés  une  ma- 
chine pneumatique,  des  livres,  des  herbes.  Insc.  illustrant, 
commoda.  vitæ.  Exergue  : 1745. 

COLLIEX  (C.),  chirurgien  contemporain  de  la  Lombardie, 
qui  s’est  rendu  célèbre  en  employant  le  premier  dans  son  pays, 
avec  le  plus  grand  succès,  chez  les  calculeux,  la  méthode  de 
lilhotritie  décrite  par  Ileurleloup. 

Médaille,  en  bronze,  de  5 i/s  centimètres. 

A.  A.  C.  COLLIEX  PRIMO  OPERATORE  IN  LOMBARDIA  COL  METIIODO 
LITOTRITICO  DI  HEURTELOUP  VARII  LOMBARDI  SL’OI  AMMIRATORI  INTER- 
PRETANDO  IL  PUBLICO  VOTO  CONSACRANO  QUESTO  SEGNO  DI  RICONOS- 
CENZA. 

R.  Les  instruments  de  lilhotritie  de  Ileurleloup,  avec  son 
lit  à étau  fixe.  A gauche  : l.  cossa  f.  Exergue  : milano  25 
GENNAJO  1855. 

COLOMB  (Christophe),  le  plus  célèbre  des  navigateurs  et 
l’un  des  meilleurs  astronomes  de  son  époque,  naquit,  selon  les 
uns,  en  1435,  mais,  d’après  le  plus  grand  nombre  de  ses 
biographes,  en  1441,  non  loin  de  Gènes  (1).  On  sait  qu’il  dé- 
couvrit le  continent  américain,  mais  que,  pour  arriver  à celle 


(1)  Les  historiens  ne  sont  pasd’accord  sur  le  lieu  de  sa  naissance;  les  petits  vil- 
lages de  Cogoreo  et  de  Nervi  disputent  aux  villes  de  Savonc  et  de  Gènes  l’honneur 
de  lui  avoir  donné  le  jour. 
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découverte,  il  eut  à combattre  les  préjugés  de  tous  ses  con- 
temporains et  a soutenir  les  refus  de  tous  les  princes;  que  ce 
ne  fut  que  la  cour  d’Espagne  qui  consentit,  après  huit  années 
de  sollicitations,  à accorder  trois  petits  vaisseaux  (i),  au 
moyen  desquels  Colomb  la  mit  en  possession  de  tout  un  nou- 
veau monde  et  de  ses  immenses  trésors. 

L’implacable  histoire  nous  fait  connaître  de  quelle  manière 
Ferdinand  et  Isabelle,  qui  régnaient  alors  en  Espagne,  récom- 
pensèrent le  hardi  navigateur.  Dans  l’enthousiasme  du  mo- 
ment, on  l’avait  fait  amiral,  vice-roi  des  pays  conquis;  il  pou- 
vait ajouter  à ces  litres  celui  de  bienfaiteur  de  ses  princes; 
Colomb  revient  de  son  second  voyage;  Isabelle  était  morte,  le 
peuple  accourt  tout  ému  au  devant  de  lui,  le  regardant  comme 

le  génie  tutélaire  de  l’Espagne,  Colomb  parut mais  avec 

les  fers  aux  pieds  ! ! ! 

Il  eut  cependant  le  courage  de  faire  un  troisième  voyage, 
dont  le  résultat  fut  tout  aussi  important  que  celui  des  deux 
premiers  pour  l’Espagne  et  le  monde  entier.  Sa  récompense 
fut  à peu  près  la  même,  et  Colomb,  abreuvé  de  déboires  et  de 
chagrins,  s’éteignit  le  20  mai  1506. 

On  ne  connaissait  jusqu’à  ce  jour,  en  l’honneur  de  Chris- 
tophe Colomb,  qu’un  bas-relief,  à Gènes,  sur  la  façade  du 
palais  Taraggiona,  et  un  petit  buste  à l’AquasoIa,  dans  la 
ville  de  Negro.  Ces  deux  médiocres  souvenirs  ne  témoignaient 
pas  suffisamment  de  l’admiration  due  à l’homme  qui  a décou- 
vert un  monde.  Aussi  le  gouvernement  piémonlais  vient-il  de 
décider  qu’une  statue  colossale  serait  élevée  à Colomb  dans 
la  nouvelle  bourse  de  Gènes. 


(1)  Encore  fallut-il  que  le  prieur  I'erez  cl  deux  négociants  avançassent  dix-sept 
mille  ducats  pour  aider  aux  frais  de  l’armement  des  navires. 
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Médaille,  en  bronze,  de  4 centimètres. 

A.  Le  buste  à droite,  sous  lequel  : petit  f.  Insc.  ciiristo- 

PIIORUS  COLOMB. 

H.  NATUS  AN.  1442  (l)  COGURETI  AD  CENUAM,  OBIIT  IN  VALLE 
oleti  apud  iiispanos  an.  1 50G.  — Sériés  numismatica  univer- 
salis  virorum  illustrium  1819.  Durand  edidit.  Sur  la  tranche 
le  mot  cuivre. 

COMMINES  (Philippe  de),  homme  d’étal,  historien,  naquit 
à Commines,  près  de  Menin,  en  1445.  Attaché  à Charles  le 
Téméraire,  duc  de  Bourgogne  et  comte  de  Flandre,  il  suivit 
ce  prince  à la  bataille  de  Montlhéry  en  14G5,  le  quitta  en  1472 
pour  Louis  XI,  roi  de  France,  dont  il  devint  le  conseiller  et 
qui  le  combla  de  beaucoup  de  faveurs  et  le  nomma  sénéchal 
de  Poitou  (2).  Il  remplit  plusieurs  missions  importantes  en 


(1)  La  grande  majorité  des  historiens,  comme  nous  l'avons  dit,  le  fait  naître 
en  H il. 

(2)  On  a recherché  quels  motifs  avaient  pu  porter  Commines  à abandonner 
ainsi  son  maître;  on  a voulu  excuser  cette  désertion.  Si  l’on  s’en  rapporte  à une 
tradition  populaire,  Commines,  dans  sa  jeunesse,  se  trouvant  à la  chasse  avec  le 
comte  de  Charolais,  le  prince  lui  avait  dit  de  tirer  ses  bottes;  Commines,  abusant 
de  la  familiarité  qui  régnait  entre  le  comte  et  lui,  avait  réclamé  ensuite  le  même 
service  de  sa  complaisance;  le  prince,  mécontent  de  ce  manque  de  respect,  l’a- 
vait frappé  de  sa  botte  à la  tète,  d’où  lui  était  resté  le  surnom  de  Tête  bottée. 
Cette  anecdote  est  hors  de  toute  vraisemblance;  elle  s’accorde  mal  avec  le  carac- 
tère mesuré  qu’eut  toujours  Commines;  d’ailleurs,  s’il  s’était  trouvé  offensé  par 
le  prince,  comment  aurait-il  passé  encore  dix  ans  à son  service?  Uue  insulte 
pardonnée  pendant  la  prospérité  de  l’offenseur,  et  dont  on  se  souvient  pour  l’a- 
bandonner dans  scs  revers,  serait  une  méchante  excuse.  Il  est  probable  que 
Commines,  qui  se  tait  absolument  dans  ses  mémoires  sur  ce  point  important  de 
sa  vie,  se  dégoûta  du  service  de  Charles  le  Téméraire,  qui,  malgré  les  meilleurs 
conseils  et  avis,  courut  évidemment  à sa  perte.  Louis  XI  en  profita.  Depuis  sa 
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Flandre,  en  Bourgogne  et  à Florence;  prit  part,  après  la  mort 
de  Louis XI,  à la  ligue  des  princes  contre  Anne  de  Beaujcu;  fut 
emprisonné  dans  une  cage  de  fer  à Loches;  ne  tarda  pas  à ren- 
trer en  grâce  et  participa,  en  1495,  au  traité  conclu  entre 
Charles  VIII  et  l’archiduc  d’Autriche;  fut  envoyé  à Venise  et 
combattit  à Fornoue.  A l’avénemenl  de  Louis  XII  en  1498, 
Commines  vint  rendre  ses  hommages  au  nouveau  roi.  Là  se 
termine  tout  ce  que  cet  historien  nous  apprend  de  lui,  et  son 
nom  ne  fut  plus  prononcé  dans  l’histoire.  Il  conserva  l’état 
riche  et  honorable  que  lui  avait  donné  Louis  XI,  et  mourut 
le  16  août  1509,  dans  sa  terre  d’Argenton. 

Commines,  dit  M.  Villemain,  est  un  esprit  sérieux,  solide, 
intelligent  de  toutes  les  ruses,  jugeant  avec  un  sens  merveil- 
leux le  caractère,  la  forme,  le  but  des  gouvernements;  plus 
habile  que  scrupuleux,  mais  cependant  s’élevant  à la  probité 
par  le  bon  sens,  parce  que,  à tout  prendre,  elle  est  plus  rai- 
sonnable que  le  reste  et  quelle  assure  mieux  le  maintien  de  la 
puissance. 

Trois  médailles. 

La  première,  en  bronze,  de  4 2/3  centimètres. 

A.  Le  buste  à gauche,  sous  lequel  : simon  f.  Insc.  piiilipp 

DE  COMMINES. 

R.  NATUS  AN.  1445.  OBIIT  AN.  1509. 

La  deuxième,  en  bronze,  de  4 centimètres. 

A.  Le  buste  à droite,  sous  lequel  : vatinelle.  Insc.  piiilippe 

DE  COMMINES. 


prison  de  Péronnc,  il  avait  pu  apprécier  le  mérite  de  quelques  seigneurs  de  la 
cour  de  Charles  el  particulièrement  celui  de  Commines,  son  futur  historien;  aussi 
s’efforça-t-il  de  l’attirer  à lui,  et  il  y réussit. 
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R.  NÉ  A COMMINES  PUES  LILLE  EN  1445.  MOUT  EN  1500.  — 
(Galerie  métallique  des  grands  hommes  français.  1822. 

La  troisième,  en  bronze,  de  4 1/2  centimètres. 

A.  Le  buste  à droite,  sous  lequel  : jouvenel.  (en  lettres  gra- 
vées). Insc.  PH.  DE  COMMINES  NÉ  A COMMINES  1445  A ARGENTON 
1509. 

R.  LA  GLOIRE  ÉCLATANTE  DE  l’iIISTOUIEN  A FAIT  UN  PEU  OUBLIER 
SA  FÉLONIE.  APRÈS  AVOIR  FIDÈLEMENT  SERVI  PENDANT  PLUSIEURS  AN- 
NÉES CHARLES  DE  BOURGOGNE,  Qu’iL  AVOIT  AIDÉ  DE  SON  BRAS  A MONT- 
LHÉRY  EN  1465,  ET  DE  SES  CONSEILS  A PÉRONNE  EN  1468,  COMMINES 
ABANDONNA  SON  PRINCE  NATUREL  EN  1472  ET  ALLA  TROUVER  LOUIS  XI 
QUI  LE  COMBLA  DE  BIENS  ET  D’HONNEURS.  APRÈS  LA  MORT  DU  ROI 
S’ÉTANT  JOINT  A LA  LIGUE  DES  PRINCES  CONTRE  ANNE  DE  BEAUJEU,  IL 
FUT  UN  INSTANT  PRISONNIER.  RENTRÉ  EN  GRACE,  IL  PRIT  PART  AU 
TRAITÉ  DE  1495  CONCLU  AVEC  MAXIMILIEN  D’AUTRICHE.  ENVOYÉ  A VE- 
NISE IL  COMBATTIT  A FORNOUE. 

CONFALONIERI  (Jean-Baptiste),  médecin  et  philosophe 
de  Vérone,  professa  la  physique  à l’Université  de  Pavie.  Il 
jouit  d’une  grande  réputation  qu’il  soutint  par  une  disser- 
tation très-bien  faite  sur  les  propriétés  du  vin  (i).  Il  mourut 
en  1557. 

Médaille  de  5 1/2  centimètres. 

A.  Le  buste  à gauche.  Insc.  jo.  baptista  confaloner.  ar.  et 

MED.  DOC. 

R.  Une  femme  représentant  la  Nature  debout  sur  un  globe, 
sur  lequel  : j.  t.  op.  (jul.  turianni  opus.)  Inscription  supé- 


(1)  De  vini  naturâ,  ejusque  ulendi  ac  medendi  facullale  absolulissima  disr/m- 
sitio.  Vend.  !S5!i,  in-8». 
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ricure : sola  o.vinia.  Inscription  inférieure:  nec  coiNCiPiTonDis(i). 

COPERNIC  (Nicolas),  un  des  plus  grands  astronomes,  na- 
quit  à Thorn  le  19  février  1475. 

Le  nom  de  Copernic  s’écrivait  anciennement  Koppernic.  Il 
était  chanoine  et  médecin  et  s’occupait  de  diriger  des  con- 
structions. Les  aqueducs  qu’il  construisit  à Grandenz,  Thorn 
et  Dantzig,  existent  encore.  Il  employa  vingt-quatre  ans  à 
arrêter  son  fameux  système  astronomique,  contre  lequel  les 
foudres  du  Vatican  furent  lancés  après  sa  mort.  La  sentence 
n’a  été  levée  à Rome  qu’en  1821.  Le  monument  que  son 
oncle  maternel,  l’évêque  de  Kromer,  lui  a élevé  dans  la  ca- 
thédrale de  Frauenburg,  n’existe  plus.  La  Prusse  réclame 
Copernic  comme  un  de  ses  enfants,  quoique,  à l’époque  de 
sa  naissance  dans  cette  ville,  Thorn  n’appartînt  pas  aux 
prussiens. 

Copernic  étudia  comparativement  tous  les  systèmes  des 
anciens  en  astronomie;  il  s’appliqua  à y découvrir  la  vérité 
ou  du  moins  ce  qui  paraissait  le  plus  vraisemblable;  il  pré- 
senta ensuite  un  système  plus  simple  et  plus  symétrique,  qui 
avait  pour  bases  l’immobilité  du  soleil  et  les  mouvements  de 
la  terre  (2). 

Ce  système  n’était  pas  nouveau  : Philolaüs  et  Héraclide  de 


(1)  Mus.  Mazz.,  vol.  1,  p.  205,  pl.  45,  n°  7.  — Moeiisen  Meds,  vol.  1,  p.  121. 

(2)  D’après  ce  système,  le  soleil  est  au  centre  de  l’univers;  Mercure,  Vénus,  la 
Terre,  Mars,  Jupiter  et  Saturne  tournent  sur  leur  axe,  en  un  an,  autour  de  cet 
astre,  d Occident  en  Orient.  La  terre  fait  son  mouvement  dans  un  cercle  qui  en- 
vironne celui  de  Venus,  et  elle  en  a un  autre,  en  vingt-quatre  heures,  autour  de 
son  axe,  ce  qui  explique  le  jour  et  la  nuit.  La  lune  se  meut  et  décrit  son  cercle  au- 
tour de  la  terre. 
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Pont  en  sont  les  auteurs,  au  dire  de  Plutarque.  Le  cardinal 
de  Cusa  l’a  aussi  agité  et  défendu  quelques  temps  avant  Co- 
pernic; mais  celui-ci  l’a  mieux  expliqué  que  personne;  et 
quoique  la  désobéissance  de  Galilée  ait  semblé  soumettre 
cette  hypothèse  aux  censures  du  Saint-Siège,  plusieurs  sa- 
vants l’ont  soutenue  par  des  raisons  très-solides. 

Copernic  mourut  à Frauenbourg,  en  Prusse,  des  suilesd’unc 
attaque  d’apoplexie,  le  24  mai  1543,  âgé  de  soixante-dix  ans. 

Quatre  médailles. 

La  première,  en  argent,  de  2 i/a  centimètres. 

A.  Le  buste,  sous  lequel  : c.  w(ermutii).  Insc.  nic.  coperni- 
CUS  MATIIEMATICUS.  N.  TOR.  1471  (l).  D.  1543. 

R.  DER  RIMMEL  N1CHT,  DIE  ERü’  UMGEIIT,  WIE  DIE  GELE1IRTEN  MEY- 
NEN.  EIN  IEDER  IST  DES  WURMS  GEAVISS,  COPERNICUS  DEN  SEINEN  (2). 

La  deuxième,  en  bronze,  de  4 centimètres. 

A.  Le  buste  à gauche,  sous  lequel  : petit  f.  Insc.  nicolaus 
COPERNICUS. 

R.  natus  toruni  in  prussia  1473.  on.  an.  1543.  — Sériés 
numismatica  universalis  virorum  illustrium  1818  — Durand 
edidit  (s). 

La  troisième  est  du  même  métal  et  module  que  la  pré- 
cédente : 

A.  Le  buste  à gauche,  sous  lequel  : durand.  Insc.  nicolaus 
copernicus. 


(1)  Copernic  est  né  en  1475,  mais  non  en  1471,  comme  l’indiquent  les  revers 
des  médailles  qui  suivent. 

(2)  IIausciiild,  ouv.  cité,  p.  27,  n°  186. 

(5)  La  médaille,  que  j’ai  dans  mon  cabinet,  diffère  de  celle-ci,  en  ce  que  Tonnai 
s’écrit  sur  la  mienne  TontjNii  et  qu’au  lieu  de  oa,  il  y a ouiit.  Rudolplii  ne  possé- 
dait pas  cette  pièce,  mais  il  l’avait  vue,  ainsi  que  la  première,  chez  Goelzius. 


— ‘209  - 


H.  NATGS  AN.  1475.  IN  POLONIA  CASIMIRO  IV.  JAGOLLONIDE 
regnante.  obiit  an.  1 543.  — Sériés  uumismatica  virorumillus- 
trium  1820.  Durand  edidit.  Sur  la  tranche  le  mot  monachii. 

La  quatrième,  également  en  bronze,  de  4 centimètres. 

A.  Le  buste  à gauche,  sous  lequel  : godel  f.  Insc.  nicolaus 

COPERNICUS. 

Le  revers  est  le  même  que  celui  de  la  troisième,  dont  il 
diffère  cependant  sous  le  rapport  de  la  gravure  et  des  lettres, 
qui  sont  plus  rapprochées. 

CORNELISSEN  (Égide-Norbert),  le  fondateur  des  Annales 
belgiques  (i),  l’aimable  et  spirituel  collaborateur  du  Messa- 
ger des  Sciences  et  des  Arts  (2),  naquit  à Anvers  le  12  juil- 
let 1769,  et  mourut  à Gand  le  51  juillet  1849,  âgé  de  quatre- 
vingts  ans. 

Après  avoir  fait  ses  premières  études  dans  une  école  de  la 
Campine,  il  étudia  la  philosophie  à Louvain,  et  en  1789,  aux 
premiers  appels  faits  par  la  révolution,  il  revint  dans  sa  ville 
natale.  11  prit  une  part  active  à la  révolution  brabançonne;  il 
fut  attaché  successivement  aux  généraux  Vau  der  Meersch  et 
Schônfeld.  Vers  la  fin  de  1790,  il  entra  comme  teneur  de  livres 
dans  une  maison  de  commerce;  dégoûté  de  ce  poste,  il  l’aban- 
donna pour  se  rendre  en  Italie  au  mois  d’avril  1792.  11  se 
trouva  à Rome  au  moment  de  l’assassinat  de  Basseville,  secré- 
taire de  légation  à Naples  pour  la  convention.  Cornelissen  y 
courut  de  grands  dangers,  s’empressa  de  gagner  le  nord  de 


(1)  Annales  belgiques  des  Sciences,  Arts  cl  Littérature  tic  1817  à 1824.  Gand, 
13  vol.  in-8°. 

(2)  Revue  commencée  en  1823  et  qui  parait  encore  aujourd’hui  par  livraisons. 


I!i 
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l'Italie  et,  après  avoir  été  expulsé  de  Gènes,  il  rentra  en 
Belgique. 

Lors  de  la  réunion  de  ce  pays  a la  France,  après  la  bataille 
de  Fleurus,Cornelisseu  fut  nommé  traducteur  dans  la  division 
de  l’instruction  publique  à Bruxelles,  et  envoyé  comme  repré- 
sentant des  élèves  de  la  province  de  Brabant  à la  nouvelle 
école  centrale  à Paris.  Après  six  mois  de  séjour  dans  celte  ca- 
pitale, il  revint  en  Belgique  en  1795,  et  fut  nommé  chef  de  la 
division  à laquelle  il  avait  été  attaché  comme  traducteur. 

Après  la  nouvelle  organisation  des  provinces  belges  en  dé- 
partements, il  devint  secrétaire  général  de  celui  de  la  Dyle,  et 
le  50  septembre  1797,  le  Directoire  le  nomma  commissaire  du 
pouvoir  exécutif  près  du  canton  de  Tirlemont.  Au  moment  de 
prendre  possession  de  sou  nouveau  poste,  il  fut  appelé  à suivre, 
comme  secrétaire  particulier,  M.  Lambrechls,  ancien  profes- 
seur de  droit  canon  à Louvain,  nommé  ministre  de  la  justice 
en  France.  A Paris,  il  se  mit  en  relation  avec  l’avocat  I.  Vau 
Toers  et  Ch.  Van  Hullhem,  détenus  daus  la  prison  du  Tem- 
ple à titre  d’otages.  Eu  1799,  il  se  détermina  à venir  se  Axer 
à Gand,  et  y fut  attaché  en  qualité  de  secrétaire  à M.  Van 
YVambeke,  commissaire  du  pouvoir  exécutif  près  du  départe- 
ment de  l’Escaut.  Celle  nouvelle  position  lui  permit  de  faire 
modifier  les  listes  des  émigrés,  de  redresser  des  injustices 
nombreuses  et  de  donner  une  forte  impulsion  aux  institutions 
scientifiques  et  littéraires  que  renfermait  la  ville. 

En  1800,  lors  de  l’organisation  des  mairies,  Liévin  Bau- 
wens  ayant  été  nommé  premier  maire  de  Gand,  Cornclissen 
devint  Icchef  de  bureau  de  la  police  administrative,  qui  com- 
prenait dans  ses  attributions  l’instruction  publique  et  les 
beaux-arts.  En  septembre  1802,  M.  De  Noyer,  successeur  de 
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Liévin  Bauwens,  nomma  Cornelissen  secrétaire  adjoint  de  la 
mairie,  fonctions  qu’il  occupa  jusqu’en  1811.  En  1805,  il  fut 
appelé  à donner  le  cours  d’histoire  à l’Ecole  centrale  du  dé- 
partement de  l’Escaut.  Membre  de  l’Académie  des  sciences  et 
belles-lettres  de  Bruxelles  depuis  sa  réorganisation  en  181 G (i), 
il  fut  le  dernier  survivant  de  ceux  qui  composaient  la  classe  des 
lettres  à son  origine.  Lors  de  l'organisation  des  Universités  en 
1817,  Cornelissen  fut  nommé  secrétaire  adjoint  du  collège 
des  curateurs  de  celle  de  Gand,  et  en  1821,  il  remplaça 
M.  Van  Toers  (2),  en  qualité  de  secrétaire  inspecteur,  place 
qu’il  conserva  jusqu’en  1835,  époque  à laquelle  il  fut  admis  à 
la  retraite.  Dans  une  séance  publique  de  l’Académie  des  scien- 
ces et  lettres  de  Belgique,  il  reçut  la  croix  de  chevalier  de 
l’ordre  de  Léopold. 

On  peut  dire  que  Cornelissen  mit  tous  ses  soins  à faire  re- 
vivre en  Belgique  le  goût  des  arts  et  des  lettres,  qui  y était  à 
peu  près  abandonné  (3);  Gand  donna  la  première  impulsion 


(1)  Cornelissen  était  un  des  membres  qui  assistaient  le  plus  régulièrement  aux 
séances  de  l’Académie.  Il  avait  accepté  la  lâche  de  composer  les  inscriptions  lati- 
nes que  ce  corps  savant  destinait  à ses  médailles  de  concours.  11  s’acquittait 
presque  toujours  avec  un  rare  bonheur  de  ce  travail,  qui  exige  beaucoup  de  tact 
et  de  finesse  d’esprit.  11  a composé  les  inscriptions  de  la  plupart  des  monuments 
qu’on  admire  à Gand. 

(2)  M.  Van  Toers  venait  d’ètre  nommé  conseiller  d’Élat. 

(5)  La  ville  de  Gand  possédait  alors  dans  son  sein  un  cercle  d’amis,  dont 
Van  Hullhcm,  Van  Toers,  Cornelissen,  Hellebaut,  Ph.  Lesbroussart,  Wallcz 
Camberlin,  Kluyskcns,  Cannaert,  Rollier,  etc.,  faisaient  partie,  et  qui  se  délas- 
saient de  leurs  travaux  par  le  commerce  des  lettres  et  des  beaux-arts.  Cornelis- 
sen était  l’àmc  de  ccs  réunions,  où  se  discutaient  souvent  des  questions  scientifi- 
ques et  littéraires  importantes  au  milieu  de  plaisanteries  fines  de  bon  aloi.  Qui 
ne  sait  l’histoire  de  ce  canard  en  dévorant  dix-neuf  uutres,  que  Cornelissen  fil  au 
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par  ses  belles  expositions  de  tableaux  auxquels  Cornelissen 
contribua  puissamment.  Il  stimulait  le  zèle  des  artistes  et  des 
amis  des  arts  et  montra  dans  un  écrit  « Hommage  au  salon  de 
Gand  » que  notre  pays  avait  tout  à gagner  en  reconquérant  ses 
anciens  litres  de  gloire. 

Les  Flandres  lui  doivent  en  grande  partie  le  goût  éclairé 
pour  les  fleurs:  c’est  surtout  par  la  création  de  la  Société  d’A- 
gricullure  et  de  Botanique  qu’il  obtint  ces  résultats.  On  sait 
que  cette  Société  fut  organisée  ù Gand  en  1808,  et  que  Corne- 
lissen en  fut  le  premier  secrétaire.  La  Société  des  Beaux-Arts 
et  de  Littérature  fut  fondée  à la  même  époque  dans  cette  ville. 
On  y rencontre  les  premiers  ouvrages  de  plusieurs  de  nos  bons 
artistes,  tels  que  Paelinck,  Navcz,  Van  Assche,Verboeckhoven, 
Noël  Dclvaux,  Braemt  et  de  beaucoup  d’autres  qui  ont  réussi 
à se  faire  un  nom  dans  les  arts.  Les  West,  les  David,  les  Ca- 
nova  tinrent  à honneur  d’en  faire  partie. 

C’est  encore  par  ses  soins  incessants  que  la  Société  de  rhé- 
torique de  Gand  célébra  solennellement  sa  réinstallation  au 
mois  de  juillet  1812  (i).  Cette  association  succéda  alors  à celle 
établie  très-anciennement  sous  le  nom  des  Amis  de  la  fontaine 
d’Hypocréne. 

Membre  de  la  Société  de  S‘- Georges,  une  des  plus  ancien- 
nes de  la  ville  et  de  celle  de  musique  de  S,c-Cécile,  il  célébra  le 
beau  triomphe  que  la  dernière  avait  remporté  à Bruxelles, 


noncer  dans  une  feuille  publique  pour  renchérir  sur  les  nouvelles  ridicules  que 
les  journaux  lui  apportaient  tous  les  matins;  spirituellement  racontée,  elle  lit  le 
tour  de  l'Europe. 

(1)  Il  prononça,  ü celle  occasion,  un  discours  remarquable  sur  l'origine,  les 
progrès  et  la  décadence  des  chambres  de  rhétorique  établies  en  Flandre. 
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lors  du  grand  concours  de  musique  qui  y eut  lieu  en  1827. 

11  était  membre  de  la  plupart  des  Sociétés  littéraires  du 
royaume;  il  faisait  partie  de  l’Institut  des  Pays-Bas  et  de  plu- 
sieurs autres  associations  étrangères.  Il  avait  particulièrement 
des  relations  nombreuses  dans  l’Amérique  du  Nord,  par  suite 
de  celles  qu’il  avait  établies  avec  les  représentants  des  Etats- 
Unis  à l’époque  des  conférences  qui  eurent  lieu  à Gand  pour 
le  traité  de  paix  avec  l’Angleterre. 

Par  la  variété  de  ses  connaissances,  par  son  caractère  franc 
et  ouvert,  Cornelissen  sut  se  faire  de  nombreux  amis.  Il  avait 
le  rare  privilège  de  pouvoir  fréquenter  tous  les  rangs  de  la 
société  sans  se  faire  remarquer  : il  était  tout  aussi  recherché 
daus  les  classes  élevées,  qu’il  charmait  par  la  tournure  origi- 
nale de  son  esprit,  que  dans  les  derniers  rangs  du  peuple, 
qu’il  savait  captiver  par  ses  conseils  éclairés  et  par  ses  senti- 
ments de  bienveillance. 

Il  avait  réussi  à répandre  le  goût  passionné  qu’il  éprouvait 
pour  les  lettres  et  les  arts;  aussi  les  distributions  de  prix  de 
l’Académie  royale  de  dessin,  de  peinture  et  d’architecture  (t) 
étaient-elles  devenues  eu  quelque  sorte  des  fêtes  communales. 
Chacun  y prenait  l’intérêt  le  plus  vif;  ou  ornait  de  fleurs  et 
l’ou  pavoisait  de  drapeaux  les  quartiers  de  la  ville  qu’habitaient 
les  vainqueurs.  Ceux-ci  étaient  solennellement  reconduits  chez 
eux  par  les  premiers  magistrats  et  complimentés  par  tous  les 
notables  de  leur  voisinage. 

Ami  prononcé  de  nos  franchises  communales,  il  contribua, 
sous  le  règne  de  Napoléon  I,  à relever  Jacques  Van  Arle- 
velde  dans  l’esprit  de  ses  concitoyens,  et  il  eut  la  satisfaction 


(I)  Dont  il  resta  jusqu’à  la  fia  de  scs  jours  secrétaire  honoraire. 
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de  voir  inaugurer  un  buste  colossal  en  bronze  du  Ruwacrtdc 
Flandre,  dont  feu  M.  Van  Caneghem  avait  fait  don  à la  ville 
de  Gand  (i). 

Ses  nombreuses  relations  le  rendaient  précieux  à ceux  qui 
avaient  le  maniement  des  affaires  : réunissant  toutes  les  sym- 
pathies, dans  la  confidence  de  toutes  les  pensées,  il  savait 
mieux  que  personne  les  moyens  de  faire  réussir  les  entrepri- 
ses difficiles. 

Si  on  le  considère  comme  auteur,  bien  que  ses  écrits  soient 
nombreux  et  marqués  au  coin  d’une  érudition  solide,  il  n’en 
a cependant  pas  composé  qui  soient  de  nature  à lui  faire  un 
nom  durable  dans  la  république  des  lettres.  Il  est  des  hommes 
qui,  avec  beaucoup  de  savoir,  avec  infiniment  d’esprit,  ne 
sauront  faire  un  livre  (2);  et  peut-être  Cornelissen  était-il  de 
ce  nombre. 

Après  tous  les  services  qu’il  avait  rendus,  Cornelissen  en 
obtint  la  juste  récompense  : le  16  juillet  1837,  les  quatre 
principales  Sociétés  de  Gand,  celles  des  Beaux-Arts,  de  Bota- 
nique, de  Stc-Cécile  et  de  S'-George  se  réunirent  dans  un  ban- 
quet fraternel  pour  lui  offrir  une  médaille  en  or  de  grand 
module  (que  nous  décrivons  plus  loin),  en  témoignage  d’a- 
mitié et  de  reconnaissance.  « Tout  ce  que  la  ville  de  Gand 
comptait  d’hommes  cultivant  ou  aimant  les  beaux-arts,  les 
sciences  et  les  lettres,  magistrats,  jardiniers,  artistes  et  pro- 
fesseurs, se  réunirent  dans  la  vaste  et  magnifique  salle  du 


( I)  Ce  buste  sc  trouve  ù l’Iïôtel-de— Ville  de  Gund. 

(2)  On  entend  ici  par  livre  un  travail  bien  coordonné,  dont  toutes  les  parties 
s'enchaînent  de  manière  à présenter  de  l’unité  et  à exposer  dans  un  style  conve- 
nable des  choses  dignes  d’occuper  un  lecteur. 
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Casino  pour  lui  décerner  une  marque  d’estime  générale,  sans 
antécédents  dans  la  patrie  de  Daniel  Iieinsius  et  sans  doute 
dans  toute  la  Belgique  (i).  » 

Feu  M.  Joseph  Van  Crombrugghe,  ancien  bourgmestre  de 
la  ville,  prononça,  à cette  occasion,  un  discours,  dans  lequel 
il  fit  ressortir  avec  bonheur  tout  ce  que  cet  homme  estimable 
avait  fait  dans  l’intérêt  scientifique  de  la  ville  et  des  Sociétés 
représentées  à ce  banquet.  Feu  M.  Willems  et  M.  Van  Duyse 
y célébrèrent  le  mérite  du  lauréat  dans  des  pièces  de  vers  (2). 

11  n’y  avait  pas  de  banquet  public  ou  particulier,  il  n’y 
avait  point  de  fêle  communale,  dont  il  ne  fût  à la  fois  l’âme  et 
la  tôle  et  le  principal  ornement.  Sa  présence  y était  en  quelque 
sorte  indispensable. 

Sa  conversation  était  à la  fois  amusante  et  pittoresque,  par- 
semée de  saillies  et  d’anecdotes  piquantes.  Le  jeu  de  sa  phy- 
sionomie, ses  gestes  nombreux  et  tout  méridionaux,  les  in- 
flexions et  jusqu’au  son  de  sa  voix  imprimaient  à ce  qu’il 
disait  un  cachet  particulier.  D’une  franchise  à toute  épreuve, 


(1)  Ce  sont  les  paroles  du  procès-verbal  de  cette  intéressante  réunion.  On  y lit 
aussi  ce  passage  qui  résume  l’objet  de  la  fête  : « 11  est  à Gand  un  homme  dont  le 
nom  est  attaché  soit  à la  création,  soit  au  développement  des  institutions  scienti- 
fiques, littéraires  ou  même  d’agrément  de  l’ancienne  capitale  des  deux  Flandres. 
Depuis  près  de  quarante  ans,  il  a rendu  et  rend  encore  à ces  mêmes  institutions, 
avec  un  dévouement  et  une  obligeance  qui  ne  connaissent  pas  de  bornes,  des  ser- 
vices importants,  en  faisant  connaître  aux  autres  villes  du  pays  cl  à l’étranger  ces 
nombreuses  sociétés  que  la  ville  de  Gand  compte  avec  orgueil  dans  son  sein  et  en 
rendant  annuellement  compte  de  leurs  travaux,  dans  des  discours  aussi  spirituels 
que  pleins  de  faits;  et  qui,  sortant  de  la  ligne  des  travaux  de  ce  genre,  sont  soi- 
gneusement recueillis  parles  amis  de  notre  histoire  littéraire  et  artistique.  Cet 
homme,  c’est  M.  Norbert  Cornclissen.  » 

(2)  Messager  des  Sciences  et  des  Arts,  ouv.  cité,  année  1858,  p.  22!>. 
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il  donnait  le  cours  le  plus  libre  à ses  paroles.  Parfois  on  res- 
tait tout  étourdi  de  ses  boutades;  mais,  chez  lui,  l’absence 
complète  de  toute  arrière-pensée  malveillante  ne  pouvait  pro- 
duire de  blessure  durable.  D’un  commerce  sûr,  d’une  probité 
à toute  épreuve,  il  eût  été  désolé  d’avoir  été,  même  involon- 
tairement, la  cause  de  quelque  peine. 

Il  avait  un  talent  particulier  pour  dire  à chacun  des  vérités 
quelquefois  assez  dures.  Dans  ces  dernières  circonstances,  il 
s’associait  généralement  à ceux  qu’il  gourmandait.  Savez-vous 
comme  on  parle  de  nous,  disait-il  ù un  individu  dont  l’avarice 
était  devenue  proverbiale?  On  dit  que  nous  sommes  deux 
avares,  deux  arabes,  deux...  — Ab!  M.  Cornelissen,  reprit 
vivement  l’autre,  comment  vous,  qui  êtes  si  généreux  ! — Soit, 
dit  le  malin  vieillard,  mais  prenez  que  dans  tout  ceci  il  n’y 
ait  que  la  moitié  de  vrai;  vous  conviendrez  que  c’est  très-fâ- 
cheux et  qu’il  faudrait  tâcher  de  nous  amender. 

Ses  goûts  étaienlextrémement  simples  et  modestes,  eu  égard 
aux  ressources  dont  il  pouvait  disposer  (1);  il  n'était  donc  pas 
étonnant  qu’avec  la  plus  parfaite  indépendance  et  avec  la  con- 
sidération générale  dont  il  jouissait,  il  se  trouvât  dans  une 
position  fort  heureuse.  Cependant  vers  la  fin  de  ses  jours, 
l’affaiblissement  de  la  vue  et  de  l’ouïe  avaient  porté  atteinte  à 
sa  sérénité  habituelle,  car  il  appréhendait  les  approches  des 
infirmités  de  la  vieillesse.  La  maladie  à laquelle  il  succomba 
lui  évita  du  moins  les  ennuis  de  ce  triste  cortège.  Il  fut  frappé 
du  choléra;  et  en  refusant  opiniàtrémenl  de  se  soumettre  au 
régime  qu’on  lui  prescrivait,  il  y succomba. 


(I)  Sa  pension  s’élevait  à 5,527  francs,  somme  (pii  était  plus  que  doublée  par 


son  revenu. 
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Sa  dépouille  mortelle  fut  déposée  dans  le  nouveau  cimetière 
qu’il  a contribué  à faire  construire  à proximité  de  la  ville  sur 
la  colline  de  S'-Amand,  à Oostacker.  Sa  tombe  est  placée  à 
côté  de  celle  de  son  ami  Willems. 

L’administration  communale,  sur  la  proposition  de  M.  le 
baron  Jules  de  St-Genois,  a décidé  qu’une  des  nouvelles  rues 
de  la  cité  porterait  désormais  le  nom  de  Cornelissen. 

Ce  nom  brillera  toujours  au  premier  rang  parmi  les  noms 
des  hommes  qui  ont  le  mieux  mérité  de  la  ville  de  Gand,  qui 
y ont  répandu  le  plus  de  bienfaits,  qui  y ont  laissé  les  traces 
les  plus  durables  de  leur  passage..  Toujours  il  sera  cité  avec 
reconnaissance,  quand  on  parlera  des  savants  qui  ont  préparé 
chez  nous  le  retour  vers  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts,  et 
qui  ont  donné  aux  esprits  cette  forte  impulsion  dont  nous  goû- 
tons aujourd’hui  les  bienfaits. 

Deux  médailles. 

La  première,  en  or,  de  4 1/2  centimètres. 

A.  Le  sigillum  de  la  Société  de  Botanique  (1),  surmonté  d’une 


(1)  La  Société  d’Agriculture  et  de  Botanique  de  Gand  a été  autorisée,  en  1818, 
par  le  conseil  suprême  héraldique,  ü faire  usage  du  sceau  dont  voici  la  descrip- 
tion : L’écusson  est  écartelé  au  premier  et  au  quatrième  d’azur,  ù deux  groupes 
d’instruments  d’agriculture  et  de  jardinage,  et  au  deuxième  ainsi  qu’au  troisième 
de  sinople,  à une  gerbe  de  froment  et  de  lin,  et  à deux  branches  de  rosier 
et  d’oranger  posées  en  sautoir.  L’écusson  de  la  Flandre  orientale  sur  le  tout,  et 
la  ligure  de  Cérès  pour  tenant.  Pour  devise,  le  mot  si  connu  de  ce  paysan  du 
Latium  traduit  devant  un  tribunal,  comme  accusé  de  sorcellerie,  parce  que  ses 
champs  étaient  plus  fertiles  que  ceux  de  ses  voisins.  Pour  toute  justification,  il 
montra  ses  instruments  aratoires  et  la  vigueur  de  scs  bras,  et  ne  dit  que  ce  mot 
conservé  par  Pline  : Venepcia  mea  hœc  s uni. 

La  Société  eût  désiré  avoir  deux  tenants,  Cérès  à droite  et  Flore  à gauche, 
parce  que  ses  travaux  ont  également  \' Agriculture  et  la  Botanique  pour  but  prin- 
cipal. Annales  bclrjiqucs  des  Sciences,  Arts  et  Littérature,  tom.  1,  p.  109. 
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couronne,  composée  de  fleurs  et  d’épis  de  blé.  Insc.  norberto 

CORNELISSEN,  SOCIO  OPTUMO  .ExergUC  : GEORGICORUM  ET  BOTANO- 
PUILORUM  SOC.  GAND.  1818. 

11.  QUOD  SÜMMA  OPERA  ET  SDMMO  STUDIO  BOTANICES  CULTUM  PRO- 
MOVENDO  DE  SCIENTIA  SCIENTIÆQUE  AMICIS  BENE  MERUIT. 

Cette  médaille  fut  remise  à M.  Cornelissen  dans  le  banquet 
d’hiver  de  la  Société  d’Agricullure  et  de  Botanique,  en  1818, 
comme  une  marque  de  la  reconnaissance  des  membres  de  celte 
institution. 

La  seconde,  en  or,  de  6 centimètres,  exécutée  par  M.  Van 
Branteghcm,  orfèvre,  et  gravée  d’après  le  dessin  de  M.  l’ar- 
chitecte Roelandt,  par  M.  Ch.  Onghena,  avec  une  pureté  de 
dessin  qui  ne  laisse  rien  à désirer. 

A.  Les  emblèmes  de  chacune  des  quatre  sociétés:  La  belle 
tête  de  Minerve,  pour  la  Société  des  Beaux-Arts;  celle  de  Cérès, 
d’après  la  médaille  de  Braemt,  pour  la  Société  de  Botanique; 
la  lyre  de  la  Société  de  S,c-Cécile;  enfin  S'-George  à cheval 
terrassant  un  dragon,  pour  l’antique  Société  de  ce  nom.  Au 
milieu  de  ces  quatre  emblèmes,  brillent  les  armes  de  la  ville  de 
Gand.  La  bordure  est  formée  d’une  riche  couronne  de  feuil- 
les d’olivier,  de  chêne,  de  laurier  et  de  myrte,  entremêlées  de 
fleurs  et  disposées  avec  le  goût  le  plus  heureux.  En  dessous  : 

Cil.  0NGI1ENA  FEC. 

R.  A NORBERT  CORNELISSEN,  LES  SOCIÉTÉS  DES  BEAUX-ARTS, 
d’agriculture  ET  DE  BOTANIQUE,  DE  SAINTE  CÉCILE  ET  DE  SAINT 
GEORGE,  TÉMOIGNAGE  DE  RECONNAISSANCE  ET  D’AMITIÉ  — GAND 

1837  (l). 


(1)  Celte  belle  pièce  se  trouve  dans  le  cabinet  de  M.  Goclgbcbucr,  qui  possède 
également  les  œuvres  de  M.  Cornelissen  en  onze  volumes.  — Messager  des  Scicn- 


— 219  — 


CORRÉGE  (Antoine  Allegiu,  dit  le),  ainsi  appelé  du  nom 
de  sa  ville  natale  (Corregio  dans  le  Modénois),  célèbre  peintre 
italien,  fondateur  de  l’École  lombarde,  naquit  en  1494. 
Quelques  écrivains  assurent  qu’il  se  forma  sans  maître,  d’au- 
tres le  font  élève  de  Fr.  Biauchi  à Modène,  et  c’est  là  le  plus 
vraisemblable.  Il  n’avait  que  vingt  ans  lorsque  les  Cordeliers 
de  Corregio  le  chargèrent  de  peindre  le  retable  du  maître- 
autel  de  leur  église.  Ce  tableau,  son  premier  chef-d’œuvre, 
lui  fut  payé  100  ducats  d’or,  somme  considérable  pour  le 
temps,  et  qui  prouve  comme  Tiraboschi  (i)  l’a  judicieuse- 
ment remarqué,  que  son  talent  était  dès  lors  apprécié.  Cor- 
rége  vint  en  1519  à Parme,  où  il  peignit  successivement  la 
coupole  de  S* l 2-Jean  et  celle  du  dôme  de  la  cathédrale.  Dans 
l’une  il  représenta  l’Ascension  de  Jésus-Christ,  et  dans  l’autre 
l’Assomption  de  la  Vierge,  les  deux  plus  belles  et  les  plus 
vastes  compositions  qu’il  ait  exécutées.  Il  termina  l’Assomp- 
tion en  1530,  et  revint  à Corregio  peindre  de  nouveaux 
chefs-d’œuvre  (2).  Il  y mourut,  usé  par  son  génie,  le 
7 mars  1534,  âgé  d’environ  quarante  ans. 

Voici  en  quels  termes  M.  Siret  apprécie  les  talents  de  ce 
peintre  : Créateur  de  la  belle  entente  du  clair-obscur,  rac- 


ces  et  des  Arls,  cité.  — Annuaire  de  l'Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et 
des  beaux-arts  de  Belgique,  commencé  en  1855.  Bruxelles,  in-12°.  Année  1881, 
page  78  et  suivantes. 

(1)  Jérôme  Tiraboschi  fut  un  savant  littérateur  et  un  érudit  de  premier  ordre. 
Il  naquit  à Bergame  en  1751  et  mourut  à Modène  en  1770.  Il  a laissé  plusieurs 
ouvrages  du  plus  grand  mérite,  et  c’est  dans  celui  intitulé  : Notizei  di  pitlori, 
scultori,  incisori  ed  archilctti  Modencsi,  1787,  in-4°,  que  se  trouvent  les  passages 
que  je  cite  dans  cet  article. 

(2)  A.  Siret,  ouv.  cité,  p.  547  et  548,  où  l’on  trouve  l’énumération  des  ta- 
bleaux de  Corregio. 


— 220  — 


courcis  admirables,  style  rempli  de  noblesse  et  de  grandiose, 
grâce  parfaite,  composition  souvent  fière  et  énergique,  touche 
pure  et  moelleuse,  teintes  harmonieuses  et  brillantes,  imita- 
tion parfaite  de  la  nature,  couleur  d’un  beau  idéal,  perfection 
dans  les  éludes  de  femmes  et  d’enfants;  le  dessin  offre  par- 
fois de  l’incorrection;  unité  de  temps  et  de  lieux  souvent  né- 
gligée. Bon  sculpteur. 

Médaille,  en  bronze,  de  4 centimètres. 

A.  Le  buste  à gauche,  sous  lequel  : donadio  f.  Insc.  alle- 

CRI  C0REGG10. 

R.  NATUS  COREGG11  IN  ITALIA  AN.  1494.  OBIIT  AN.  1534.  — 
Sériés  numismatica  universalis  virorum  illuslrium  — 1832. 
Durand  edidit. 

CORTESIUS  (Charles),  médecin  dont  aucun  biographe  ne 
s’est  occupé  et  qui  était  également  inconnu  à Rudolphi. 

Médaille  uniface,  coulée  en  argent,  de  4 centimètres,  offrant 
le  buste  avec  l’inscription  : carolus  cortesius,  d.  med.  æt.  31 . 
3 feur.  89.  (i). 

CORVISART  DESMARETS  (Jean-Nicolas,  baron),  né  le 
15  février  1755  à Drecourt,  village  près  de  Vouzicrs  dans 
l’ancienne  Champagne,  aujourd’hui  dans  le  département  des 
Ardennes,  mourut  le  18  septembre  1821,  âgé  de  soixante- 
six  ans. 

Médecin  de  l’hôpital  de  la  Charité  à Paris,  professeur  de 
clinique  interne  lors  de  la  première  création  de  l’Ecole  de 


(I)  Rudolphi  avait  vu  cette  pièce,  qui  avait  appartenu  à Moekscn,  dans  le  ca- 
binet royal  des  médailles  à Berlin. 
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médecine,  médecin  du  gouvernement  avec  Barthez,  il  devint 
peu  après  premier  médecin  de  l’empereur  Napoléon  lr,  lit 
paraître  un  ouvrage  remarquable  sur  les  maladies  du  cœur 
et  fonda  un  prix  de  médecine  clinique  à la  Faculté  de  méde- 
cine de  l’Université  de  Paris.  Comblé  d’honneurs  et  de  biens, 
baron  de  l’empire,  officier  de  la  Légion  d’honneur,  Corvisart 
était  membre  de  l’Institut  de  France  et  de  presque  toutes  les 
sociétés  savantes  de  l’Europe. 

C’est  à lui  qu’on  doit  d’avoir  porté  au  plus  haut  degré  le 
diagnostic  des  maladies  de  la  poitrine,  au  moyen  de  la  percus- 
sion préconisée  par  Avenbrugger;  d’avoir  surtout  considéra- 
blement avancé  les  connaissances  relatives  aux  maladies  du 
cœur  et  de  ses  annexes,  sous  le  rapport  des  désorganisa- 
tions de  cet  organe  et  des  symptômes  qui  les  font  reconnaître. 
L’auscultation  a puissamment  contribué  de  nos  jours  à per- 
fectionner le  diagnostic  dans  ces  affections.  Personne  ne 
réunit  à un  plus  haut  degré  que  Corvisart  toutes  les  qualités 
nécessaires  à l’enseignement  clinique  de  la  médecine.  Doué 
d’une  élocution  facile  et  animée,  d’un  esprit  net  et  vif,  d’une 
mémoire  heureuse,  d’un  tact  sûr  et  rapide,  qu’il  avait  fortifié 
par  une  observation  continuelle  et  méthodique,  il  exposait 
avec  un  égal  intérêt  les  résultats  d’une  érudition  variée  et 
ceux  d’une  expérience  consommée;  ravissant  ses  auditeurs 
par  les  aperçus  ingénieux  qu’il  jetait  en  passant  sur  les  ques- 
tions générales  de  la  science,  aussi  bien  qu’il  les  étonnait  par 
la  prodigieuse  sagacité  avec  laquelle  il  jugeait  les  cas  parti- 
culiers. Il  imprima  une  nouvelle  impulsion  à l’étude  de  l’ana- 
tomie pathologique.  Ses  leçons  cliniques  sur  les  lésions  orga- 
niques, les  investigations  sur  les  cadavres,  dirigèrent  l’ardeur 
de  ses  élèves  vers  la  recherche  des  altérations  que  présente  le 
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corps  humain  après  la  mort.  C’est  à son  école  que  se  for- 
mèrent, pour  ne  citer  que  les  plus  renommés,  Bayle,  Laenncc 
et  Dupuytrcn.  Mais  les  élèves  de  Corvisart,  trop  imbus  des 
idées  de  ce  savant  illustre,  qu’ils  exagérèrent  encore,  s’atta- 
chèrent trop  à décrire,  à classer  les  altérations  organiques, 
sans  jamais  essayer  de  remonter  à leurs  causes  immédiates, 
sans  chercher  toujours  à signaler  leur  correspondance  avec 
les  symptômes  quelles  produisent  pendant  la  vie,  oubliant  ce 
précepte  de  leur  maître  : « Le  but  désirable,  l’unique  but 
même  de  la  médecine  pratique,  doit  être,  non  pas  de  recher- 
cher par  une  stérile  curiosité  ce  que  les  cadavres  peuvent 
offrir  de  singulier,  mais  de  s’efforcer  à reconnaître  ces  mala- 
dies à des  signes  certains,  à des  symptômes  constants  (1).  » 

Médaille,  en  bronze  argenté,  de  4 centimètres. 

A.  Le  buste  d’Esculape  à gauche;  derrière  lui  son  bâton; 
en  dessous  : dupré  f. 

R.  PRIX  DE  CLINIQUE  INTERNE  FONDÉ  PAU  LE  RARON  COUVISAUT  — 
FACULTÉ  DE  MÉDECINE  DE  PARIS  1810  (2). 

COSTEIl  (J),  docteur  en  médecine  contemporain,  président 
de  la  Société  philanthropique  savoisienne. 

Médaille,  en  bronze,  de  4 centimètres. 

A.  Le  buste  à gauche,  sous  lequel  : uorrel  f.  Insc.  j.  cos- 

TER  Dr  EN  MÉDECINE. 

R.  HOMMAGE  AU  PRÉSIDENT  DE  LA  SOCIÉTÉ  PHILANTHROPIQUE  SA- 
VOISIENNE  SES  COMPATRIOTES  — 1846. 

COSTER  (Laurent-Jean),  regardé  par  quelques  auteurs 


(1)  Dezemiems,  ouÿ.  cité,  article  Corvisart. 

(2)  Miu.m,ouv.  cité,  pl.  71,  n°  469. 
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comme  l’inventeur  de  l’imprimerie  (1),  naquit  à Harlem  vers 
l’an  1370,  selon  Meerman  (2),  et  mourut  vers  1440.  L’inau- 
guration de  sa  statue  eut  lieu  à Harlem  avec  une  solennité  ex- 
traordinaire, le  16  juillet  1836. 

Parmi  les  médailles  qui  ont  été  frappées,  les  quatre  suivan- 
tes se  trouvent  dans  mon  cabinet. 

La  première,  en  argent,  de  4 1/2  centimètres. 

A.  Le  buste  de  face,  tourné  vers  la  droite,  tenant  la  lettre  A 
dans  la  main  gauche.  En  dessous:  m.  holtzhgy.  f.  Insc.  lau- 

RENTIUS  COSTERUS  HARLEMENSIS.  PRIMUS  ARTIS  TYPOGRAPIIICÆ  INV. 
C1RCA  A.  1440. 

R.  A la  partie  supérieure,  un  flambeau  allumé  et  une  trom- 
pette en  sautoir,  sur  lesquels  un  livre  ouvert  entouré  d’une 
guirlande  de  laurier.  Au  dessous  : de  drukkunst  nu  drie 

EEUWEN  OUDT  DOOR  KOSTER  VOORGETEELD  UIT  BEUKESCHORS,  IN 
’t  IIAERLEMSCII  IIOUT  AENSCHOUDT  IIAER  ’s  VADERS  BEELDT  OP  DIT 
METAEL,  EN  ROEPT  VERBLYDT,  DIT  MANNELYK.  GELAET,  ZY  AEN  DE  ON- 
STERFLYKIIE1T  GEWYDT  ZOO  LANG  DE  AVERELD  STAET.  En  deSSOUS  : 

Trois  cercles  entrelacés  formés  par  des  serpents.  Le  cercle  du 
milieu  présente  des  armoiries;  une  plume  et  une  branche  de 
laurier  ornent  les  deux  autres.  Sous  celui  du  milieu  : m.  h. 

La  deuxième,  en  argent,  de  5 i/i  centimètres. 

A.  Une  femme  assise  tenant  de  la  main  droite  une  médaille, 
dont  plusieurs  exemplaires  figurent  dans  un  petit  panier  sur 
ses  genoux,  appuie  son  bras  gauche  sur  un  livre  aux  let- 
tres S C (senalûs  consulto)  qui  repose  sur  un  piédestal  aux 


(1)  Consultez  l’ouvrage  de  L.  C.  P.  Lambinet,  intitulé  : Origine  de  l’imprime- 
rie, Paris,  1810,  deux  vol.  in-8»,  où  cette  question  se  trouve  très-bien  traitée. 

(2)  Dans  scs  Origines  tgpographicœ,  La  Ilaye,  17GU,  deux  tomes  en  un  vol.  in-l°. 
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armoiries  d’Harlem,  avec  la  devise  : vicitvim  virtus.  Insc.  comes 
consilioiujm,  Exergue:  iiarlem. 

K.  Minerve  assise,  le  casque  eu  tète,  tenant  de  la  main 
droite  I égide  et  soutenant  de  la  gauche  le  navire  à voiles  de 
Damiate,  une  couronne  et  un  sceptre.  Elle  appuie  le  pied 
droit  sur  un  vase  renversé,  d’où  jaillit  de  l’eau  et  sur  lequel  on 
lit  : spare.  Derrière  la  déesse  est  un  autre  vase,  renversé  aussi, 
d’où  tombent  des  caractères  typographiques  qui  se  répandent 
dans  un  casier.  Insc.  arte  et  marte.  Exergue  : dam  : capt  : 
typ  : inv  : crb  : defen  : 

La  troisième,  en  argent,  de  5 1/2  centimètres. 

A.  Un  monument  entouré  d’arbres,  sous  lequel  à droite  : 
d.  v.  et  z.  Exergue  : Des  armoiries. 

R.  Une  guirlande  de  feuilles  de  laurier  et  de  chêne,  au 
centre  de  laquelle  l’inscription  : ter  eere  van  lourens  jansz. 

KOSTER.  C1TVINDER  DER  BOEKDRUKKUNST  DOOR  BURGEMEESTEREN  EN 
RADEN  DER  STAD  HAARLEM  OP  IIET  IV  EEUAV  GETYDE  1823. 

La  quatrième,  en  argent,  de  4 centimètres. 

R.  Un  génie  debout,  tenant  un  flambeau  allumé  à la  main 
droite,  la  gauche  appuyée  sur  un  écusson  à armoiries  et  en- 
touré d’une  presse  typographique,  de  livres  et  d’une  branche 
de  laurier  : un  autre  écusson  à armoiries  est  à ses  pieds.  Insc. 
laus  urbi  lux  orbi.  Exergue  : 1820-1825.  braemt  fecit. 

R.  L’inscription  suivante,  entourée  d’une  couronne  de  feuil- 
les de  chêne  : saeculare  iv  typographiae  inventae  harlemi 

A LAUR.  JANS  F.  COSTERO.  PérigrapllC  : CELEBRATUM  HARLEMI 

10  julii  1823. 

A l’occasion  de  celte  fête,  on  a fait  l’inauguration  solen- 
nelle du  monument  élevé  au  bois  d’Harlem  en  I honneur  de 
L.  Gosier. 
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Va»  Loo»  (i)  décrit  encore  cinq  autres  médailles  que  voici  : 

La  cinquième,  de  5 1/2  centimètres. 

A.  Le  buste  à gauche,  sous  lequel  : g.  m.  f.  (Gerrit  Mars- 
boom  Fecil)  Insc.  laur.  jansz.  koster.  iiarl. 

R.  Une  presse  typographique,  à côté  de  laquelle  pend  le 
cachet  de  Laurent  Coster  (représenté  par  un  pigeon).  Au  côté 
droit,  un  livre  ouvert  où  se  lit,  spiegel  der  beiioudenisse  1440; 
au  côté  gauche,  le  blason  de  la  ville  d’Harlem;  entre  eux  : 
g.  marshoorn.  Insc.  typ.  iNV.  1428.  Exergue  :]1 740.  Le  tout 
est  entouré  de  trois  serpents,  repliés  de  manière  à former 
trois  anneaux  (2). 

La  sixième,  de  3 1/2  centimètres. 

A.  Le  buste  à gauche,  sous  lequel  : g.  marshoorn  harl.  fec. 

Insc.  LAUR.  COSTERUS  JANI  F.  SEN.  HARL.  TYP.  INV. 

R.  Une  presse  typographique,  surmontée  de  l’écusson  aux 
armes  d’Harlem,  au-dessous  duquel  le  cachet  de  Coster.  A la 
gauche,  un  livre  ouvert  où  se  lit  : spéculum  iiumanae  salva- 
tionis.  Insc.  inv.  1428.  pervulg.  1440. 111  jub.  1740.  Exergue  : 

T1POGRAPIUA  HARLEMI  G.  M. 

A.  La  ville  d’Harlem,  représentée  par  une  belle  femme 
assise,  avec  la  couronne  murale  sur  la  tète.  Elle  lient  de  la 
main  gauche  des  faisceaux,  auxquels  appendent  trois  anneaux 
formés  par  des  serpents  (représentant  trois  siècles).  De  la 
main  droite  elle  présente  une  offrande  sur  un  autel  allumé. 
Derrière  elle  est  un  palmier  où  pendent  cinq  écussons,  celui 
de  la  ville  d’Harlem  au  milieu,  et  des  deux  côtés  ceux  des 


(1)  G.  Van  Loon,  Beschryving,  etc.,  ouv.  cite,  p.  140  à 144,  pl.  l(i,  n»  143  et 
suivants. 

(2)  J.  C.  Seiz,  Uct  dertlc  jubeljaar  der  uilgcvondenc  bockdrukkunst,  enz.  Hacr- 
lem,  1740,  p.  100,  n°  1. 


IC 
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bourgmestres  : p(ierre).  v(an).  d(er).  casier,  j(ean).  v(an). 

DYCK,  A(NTOINE).  v(an).  STYRUM  ET  c(ORNEILLE).  A(SCAGNE).  v(an). 

sypesteyn.  Sur  l’avant-plan  figurent  les  objets  de  fabrication 
et  de  culture  d'Harlem,  et  plusieurs  génies,  dont  l’un  est  assis 
devant  un  livre  ouvert  sur  lequel  on  lit  : spiegel  onser  be- 
houdenisse.  Dans  le  lointain  : la  ville  d’IIarlcrn  et  la  Spare. 
lusc.  siemoriae  sacrum.  Exergue  : m(artin).  iioltzey  eecit.  Un 
peu  plus  bas:  iiarlemum  1740. 

R.  Le  bois  d’Harlem,  sur  l’avant-plan  duquel  Coster  est 
assis.  On  lit  son  nom  au  bas  de  son  babil.  Il  lient  de  la  main 
droite  une  lettre  typographique  et  semble  converser  avec  Mi- 
nerve, qui  est  devant  lui  sur  les  nues  et  le  couvre  de  scs  rayons. 
Au  côté  gauche,  est  une  presse  typographique,  avec  ses  acces- 
soires cl  divers  génies  occupés  à imprimer.  Exergue  : typo- 
GRAPIIIA  IIIC  PRIMUM  INVENTA  CIRCA  ANN.  1440.  Un  peu  3U- 
dessus  : m.  h.  (i). 

La  huitième,  de  li  1/3  centimètres. 

A.  Le  buste  de  face  sur  un  piédestal,  où  on  lit  : alter 
cadmus.  Devant  lui  sont  quelques  livres,  dont  l’un  ouvert 
porte  pour  inscription  : sp.  ons.  beii.  nis.  1440.  Devant  cet 
ouvrage  est  une  lampe  allumée,  au  bas  de  laquelle  un 
serpent  formant  cercle.  Du  côté  droit  : une  guirlande  de 
laurier  et  un  pot  à fleurs  avec  la  lettre  S,  représentant 
l’herbe  Sempervivum.  En  arrière  du  buste  figure  une  presse 
à imprimer.  Insc.  laur.  j.  costerus  cons.  iiarlem.  typogr. 
INVENT.  AD  AN.  1440. 


(1)  Seiz,  ouvr.  cité,  p.  108,  n°  3.  — Europischen  Mcrcurius,  année  1759, 
t.  Il,  pp.  238  et  suiv.  — Catalogue  des  médailles  de  M.  cl  J.  G.  Holtzliey, 
p.  20,  n°  25. 
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R.  Les  armoiries  couronnées  de  la  ville  d’Harlem  avec  deux 
lions  pour  tenants,  en  arrière  desquelles  : des  faisceaux,  des 
branches  d’olivier  et  de  laurier.  La  Renommée  plane  au- 
dessus,  tenant  de  la  main  droite  un  livre,  de  la  gauche,  une 
trompette  sur  laquelle  le  mot  fama.  Dans  le  lointain,  la  ville 
d’Harlem  et  son  hois.  En  dessous  à droite  : n.  v.  s.  f.  (Nicolas 
Van  Swinderen  Fecit).  Iusc.  iiinc  totum  sparguntur  in  orrem 
literæ.  Exergue  : per  tria  secula  1740  (i). 

La  neuvième,  de  4 centimètres. 

A.  Le  huste  de  face.  Insc.  l.  j.  costerus.  cons.  iiarl.  typ. 
inv.  ad  an.  1440. 

R.  Une  femme  debout,  sur  laquelle  tombent  des  rayons  so- 
laires, tient  de  la  main  droite  une  couronne  de  laurier  et  sept 
écus  unis  entre  eux  représentant  les  armoiries  des  bourgmes- 
tres nommés  dans  la  septième  médaille  et  ceux  des  pension- 
naires Jacques  Gilles  et  Corneille  Gerlings,  ainsi  que  celui 
du  secrétaire  Dammas  Guldewagen.  Elle  repose  le  bras  gau- 
che sur  l’écusson  aux  armes  d’Harlem  et  tient  une  banderole, 
sur  laquelle  on  lit  les  cinq  voyelles  a.  e.  i.  o.  u.  Son  pied 
droit  repousse  un  livre  sur  lequel  les  lettres  : a.  g.  g. 
(Alexandri  Galli  Grammalica)  (2).  Vers  la  droite,  en  dessous  : 
n.  v.  s.  f.  Inscr.  ex  iiis  tidi  necte  coronaîi.  Exergue  : typogr. 
HAERLEM.  III  JUBIL.  1740. 

COTIIENIUS  (Chrétien-André),  savant  des  plus  recom- 
mandables, naquit  à Anelam  (Prusse)  en  1708.  Il  fut  méde- 
cin du  roi  de  Prusse,  directeur  de  l’Académie  impériale  des 


(1)  Setz,  ouvr.  cité,  p.  112,  n°  îi. 

(2)  Ibid.,  n°  G. 


228  — 


Curieux  de  la  Nature  et  conseiller  intime.  Il  mourut  en  1789, 
âgé  de  quatre-vingt-un  ans. 

Deux  médailles. 

La  première,  en  argent,  de  5 centimètres. 

A.  Le  buste  à gauche,  sous  lequel  : j.  a.  (Abramson  père). 

Insc.  CHRISTIANUS  ANDR.  COTIIENIüS  ACAD.  CÆS.  NATUR.  CUU.  DIR. 
CONSIL.  INT.  ET  ARCH.  REG.  RORUSS. 

R.  Une  couronne  de  laurier,  au  milieu  de  laquelle  : præmium 

VIRTUTIS  SALUTEM  MORTALIUM  PROVEHENTIBUS  SANCITUR  D.  S JAN. 

La  seconde,  aussi  en  argent,  de  4 1/3  centimètres. 

A.  Le  buste  à gauche,  sous  lequel  : j.  a.  Inscr.  Christian 

ANDR.  COTHENIUS.  CONSIL.  INT.  ET  ARCH.  REG.  BOR. 

R.  DIR.  ET  DEC.  COLL.  MED.  SCPR.  IT.  DIR.  COLL.  MED.  CHIR.  AC. 
SC.  DERI.  SOD.  S.  R.  J.  NOB.  ET  COM.  PAL.  DIR.  A.  N.  C.  NAT. 
ANCLAMI.  1708.  ARTEM  QUA  PROFUIT  REGI.  PRINCIPIBUS.  MIL1TI  IN 
CASTR.  CIVI.  COLONO.  ORPHANO.  ANNIS  43.  EXERCUIT. 

COTUNNIUS  ou  COTUGNO  (Dominique),  médecin  très- 
répandu  à Naples,  professeur  d’anatomie  à l’université  de  la 
même  ville,  dont  il  devint  ensuite  recteur;  président  de  l’Aca- 
démie royale  des  Sciences,  médecin  de  la  reine  et  protoméde- 
cin des  Deux-Siciles,  naquit  à Ruvo,  dans  la  Pouille  (Naples), 
le  3 décembre  1733  (i),  et  mourut  le  6 octobre  1822,  dans  la 
qualre-vingt-septième  année  de  son  âge. 

Il  découvrit  les  aqueducs  de  l’oreille  interne,  appelés  de  son 
nom  eotunniens,  et  le  nerf  que  Scarpa  décrivit  plus  lard  sous 
le  nom  de  naso-palalin.  On  connaît  ses  observations  remar- 
quables sur  la  névralgie  sciatique,  sur  le  siège  immédiat  de 


(I)  Quelques  biographes  le  font  naître  en  janvier  1 75G  et  mourir  en  1818. 


/ 
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la  variole,  sur  le  galvanisme,  phénomène  dont  il  pressentit 
l’existence. 

Médaille,  en  bronze,  de  4 1/2  centimètres. 

A.  Le  buste,  sous  lequel  : v.  catenacci  fec.  neap.  Inscr. 

DOMINICUS  COTONNIUS. 

R.  Un  génie  présente  le  buste  de  Cotugno  à Pallas  qui, 
levant  le  bâton  d’Esculape,  regarde  une  statue  dont  les  mus- 
cles sont  fortement  dessinés  et  que  l’Art  (représenté  par  une 
femme)  étudie.  Inscrip.  rerum  addita  monstrat.  Exergue  : 
HIPPOCRATI  NEAPOLITANO  1824  P.  D.  R.  M.  P.  (l). 

COURTOIS  (Paul),  docteur  régent  de  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  en  fut  le  doyen  en  1G52-55. 

Jeton,  en  cuivre,  de  2 3/4  centimètres. 

A.  Les  armes  du  doyen.  Insc.  paulo  courtois  decano.  Exer- 
gue : 1654. 

R.  Les  armes  de  la  Faculté,  déjà  souvent  décrites.  Exergue: 
FACULT.  MEDIC.  PARIS.  1652. 

CRATON  DE  CRAFT1IEIM  (Jean),  un  des  médecins  re- 
nommés de  l’Allemagne,  naquit  le  20  novembre  1519  à Bres- 
lau,  et  mourut,  âgé  de  près  de  soixante-six  ans,  le  9 no- 
vembre 1585. 

Premier  médecin  des  empereurs  Ferdinand  I,  Maximilien  II 
et  Rodolphe  II,  il  fut  anobli  sous  le  nom  de  Craton  de  Craft- 
heim  et  créé  comte  palatin,  dignités  et  prérogatives  qui,  d’a- 


(1)  Dans  le  Journal  complémentaire,  t.  XXIII,  p.  132,  Desgenettes  décrit  celle 
pièce  de  manière  à faire  supposer  que  c’est  une  autre  médaille,  quoique,  en 
réalité,  ce  soit  la  même. 
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près  la  volonté  de  Maximilien,  et  contre  l’usage,  devaient  être 
transmissibles  à son  fils. 

Il  fut  l’un  des  médecins  du  XVIe  siècle  qui  favorisèrent  le 
plus  les  doctrines  hippocratiques.  Il  était  savant,  et,  au  mérite 
de  l’érudition,  il  joignait  beaucoup  de  douceur  et  de  prudence. 
C’est  à la  faveur  de  ces  qualités  qu’il  s’est  soutenu  dans  le 
poste  avantageux  dont  il  était  revêtu;  il  l’abandonna  cepen- 
dant sur  la  fin  de  sa  vie  pour  se  retirer  dans  sa  ville  natale  (i). 
Cinq  médailles. 

La  première,  en  argent,  de  3 i/s  centimètres. 

A.  Le  buste.  Insc.  maximiliands  rom.  imper. 

R.  Le  buste.  Insc.  joh.  crato  a craftheim  consil.  et  med. 
CÆS.  (2). 

La  deuxième,  ovale,  fondue  en  argent,  de  4 centimètres. 
A.  Le  buste.  Exergue  : aetas  a.  xxx. 

II.  Les  armoiries.  Insc.  johan.  crato.  art.  et.  med.  doct. 
CONF1DE  RECTE  AGENS.  AN  U (1551)  (3). 

La  troisième,  ovale,  en  plomb,  de  5 centimètres. 

A.  Le  buste  à droite.  Insc.  jo.  crato  a craftheim  cons.  e. 

MED.  CÆS. 

R.  Samson  ouvrant  la  gueule  du  lion,  iræ  modereris  et 
ORI  (4). 

La  quatrième,  de  forme  ovale,  en  argent,  a 2 1/2  centimètres. 


(1)  Il  avait  fait  mettre  ce  distique  sur  la  porte  de  son  cabinet  : 

Hic  Crato  cuin  mcdicis  Musas  conjungit  aniœnas 
Noslrum  opus  et  vitam  Phœbus  Apollo  regat. 

(2)  Cette  médaille  est  au  cabinet  royal  de  Berlin.  — Kundmann,  ouvr.  cité, 
p.  389,  pl.  28,  ii«  83. 

(3)  Kusdmasn,  cité,  n°  86. 

(4)  Ibid.,  n°  87.  — Mus.  Mazz.,  vol.  I,  p.  422,  pl.  95,  n°  5. 
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A.  Le  buste  à gauche.  Insc.  joiiannes  crato  piiil.  et  med.  d. 

R.  Une  femme  assise,  portant  scs  regards  vers  le  ciel.  A 
droite  : FIDE  DEO  FAC  recta;  à gauche  : Ot  eyu  0eo;  evSixou  op.|ia  (i). 

La  cinquième  est  une  médaille  en  or,  que  Maximilien  II  fit 
frapper  en  l’honneur  de  son  médecin  en  1374  (2). 

CRAYER  (Gaspard  De),  né  en  1382  à Anvers,  peintre 
d’histoire  et  de  portraits,  fut  élève  de  Michel  Coxcie  et  peintre 
du  prince  cardinal  Ferdinand.  En  1G07,  il  entra  dans  la  cor- 
poration des  peintres  à Bruxelles.  Le  faste  qu’il  étalait  dans 
sa  manière  de  vivre,  le  mit  quelquefois  dans  la  gêne.  Il  finit 
par  s’établir  à Gand,  où  il  peignit  plusieurs  tableaux,  entre 
autres.  Sainte  Rosalie  couronnée  par  l’Enfant  Jésus  et  le  Mar- 
tyre de  Saint  Biaise.  Sa  mort,  arrivée  en  1G69,  ne  lui  permit 
pas  d’achever  ce  dernier  tableau. 

On  peut  résumer  ainsi  les  qualités  de  ce  peintre  : dessin 
admirable  de  pureté,  ordonnance  sage,  belle  composition, 
draperies  variées,  coloris  naturel  (3). 

Médaille,  en  bronze,  de  4 1/2  centimètres. 

A.  Le  buste  à gauche,  sous  lequel  : simon  f.  Insc.  gaspar 

DE  CRAYER. 

R.  NATUS  ANTVERPIÆ  0D1IT  AN.  I6G9. 


(1)  Kundmann,  n°  88,  pl.  29.  — Mus.  Mazz.,  cité,  n°  4.  On  n’y  voit  pas  l’in- 
scription grecque  sur  le  revers. 

(2)  God.  Beiu.  PnECss,  Appcndix  ad  Ephem.  N.  C.,  cent.  V et  VI,  dans  une 
dissertation  épislolairc  concernant  la  numismatique  médicale  où  l’on  trouve 
aussi  représentée,  p.  217,  la  troisième  médaille  de  Cralon,  parle  en  passant  de 
la  cinquième,  dont  Lochner  lui  avait  communiqué  le  coin.  — Jo.  Fn.  IIekeuus 
dit  que  l’empereur  Maximilien  II  fit  frapper  une  médaille  d’or  en  l’honneur  de 
son  médecin  Jean  Craton  de  Crafllieim,  qui  fit  le  sujet  d’une  lettre  latine. 
Jcnæ,  1G93,  in-4“.  — Consultez  J.  G.  Lirsn  Dibliolheca  numaria,  p.  181. 

(3)  SinET,  ouvr.  cité,  p,  17. 
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CUNIER  (Florent),  naquit  à Belœil  (Hainaut),  en  1812. 
Après  avoir  terminé  scs  humanités  à Cliarleroi,  il  commença 
l’élude  de  la  médecine  à Louvain,  et  fut  ensuite  attaché  comme 
élève  à l’hôpital  militaire  d’instruction  d’Ulrecht,  dirigé  par 
le  professeur  Antoine  Van  Onsenoort,  chez  lequel  il  puisa 
sans  doute  sa  prédilection  pour  l’ophthalmologie.  Il  voyagea, 
et  fut  reçu  docteur  en  médecine,  parait-il,  par  la  faculté 
d’Erlangen.  11  débuta  dans  sa  carrière  médicale  en  prenant 
du  service  dans  les  rangs  de  l’armée  belge,  et  fut  envoyé  avec 
le  bataillon  auquel  il  était  attaché,  à Nieuport,  où  il  contracta 
la  pénible  maladie  à laquelle  il  devait  succomber  plus  tard.  Il 
sollicita  et  obtint  de  pouvoir  voyager  à l’étranger;  se  rendit 
dans  le  midi  de  la  France  et  exposa  dans  des  lettres  adressées 
à la  Société  de  Médecine  de  Gand,  dont  il  était  membre  cor- 
respondant, les  opinions  et  les  doctrines  des  célébrités  mé- 
dicales de  l’École  de  Montpellier. 

De  retour  en  Belgique,  Cunier  fonda  cet  excellent  jour- 
nal d’ophlhalmologie,  dont  il  commença  la  publication  en 
août  1838,  avec  la  coopération  de  M.  Schocufeld,  sous  le 
litre  d 'Annales  d'oculistique  et  de  gynécologie ; mais  après 
une  année,  les  rédacteurs  comprirent  que  ces  deux  spéciali- 
tés seraient  plus  utilement  représentées  par  deux  journaux, 
et  dès  lors  (septembre  1859),  les  Annales  d’oculistique  ont 
paru  sans  interruption  à Bruxelles,  avec  la  collaboration  d’un 
grand  nombre  de  médecins  belges  et  étrangers. 

Pendant  son  séjour  à Namur  en  1839,  comme  médecin  de 
bataillon,  Cunier  donna  dans  sa  demeure  des  consultations 
gratuites  aux  ophlhalmiques  et  il  se  transportait,  pour  les 
opérations,  à domicile  ou  dans  une  chambre  louée  ad  hoc.  Il 
parait  même  qu'il  appela  l’attention  de  M.  le  Ministre  de 
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l’Intérieur  sur  l’utilité  d’établir  un  institut  oplithalmique 
provincial,  idée  dont  la  réalisation  eut  lieu  quelques  années 
plus  lard,  sous  le  docteur  Constant  Loiseau. 

Cunier  sollicita  et  obtint  en  1840  sa  démission  honorable 
du  service  de  santé  militaire,  et  vint  s’établir  à Bruxelles, 
où  il  s’adonna  exclusivement  à la  pratique  de  l’oculistique. 
Au  mois  de  mars  de  la  même  année,  il  y ouvrit  une  consul- 
tation gratuite  pour  les  indigents  ophthalmiques,  laquelle  fut 
bientôt  transférée  dans  un  autre  local,  et  prit,  le  1er  juillet 
de  la  même  année,  le  nom  de  Dispensaire  oplithalmique  de 
Bruxelles  : un  médecin  adjoint,  deux  consultants,  un  phar- 
macien et  deux  chefs  de  clinique  furent  attachés  à cet  éta- 
blissement, qui  fut  transporté  un  an  plus  lard  dans  un  troi- 
sième local,  et  reçut  à diverses  reprises  des  subsides  de  S.  M. 
le  Roi  et  du  Conseil  provincial. 

Vers  la  fin  de  1845,  Cunier  fut  autorisé  à soigner  des 
ophthalmiques  dans  deux  salles,  à l’hôpital  Saint-Jean.  Ce 
service  fut  supprimé  en  février  1848,  à cause  d’une  épidémie 
de  fièvre  typhoïde,  qui  encombrait  les  établissements  hospi- 
taliers de  la  capitale. 

En  1848,  sur  la  proposition  du  docteur  Vleminckx,  le 
Conseil  provincial  décréta  la  création  d’un  Institut  ophlhal- 
mique  du  Brabant,  qui  fut  ouvert  le  10  septembre  1849,  au 
Boulevard  botanique,  et  auquel  fut  annexée  la  consultation 
gratuite  d’ophthalmiques.  La  direction  en  fut  confiée  à Cu- 
nier, et  le  docteur  Joseph  Bosch  y fut  attaché  en  qualité  de 
médecin  adjoint. 

Dans  les  premiers  temps  de  l’existence  de  cet  Institut,  la 
fréquentation  de  la  clinique  n’y  avait  été  que  tolérée,  mais 
pendant  l’exercice  de  1851  à 1852,  elle  fut  régulièrement 


— 234  — 

accordée,  et  notification  en  fut  donnée  au  conseil  de  l’Uni- 
versité libre  de  Bruxelles,  qui  n’avait  point  de  clinique  des 
maladies  des  yeux. 

Arrivé  à cette  époque  brillante  de  sa  carrière,  avec  la 
perspective  d’ètre  bientôt  nommé  professeur  d’ophthalmologic 
à l’université  de  la  capitale,  l’emphysème  pulmonaire,  dont 
Cimier  était  atteint,  fit  des  progrès  rapides  et  ne  lui  laissa 
presque  plus  aucun  moment  de  repos.  Habitué  à des  accès 
fréquents  d’orthopnée,  il  vit  approcher  sa  fin  sans  y croire 
complètement,  exprimant  toutefois,  dans  ses  moments  de 
découragement,  ses  regrets  de  devoir  quitter  la  vie  si  jeune. 
Il  s’éteignit  le  19  avril  1853  (i). 

Cunier  possédait  des  connaissances  solides  et  profondes  en 
ophlhalmologie.  Il  fut  aussi  un  de  ceux  qui  admirent  la  na- 
ture contagieuse  de  l’ophlhalraie  militaire.  Il  s’éleva  forte- 
ment contre  le  renvoi  des  ophlhalmiques  convalescents  dans 
leurs  familles,  où  ils  propageaient  la  maladie;  et  dans  un 
mémoire,  présenté  à la  Société  de  Médecine  de  Gand,  et  dont 
je  fis  une  analyse,  il  démontra  d’une  manière  lumineuse  les 
terribles  conséquences  qui  en  avaient  résulté  dans  les  cam- 
pagnes. 

Il  inventa  un  procédé  pour  l’opération  de  la  cataracte,  qu’il 
désigna  sous  le  nom  de  réclinaison-dépression;  il  publia  un 
écrit  sur  la  cataracte  noire  et  des  recherches  sur  l’héméralopie 
et  la  dyschromatopsie  à l’état  héréditaire. 

Ses  services  militaires  lui  avaient  valu  sa  nomination  de 
chevalier  de  l’ordre  de  Léopold;  il  avait  été  nommé  médecin- 


(i)  Dr  E.  Corsaz,  Notice  biographique  sur  Florent  Cunier. 
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oculiste  îles  princes  cl  décoré  des  ordres  du  Portugal  et  du 
Brésil;  un  grand  nombre  d’Académies  et  de  sociétés  savantes 
l’avaient  admis  dans  leur  sein. 

Aujourd’hui  les  Annales  d’oculistique  continuent  à paraître 
avec  la  collaboration  de  cinq  médecins  belges,  MM.  Fallût, 
président  de  l’Académie  royale  de  Médecine  de  Belgique, 
J.  Bosch,  Hairion,  Van  Roosbroeck  et  Warlomont. 

Médaille  de  5 3/4  centimètres. 

A.  Deux  branches  d’olivier,  formant  couronne,  sur  les- 
quelles un  livre  ouvert  où  on  lit  : annales  d’oculistique  pu- 
bliées PAR  LE  Dr  FLORENT  CUNIER. 

R.  Champ  lisse,  entouré  de  deux  branches  de  chêne  formant 
couronne  (1). 

Celle  médaille  fut  frappée  pour  être  remise  aux  lauréats  des 
concours  d’ophlhalmologie  que  Cunier  a institués. 

CURTIUS  (Christophe),  médecin  inconnu  même  au  savant 
et  exact  Kundmann. 

Médaille,  en  argent,  de  3 1/3  centimètres  : 

A.  Le  buste.  Insc.  ciiristopiiorus  curtius  doctor  1571. 

R.  Des  armoiries.  Insc.  (continuation  de  celle  de  l’avers). 

MEDIC1NÆ  SAGANENS1S  SILESIUS  (2). 

CURTIUS  ou  CURZI  (Bartholomée),  philosophe  et  méde- 
cin de  Milan,  naquit  en  1GG6  et  mourut  en  1738.  Sa  re- 
nommée, dit  Rudolphi,  parait  avoir  été  moins  grande  que  la 
médaille  qu’on  frappa  en  son  honneur. 


(1)  Gcyoth,  ouvr.  cite,  vol.  1,  p.  565,  pl.  58,  n°  558. 

(2)  Celte  médaille  se  trouve  au  cabinet  royal  de  Berlin.  — Moeusen,  Mcds. 
vol.  I,  p.  419,  et  vol.  Il,  p.  576,  pl.  5,  (îg.  2. 
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Médaille  ovale,  de  15  s/s  centimètres  e»  hauteur  et  de  13  i/8 
en  largeur. 

A.  Le  buste  à gauche.  Insc.  bartiiolomeus  curtius  pïiil.  et 
MED.  MEDIOL.  ÆT.  A.  L 1716. 

R.  Un  aigle  tenant  un  rameau  d’olivier  dans  son  bec  et  vo- 
lant au-dessus  d’un  rocher.  Insc.  fortitudo. et.  fax.  Exergue: 

A?  FONTANA  FECE  (l). 

CUVIER  (George-Léopold-Ciirétien-Frédéric-Dagorert,  ba- 
ron), naturaliste  célèbre,  naquit  le  25  août  1769,  à Montbé- 
liard, ville  qui  appartenait  alors  au  duc  de  Wurtemberg,  mais 
qui  depuis  a été  réunie  à la  France;  il  mourut  à Paris  le 
18  mai  1852,  âgé  d’environ  soixante-trois  ans.  Un  séjour  de 
six  ans  qu’il  fit  sur  les  côtes  de  Normandie,  où  il  se  livra  à 
l’étude  de  l’histoire  naturelle,  détermina  sa  vocation.  Appelé 
à Paris  par  Geoffroy  Saint-IIilaire,  il  ne  tarda  pas  à acqué- 
rir une  immense  réputation,  et  tous  les  honneurs  vinrent  le 
trouver.  Il  succéda  à Daubenton  au  collège  de  France,  devint 
membre  de  l’Institut,  secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  des 
Sciences,  conseiller  d’état  sous  la  restauration,  membre  de 
l’Académie  française  et  pair  de  France.  Tous  les  travaux  de 
cet  homme  remarquable  se  rapportent  à la  classification, 
à l’anatomie  comparée  et  à la  paléontologie,  et,  grand  observa- 
teur, Cuvier  y a été  admirable  par  la  netteté  de  ses  aperçus, 
par  l’habileté  avec  laquelle  il  a su  s'y  concentrer,  et  par  l’éclat 
des  progrès  qu’il  a fait  faire  à la  science.  Il  est  parvenu  à 


(1)  Mus.  Mazz.,  vol.  2,  p.  508,  pl.  17b,  qu’elle  remplit  entièrement.  J’ob- 
serve que  Rodolpbi,  dans  la  description  qu’il  donne  de  cette  médaille,  a oublié 
sur  l’avers  le  nom  cl  le  prénom. 
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« 

reconstruire  et  à classer  méthodiquement,  au  moyen  de  quel- 
ques débris,  des  espèces  d’animaux  et  de  végétaux  qui  ont 
disparu  aujourd’hui.  Enfin  il  a donné  à la  géologie  de  nou- 
velles bases,  en  déterminant  l’ancienneté  des  couches  terres- 
tres par  la  nature  des  débris  qu’elles  renferment. 

Jusqu’à  Cuvier,  dit  M.  Flourens,  l’esprit  humain  semblait 
avancer  dans  les  sciences,  si  l’on  peut  ainsi  dire,  instinctive- 
ment; il  a fait  connaître  à l’esprit  humain  les  ressources  et 
les  causes  de  ses  progrès.  Aussi  peut-on  lui  appliquer  ces 
belles  paroles  qu’il  appliquait  lui-même  à Bacon  : « Il  in- 
struisait le  monde  en  théorie.  » Il  l’a  aussi  instruit  en  pratique 
comme  Galilée,  car  il  a consacré  sa  vie  entière  à recueillir 
des  faits,  et  à faire  sortir  de  ces  faits  les  méthodes  et  les  théo- 
ries les  plus  élevées. 

Guidé  par  la  justesse  incomparable  de  son  esprit,  c’est  tou- 
jours aux  faits  qu’il  demandait  la  raison  des  théories,  et  à 
l’observation  la  raison  des  faits.  Il  disait  que  : « Chaque  fait 
a une  place  déterminée,  et  qui  ne  peut  être  remplie  que  par 
lui  seul.  » Il  disait  encore  : « On  doit  considérer  l’édifice  des 
sciences  comme  celui  de  la  nature  : tout  y est  infini,  mais 
tout  y est  nécessaire.  » 

Il  a eu  la  gloire,  gloire  immense  dans  un  siècle  aussi  savant 
que  le  nôtre,  de  donner  au  grand  enseignement  une  forme 
nouvelle.  On  se  bornait  à l’histoire  des  choses  : il  a joint  à 
l’histoire  des  choses  celle  des  hommes;  à l’histoire  de  chaque 
doctrine,  celle  de  son  auteur;  à l’histoire  du  fait,  celle  de 
l’observateur.  Son  génie  semblait  avoir  reçu  la  mission  de 
nous  révéler  la  marche  des  autres  génies  (h). 


(1)  Flodhens,  ouvr.  cité,  article  Cuvier.  On  y trouve  la  liste  des  ouvrages  de 
cet  homme  éminent. 


— 238  — 


Deux  médailles. 

La  première,  en  bronze,  de  4 t/i  centimètres. 

A.  Le  buste  à droite,  sous  lequel  : s.  jacobson.  Insc.  geor- 

GIUS  CUVIERIUS. 

II.  Isis  avec  un  sistre.  Insc.  operta  rerum  aperuit.  Exer- 
gue : PRÆCEPTORI  MAXIME  COLENDO  GRATE  ET  PIE  D.  LCD.  JACOBSON 

DANUS  1820. 

La  seconde,  en  bronze,  de  4 i/s  centimètres. 

A.  Le  buste  à gauche,  sous  lequel  : caunois  f.  Inscript. 

G.  L.  C.  F.  D.  CUVIER. 

R.  Une  couronne  de  chêne,  au  milieu  de  laquelle  : éloges. 

ANATOMIE  COMPARÉE. 

DES  OSSEMENTS  ÉPARS,  (|l)  RÉTABLIT  LES  ACCORDS. 

A LA  MORT  ÉTONNÉE  IL  REND  UN  AIR  DE  VIE. 

Deiille. 

né  a montbéliard  en  1769.  Médailler.  Français  célèbres, 
XIXe  siècle.  1820. 

Il  existe  encore  un  clichet,  dont  j’ai  un  exemplaire  coulé 
en  plâtre,  représentant  le  buste  de  Cuvier  à gauche,  sous 
lequel  : a.  bovy  1854,  avec  l’inscription  : Georges  cuvier,  né 
A MONTBÉLIARD  EN  1769  MORT  A PARIS  EN  1832. 

DALBERG  (Nicolas),  médecin  suédois  recommandable, 
né  vers  1733,  accompagna  dans  un  voyage  à Paris,  pendant 
les  années  1770  et  1771,  le  prince  royal  de  Suède,  depuis 
roi  sous  le  nom  de  Gustave  III,  et  se  lia  avec  les  principaux 
médecins  et  chirurgiens  de  cette  capitale,  ainsi  qu’avec  les 
savants  les  plus  renommés  de  l’époque. 

Disgracié  à la  cour  en  1781,  il  n’y  reparut  uu  instant  que 
pour  être  présent  à la  fin  tragique  de  Gustave  (i),  auprès 


(I)  On  sait  que  ce  prince  fut  assassiné  au  bal  de  l’opéra,  de  la  main  d’Anc- 
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duquel  on  l’avait  appelé  dans  ses  derniers  moments.  Il  mou- 
rut lui-même  à Stockholm,  le  5 janvier  1820,  âgé  de  quatre- 
vingt-cinq  ans. 

Membre  de  l’Académie  des  Sciences  de  Stockholm,  il  en 
fut  nommé  deux  fois  président.  Linné,  le  fils,  a donné  le 
nom  de  Dalbergia  à un  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
légumineuses,  en  l’honneur  de  ce  savant  et  de  son  frère  le 
colonel  Dalberg,  naturaliste. 

Deux  médailles. 

La  première,  en  argent,  a 5 3/4  centimètres  : 

A.  Le  buste,  sous  lequel  : m.  f.  Insc.  nic.  dalberg  m.  d. 

CONSILIARIUS  R.  COLL.  METALL. 

R.  SOCIO  NATL'RÆ  STUDtOSISS.  AMPLIS  MUNER1BUS  DONATA  ACAD. 
R.  SCIENT.  1816. 

L’autre,  en  bronze,  de  5 2/3  centimètres. 

o 

A.  Le  buste,  sous  lequel  : c.  e.  Inc.  nils  dalberg  bergsrad. 

R.  Divers  emblèmes  se  rapportant  à l’agriculture  et  au 
commerce.  Insc.  kl.  su.  patr.  sülsk  (i). 

DANIELLI  (Étienne),  médecin,  professeur  d’anatomie  et 
membre  honoraire  de  l’Institut  de  Bologne,  naquit  le  1er  juin 
1656  à Butrio,  petite  ville  d’Italie,  et  mourut  en  1726.  11  a 
contribué  puissamment  à la  célébrité  dont  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Bologne  a joui  de  son  temps.  Pour  le  récompenser 
de  son  zèle,  on  lui  éleva  un  monument  qu’on  plaça  dans 
l’Université. 


kerstroem,  noble  suédois,  le  13  mars  1792.  Le  régicide  fut  décapité  le  29  avril 
suivant. 

(I)  Les  emblèmes  qu’on  voit  au  revers  de  cette  médaille  sont  les  armoiries 
de  la  Société  royale  de  Suède. 
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Médaille,  en  bronze,  de  G 3/4  centimètres. 

A.  Le  buste  à gauche.  Insc.  doct.  steph.  danielli  aet. 
anno  70. 

R.  Des  armoiries.  Inscr.  pro  virtute  sbaraleæ  fortis. 
172G  (1). 


DE  LA  VIGNE  (Michel),  naquit  à Vernon-sur-Scine  en 
1 588.  Il  vint  à Paris,  où  il  s’appliqua  à la  médecine  et  passa 
docteur,  sous  la  présidence  de  l’Escaillou,  le  Ier  octobre  IG  14. 
Il  se  fit  bientôt  une  immense  clientèle  et  fut  recherché  par 
tous  les  grands  personnages  de  la  cour.  Il  soigna  comme  con- 
sultant, avec  Moreau,  le  roi  Louis  XIII,  ne  le  quitta  point 
pendant  vingt-six  jours,  et  fit  l’autopsie  de  ce  prince. 

Estimé  de  la  Faculté  autant  que  du  public,  il  fut  nommé 
doyen  en  IG42.  Son  décanat  fut  laborieux,  car  il  eut  à défen- 
dre les  droits  de  la  Faculté,  puissament  soutenue  par  le  prince 
de  Condé,  contre  llenaudot  et  les  universités  provinciales. 
Il  plaida  avec  éloquence  au  Châtelet,  et  ses  plaidoyers  furent 
imprimés.  A la  fin  de  son  administration,  la  compagnie  lui 
accorda  des  honoraires  beaucoup  plus  considérables  qu’à  l’or- 
dinaire, pour  reconnaître  sa  gestion  et  les  services  qu’il  lui 
avait  rendus,  principalement  pendant  le  cours  du  procès  im- 
portant qu’il  gagna  contre  Renaudot  : cette  distinction,  au 
reste,  était  plus  flatteuse  que  lucrative  (2).  Il  mourut 
le  13  juin  1648. 

Il  a laissé  un  traité  d’hygiène,  intitulé  : Diœla  sanonnn 
sive  ars  sanitatis. 


(1)  Mas.  Mazz.,  vol.  Il,  p.  268,  pl.  164,  n°  1. 

(2)  1 1 a /. o > , cilc,  p.  106. 
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Jeton  de  5 centimètres. 

A.  Les  armoiries  du  doyen  (une  grappe  de  raisin  surmon- 
tée d’un  chevron  et  de  deux  étoiles),  avec  celle  devise  : coeu 

ET  TACIS  AMORE.  InSC.  M.  MICIIAELI.  DE.  LA.  VIGNE.  DECANO. 

Exergue  : 1644. 

R.  Les  armes  de  la  faculté,  avec  la  devise  : urbi  et  ordi 
salus.  Exergue  : facul.  medic.  paris.  1645. 

DELECOURT  (Victor-IIubert-J.),  président  du  tribunal 
de  première  instance  de  Bruxelles,  magistrat  intègre,  savant 
jurisconsulte  et  littérateur  distingué,  naquit  à Mons  en  1806. 
Il  avait  fait,  quoique  wallon,  de  la  langue  et  de  la  littérature 
flamande  son  élude  de  prédilection.  Il  publia  sous  le  nom  de 
Van  den  Hove  (i)  plusieurs  écrits  remarquables,  parmi  les- 
quels on  cite  son  excellent  travail  historique,  littéraire  et  lin- 
guistique, intitulé  : De  la  langue  flamande,  de  son  passé  et  de 
son  avenir.  Ce  livre,  écrit  avec  toute  la  verve  persuasive  d’un 
homme  convaincu,  eut  un  retentissement  mérité  dans  le 
monde  savant;  il  est  un  des  plus  solides  et  des  mieux  raison- 
nés  qui  aient  paru  en  Belgique  en  faveur  de  la  renaissance 
de  la  langue  flamande.  La  Revue  nationale  y consacra  un 
article  critique  (2). 

Vice-président  de  la  section  flamande  de  l’ancienne  société 
des  Gens  de  Lettres  belges  et  du  Cercle  artistique  et  littéraire 
de  Bruxelles,  membre  de  la  Commission  permanente  du  con- 
grès littéraire  néerlandais  et  de  presque  toutes  les  sociétés  qui 
ont  pour  objet  la  culture  de  la  langue  flamande,  il  fut  aussi 


(lj  Traduction  flamande  du  nom  de  Delecourt. 

(2j  Bruxelles,  1844,  tome  XII,  page  4i>  et  suivantes. 
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un  de  ceux  qui  travaillèrent  le  plus  activement  à régénérer  le 
théâtre  flamand  à Bruxelles.  La  plupart  de  ses  articles  trai- 
tant de  l’histoire,  de  l’orthographe  et  des  formes  grammaticales 
de  la  langue,  ont  paru  dans  les  recueils  périodiques  : De  Broc- 
dcrhand,  de  Noordstar,  het  Taelverbond  et  de  Eendragt.  Il 
avait  fait  une  élude  profonde  des  anciennes  formes  du  langage 
tudesque,  et  lui-même,  dans  ses  écrits,  cherchait  à les  faire 
revivre  çà  et  là,  moins  par  système,  que  pour  montrer  les 
richesses  oubliées  de  l’idiome  maternel.  Associé  de  cœur 
et  d’esprit  à ce  qu’on  est  convenu  d’appeler  le  Mouvement 
flamand,  il  cherchait  à le  diriger  en  vue  d’unir  plus  inti- 
mement les  deux  races  qui  séparent  ethnographiquement  la 
Belgique.  Il  croyait  avec  les  gens  sensés  que,  loin  de  servir 
de  pomme  de  discorde,  la  culture  de  la  langue  flamande  ne 
pouvait  que  resserrer  plus  intimement  les  liens  de  fraternité 
entre  Flamands  et  Wallons.  Delecourt  mourut  à Bruxelles 
le  1 G novembre  1 85o(i). 

Médaille,  en  bronze,  de  G i/o  centimètres. 

A.  Le  buste  à droite,  sous  lequel  : léopold  wiener.  Inscr. 

V.  H.  J.  DELECOURT  (VAN  DEN  HOVe)  CED.  TE  BERGEN  1806  V00RZ. 
DER  RECIITBANK  TE  BRUSSEL  >ï<  1853. 

B.  L’inscription  : den  waelschen  doorgronder  en  voorstan- 

DER  DIETSCHER  TAEL  EN  LETTERKUNDE  1854,  entourée  d’une  gUÎr- 

landcde  feuilles  de  chêne,  entrelacée  vers  la  partie  supérieure 
d’une  inscription  : langue  flamande  et  vers  la  partie  infé- 
rieure, des  mots  : broeder  iiand  verbuiging  iieliand. 

DEMANET  (Guillaume),  naquit  à Gand,  le  50  juillet  1747. 


(1)  Messager  des  Sciences  historiques,  clc.,  ouv.  cilé,  année  1853,  p.  305. 
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Dès  sa  jeunesse,  il  sembla  éprouver  le  besoin  de  se  consacrer 
au  soulagement  de  l’humanité  souffrante  : il  embrassa  la  car- 
rière chirurgicale  et  en  fit  l’objet  de  ses  études  de  prédilec- 
tion. Il  se  rendit  à Paris  pour  y suivre  les  leçons  cliniques 
des  grands  maîtres,  entre  autres  celles  du  célèbre  Desault.  Il 
y fréquenta  les  hôpitaux  et  les  hospices  de  maternité,  et  de- 
vint bientôt  très-habile  dans  l’art  des  accouchements  et  de  la 
lithotomie.  Il  ne  s’occupa  pas  moins  d’autres  sciences  utiles, 
surtout  de  botanique. 

A l’âge  de  vingt-trois  ans,  il  vint  se  fixer  dans  sa  ville 
natale,  et  le  24  juillet  1771,  il  y prêta  devant  le  Collegium 
medicum  le  serment  comme  chirurgien,  et  le  1er  avril  1773, 
comme  accoucheur. 

A cette  époque,  la  lithotomie  était  encore  regardée  comme 
une  des  opérations  les  plus  délicates  et  les  plus  dangereuses 
par  leurs  résultats;  la  permission  de  la  pratiquer  était  une 
distinction  toute  spéciale,  et  déjà  le  5 août  1778,  il  fut  nom- 
mé Iitholomisle  de  la  ville  de  Gand,  et  successivement  du 
Franc  et  de  la  ville  de  Bruges,  et  plus  tard,  le  23  mai  1791, 
de  la  châtellenie  de  Fûmes.  Son  habileté  et  ses  nombreux 
succès  dans  celle  branche  fixèrent  l’attention  du  Gouverne- 
ment, dont  il  obtint  une  pension. 

Il  fut  avec  le  docteur  P.-C.  De  Brabant,  de  Gand,  un  de 
ceux  qui  les  premiers  favorisèrent,  quoique  avec  la  plus 
grande  réserve,  l’introduction  de  l’inoculation  de  la  petite 
vérole;  mais  ce  qui  lui  assurera  des  droits  incontestables  à la 
reconnaissance  publique,  c’est  qu’à  la  même  époque  où  le 
duc  de  la  Rochefoucauld  introduisit  la  vaccine  en  France,  il 
• importa  dans  sa  patrie  : jamais  la  philanthropie  de  Demanet 
ne  se  démentit  à cet  égard.  Bravant,  quoique  extrêmement 
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doux  et  inoffensif  de  caractère,  les  clameurs  de  la  routine  et 
de  l’ignorance,  il  se  servit  toujours  de  son  influence  et  de  la 
grande  confiance  que  son  exemple  inspirait  aux  premières 
familles  de  la  Flandre,  pour  prôner  les  heureux  effets  de  la 
salutaire  découverte  de  Jenner.  Le  premier  enfant  vacciné  à 
Gand,  le  fut  le  7 septembre  1800. 

Par  son  influence,  il  fit  créer  à Gand  un  comité  central, 
plus  spécialement  destiné  à propager  la  vaccine  et  à la  prati- 
quer gratuitement  chez  les  indigents  (i). 

Quoique  d’une  complexion  faible,  Demanet  parvint  à un 
âge  très-avancé,  ce  qu’il  dut  surtout  à des  principes  de  tem- 


(1)  Aucune  ville  ne  s'efforça,  autant  que  Gand,  d’étendre  le  bienfait  de  la  dé- 
couverte de  Jenner.  Les  principaux  praticiens  y étaient  heureusement  d’accord 
sur  l'excellence  et  l’utilité  de  ce  mode  de  préservation  de  la  variole.  Vers  la  fin 
de  1800,  quelques-uns  d’entre  eux,  encouragés  par  le  gouvernement,  se  réuni- 
rent en  comité.  Ce  comité  se  composait  de  MM.  Demanet,  president,  Wauters, 
Bcyts,  Bauwclers,  Pélissot,  Van  deCastcele,  Bcnau,  Bouche),  Hulin  et  De  Clercq. 
Un  local  aux  hospices  civils  fut  mis  à leur  disposition,  et  Yan  Braeckel,  secrétaire 
de  l’administration  des  hospices,  fut  chargé  d’inscrire  les  noms  des  vaccinés. 

En  1812,  ce  comité  fut  réorganisé.  MM.  De  Block,  Van  Rotterdam  et  Kluys- 
kens,  ce  dernier  en  qualité  de  secrétaire  perpétuel,  y remplacèrent  MM.  Pélissot, 
qui  avait  changé  de  résidence,  Bauwelers  et  Beyts,  décédés.  Le  Gouvernement 
impérial  avait  pris  cette  utile  institution  entièrement  sous  son  patronage,  et  lui 
accordait  des  subsides  pour  étendre  la  vaccine.  Les  membres  du  comité  se  ren- 
dirent dans  les  diverses  communes  du  département  il  l'effet  d’y  vacciner  ou  d’y 
faire  vacciner  les  enfants.  Aujourd’hui  ce  comité  se  compose  de  MM.  Guislain, 
président;  De  Rudder,  secrétaire;  Blariau,  père,  trésorier;  Boddaert,  De  Muynck, 
De  Nobele,  Hulin,  Leclercq,  Thibaut,  Blariau  fils  et  Kluyskens,  membres.  Il  se 
réunit  chaque  lundi  pour  vacciner  ou  revacciner  gratuitement  les  individus  qui 
se  présentent  à son  local,  leur  délivre  des  certificats  de  vaccination,  envoie  li- 
béralement du  virus  vaccin  à tous  les  médecins  de  la  ville,  de  la  province,  du 
royaume  et  même  de  l’étranger,  qui  lui  en  font  la  demande.  La  province  et  la 
ville,  seules,  lui  fournissent,  chacune,  un  subside  annuel,  pour  couvrir  les  frais. 
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pérance  dont  il  ne  se  départit  jamais.  Il  mourut  à Gand,  âgé 
de  quatre-vingt-quatre  ans,  le  15  septembre  18ol. 

Trois  médailles. 

La  première,  en  argent,  de  3 1/4  centimètres. 

A.  L’effigie  de  l’empereur  Napoléon  Ier. 

R.  MINISTÈRE  DE  L’iNTÉRIEUR  SOCIÉTÉ  GÉNÉRALE  DE  VACCINE 

— M.  DEMANET  CHIRURGIEN  A GAND  (l). 

La  deuxième  est  un  médaillon  en  vermeil,  de  4 centimètres, 
sur  lequel  est  gravé,  comme  un  emblème  sacré,  la  vache  des 
Hindous,  marquée  d’une  étoile,  avec  ces  deux  vers  d Ovide  v: 

JUPITER  E TERIU  GENITAM  NENT1TUR,  CT  ACTI10R 
DESINAT  INQ01R1  : POTERAT  NON  VACCA  VIDERI  (2). 

La  troisième  est  en  or  de  4 centimètres. 

A.  Une  vache,  au-dessus  de  laquelle  plane  la  Renommée, 
tenant  de  la  main  droite  une  trompette,  de  la  gauche  le 


(1)  Cette  distinction  lui  fut  accordée  pour  le  grand  nombre  des  vaccinations 
qu’il  avait  faites. 

(2)  On  sait  que  les  membres  du  comité  central  de  vaccine  se  réunissent  tous 
les  ans  en  un  banquet  fraternel,  auquel  Cornelissen  était  ordinairement  invité. 
Celui-ci  avait  accepté  la  tùche  de  faire  retracer  par  son  ami,  L.  De  Bast,  gra- 
veur, dans  une  médaille  allégorique,  les  sentiments  de  reconnaissance  du  comité 
pour  le  zèle  et  la  philanthropie  dont  M.  Dcmanet  avait  donné  des  preuves  écla- 
tantes en  propageant  la  vaccine.  Ce  souvenir  numismatique,  sur  lequel  M.  Cor- 
nelissen lit  graver,  en  commémoration  de  l’emblème  de  la  vaccine , un  passage 
des  Métamorphoses  d’Ovide  (cbap.  IX,  G 13e  vers),  où  le  poète  fait  allusion  à la 
vache,  en  laquelle  Jupiter  avait  transformé  la  nymphe  Io,  fut  offerte  solennelle- 
ment ü M.  Demanct,  le  22  juillet  1821,  par  les  membres  du  comité,  que  Dcmanet 
avait  réunis  chez  lui  en  un  banquet  pour  célébrer  son  jubilé  de  cinquante  années 
de  pratique  chirurgicale.  Celle  fêle  intéressante  fut  honorée  de  la  présence  d’un 
des  hommes  les  plus  distingués  dans  la  science,  de  Mr  G.  Vrolik,  secrétaire 
perpétuel  de  la  lrc  classe  de  l’Institut  des  Pays-Bas. 


bâton  d’Esculupe.  En  dessous  : famuek  h.  d.  iieus.  Exer- 
gue : 1809.  Insc.  volitat  jam  fama  peu  orbem. 

R.  Une  guirlande  de  feuilles  de  chêne,  contenant  celle  in- 
scription gravée:  aan  m.  demanet  te  cent.  1824.  Légende  : pro 

VARIOL.  VACC.  INSIT.  PLUS  C.  CIVIB.  UNO  ANN.  GRATIS  ADMINISTR.  (l). 

DEMIDOFF  (Paul-Grégoire),  comte,  un  de  ces  hommes 
instruits  et  généreux  qui  consacra  d’immenses  richesses  aux 
progrès  des  sciences  et  des  arts  en  Russie,  sa  patrie. 

G.  Fischer  a décrit  les  innombrables  raretés  d’histoire  na- 
turelle que  contenait  le  musée  de  ce  prince,  et  dont  celui-ci 
fit  présent  à l’Université  de  Moscou  (2). 

Médaille,  en  bronze,  de  6 1/4  centimètres. 

A.  Le  buste  à gauche,  sous  lequel  : c.  leberecht  f.  Insc. 
russe  : pawel  grigorewitsch  demidoff. 

R.  Les  insignes  d’un  ordre  de  chevalerie,  dont  le  cordon 
est  fortement  attaché  par  des  branches  de  chêne  et  contenant 
une  inscription  russe  dont  le  sens  est  : Pour  les  services 
rendus  aux  sciences.  1803  (3). 

DESCARTES  (René),  philosophe,  mathématicien  et  phy- 
sicien célèbre,  naquit  le  21  mars  1396  à Lahaye,  en  Tou- 


(1)  Celte  médaille  lui  fut  conférée  par  arrêté  royal  en  1824.  — Messager  des 
Sciences  cl  des  Arts,  cité,  année  1833,  p.  66  et  suiv. 

(2)  Rudolpiii  n’avait  que  le  3e  volume  de  la  description  de  cette  immense  col- 
lection : il  traite  des  plantes  et  des  animaux  de  ce  Musée.  11  a paru  ù Moscou 
en  1807,  4 pl. 

(3)  11  paraîtrait,  d’après  Rcdolpiii,  que  le  graveur  C.  Leberecht  aurait  fait 
encore  une  autre  médaille  en  l’honneur  de  Demidoff.  Rien  n'est  moins  certain, 
puisque  RuDomu  se  demande  si  c’est  pour  le  même  et  assure  qu’il  n’en  a rien 


appris. 


— 247  — 


raine,  et  mourut  le  11  février  1 650  à Stockholm,  à l’âge  de 
cinquante-quatre  ans. 

En  philosophie,  Descaries  joue  dans  le  monde  moderne  le 
même  rôle  rénovateur  que  Socrate  dans  l’antiquité.  Par  la 
méthode  nouvelle  qu’il  introduisit,  ramenant  la  raison  hu- 
maine à sa  base,  il  ruina  par  le  fondement  la  scolastique,  et 
ouvrit  l’ère  de  la  philosophie  moderne,  qui  est  sortie  tout 
entière  du  mouvement  cartésien.  Après  avoir  fixé  le  point  de 
départ,  le  critérium  et  la  méthode  de  la  philosophie,  passant 
à l’application,  il  traça  les  premiers  linéaments  de  la  méta- 
physique, dans  laquelle  il  tâcha  d’embrasser  les  principes 
de  toutes  les  sciences  particulières  : mais  c’est  là  un  travail 
qu’une  longue  suite  de  générations  doit  seule  accomplir;  et  si 
brillante,  si  féconde  qu’ait  été  à cet  égard  l’œuvre  de  Descar- 
ies, ce  ne  pouvait  être  qu’une  ébauche  provisoire. 

Comme  mathématicien,  il  créa,  pour  ainsi  dire,  l’algèbre 
en  remplaçant  les  signes  compliqués  qu’on  y employait  par 
des  signes  beaucoup  plus  simples,  et  en  inventant  la  notation 
actuelle  des  exposauts;  il  découvrit  l’application  de  l’algèbre 
à la  géométrie,  et,  avec  le  secours  de  ces  méthodes  puissan- 
tes, il  résolut,  comme  en  se  jouant,  des  problèmes  restés  in- 
solubles jusque  là. 

En  physique,  il  découvrit  la  loi  de  la  réfraction  et  fit  une 
dioptrique  aussi  parfaite  qu’on  le  pouvait  sans  connaître  la 
réfrangibilité  inégale  des  rayons  lumineux;  il  donna  la  véri- 
table théorie  de  l’arc-en-ciel;  mais,  lorsque  s’écartant  des 
principes  posés  par  lui-même  dans  son  discours  sur  la  mé- 
thode et  se  livrant  sans  mesure  à son  imagination,  il  préten- 
dit expliquer  les  phénomènes  du  monde  physique  par  sa 
théorie  des  tourbillons,  il  ne  put  que  contribuer  à retarder  la 
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connaissance  générale  du  véritable  système  du  monde,  tout 
en  laissant  dans  ses  erreurs  mêmes  l’empreinte  de  son  génie. 
Cinq  médailles. 

La  première,  en  argent,  de  4 1/2  centimètres. 

A.  Le  buste  de  face,  sous  lequel  : i.  s(meltzing).  Insc.  re- 
NATUS  DESCARTES.  NAT  : IIAG  : TUR(ONUM)  : 1396.  MORT  : IN  SUEC  : 

1630. 

R.  A la  partie  supérieure  : un  soleil  rayonnant;  à la  partie 
inférieure  : une  portion  d’un  globe  terrestre,  aux  côtés  du- 
quel : sæculi  lumen.  Dans  le  champ,  l’inscription  suivante  : 

DIT  PRONKJUWEKL  BEVAT 
U ET  WERELTS  WONDER,  DAT 
NATUURS  VERBORCENTUEDEN 
DOORPOLSTEN,  EN  ONTLEDEN, 

OP  'SPITS  VAN  SYN  YERSTAND . 

NU  RAASKALD  GRIEKENLAND  : 

EN  ’T  AFCESLOOPDE  ROME, 

BROMT  HARSENLOSE  DROMEN  (1). 

La  deuxième,  eu  bronze,  de  2 1/2  centimètres. 

A.  Le  buste  à droite.  Insc.  rené  descartes. 

R.  Un  monument  avec  l’inscription  : philosophe  m.  1630. 
Exergue  : i.  d(assier)  (2). 

La  troisième,  de  la  même  matière  et  du  même  module  que 
la  deuxième,  n’en  diffère  qu’en  ce  qu’elle  est  plus  élégante, 
mieux  soignée  et  que  le  nom  du  graveur  s’y  trouve  en  toutes 
lettres  (3). 


(1)  Van  Loon,  ouv.  cité,  2'  vol.,  p.  342.  — Haoschild,  ouv.  cité,  n“  137. 

(2)  Mus.  Mazz.,  vol.  II,  p.  44,  pl.  110,  n°  3.  — Haoschild,  n»  136. 

(3)  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que,  pour  toutes  les  médailles  de  petit 
module,  Dassier  avait  deux  revers,  dont  l'un  est  beaucoup  mieux  soigné  que 
l’autre. 
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La  quatrième,  en  bronze,  de  4 centimètres. 

A.  Le  buste  à droite,  sous  lequel  : galle  f.  Insc.  rené 

DESCARTES. 

R.  NÉ  A LAHAYE  EN  TOURAINE  EN  1596.  MORT  EN  1650. 
Galerie  métallique  des  grands  hommes  français.  — 1819. 

La  cinquième  est  aussi  de  brouze  et  a 4 centimètres. 

A.  Le  buste  à gauche,  sous  lequel  : iienrionnet  f.  Insc. 

RENATUS  CARTESIUS. 

R.  NATUS  AN.  1596.  IIAGÆ  TURONICÆ  IN  GALLIA  OBIIT  HOLMIÆ 

an.  1650.  — Sériés  numismatica  universalis  virorum  illus- 
trium  — 1822.  Durand  edidit. 

DESESSARTZ  (Jean-Charles),  médecin  de  mérite,  mem- 
bre de  l’Institut  de  France,  naquit  à Bragelonne,  département 
de  l’Aube,  le  26  octobre  1729.  Il  fit  ses  premières  études  au 
collège  de  Beauvais,  où  son  oncle  était  professeur  de  philo- 
sophie. Il  refusa  les  offres  des  jésuites  d’entrer  dans  leur 
ordre,  donna  quelques  leçons  de  mathématiques,  dont  le  pro- 
duit suffit  à ses  besoins  les  plus  pressants  et  se  livra  à l’élude 
de  la  médecine.  Sa  fortune  ne  lui  permettant  pas  d’être  admis 
dans  la  Faculté  de  Paris,  il  prit  ses  degrés  à Reims  et  se  fixa 
à Villers-Cotlerets  avec  le  titre  de  médecin  du  duc  d’Orléans. 
Des  mémoires  pleins  d’intérêt  qu’il  y composa  sur  diverses 
épidémies  qu’il  avait  soignées,  lui  valurent  en  1769,  son  ad- 
mission à la  Faculté  de  Paris.  L’année  suivante,  il  fut  nommé 
professeur  de  chirurgie,  puis,  en  1775,  professeur  de  phar- 
macie, et  en  1776,  il  fut  choisi  doyen.  Ce  fut  pendant  son 
décanat  que  J.  R.  Sigault,  aidé  d’Alphonse  Leroi,  pratiqua, 
pour  la  première  fois,  la  section  de  la  symphyse  du  pubis  avec 
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succès  dans  un  accouchement  laborieux  (i).  Ce  fut  encore  à 
celte  époque  que  la  Faculté  soutint  une  longue  lutte  pour 
empêcher  l’établissement  de  la  Société  royale  de  Médecine  de 
Paris.  Desessartz  mourut  le  13  avril  18M,  âgé  de  quatre- 
vingt-un  ans. 

Ce  médecin  a beaucoup  écrit.  Dans  son  ouvrage  sur  l’édu- 
cation corporelle  des  enfants,  tout  ce  qui  concerne  l’hygiène, 
les  maladies  et  l’éducation  physique  de  l’enfance,  est  traité 
avec  des  détails  qui  annoncent  combien  était  grande  l’expé- 
rience de  l’auteur.  Les  avantages  de  l’allaitement  maternel  y 
sont  dépeints  sous  des  couleurs  qui  n’ont  pas  peu  contribué 
à opérer  une  réforme  tant  désirée  à l’époque  où  parut  ce  livre. 
Desessartz  s’élève  contre  l’abus  des  corps  de  baleine  dont  les 
femmes  se  cuirassaient  de  son  temps,  comme  elles  le  font 
encore  du  nôtre.  — Dans  ses  observations  sur  les  enfants 
à grosse  tète,  l’auteur  fait  la  remarque  qu’ils  sont  très-sujets 
aux  convulsions,  et  qu’il  a toujours  obtenu  alors  moins  do 
succès  des  potions  et  des  poudres  antispasmodiques,  que  des 
lavements  adoucissants,  des  pédiluves  et  des  fomentations 
émollientes  entretenues  chaudement  sur  le  ventre.  Une  ex- 
périence de  trente  ans  a appris  à Desessartz  que  les  mala- 
dies traitées  par  l’usage  journalier  du  tartre  stibié  en  lavage, 


(I)  La  date  de  l'invention  de  cette  opération  par  Sigault,  remonte  à 1768, 
d’après  le  jeton  que  nous  décrivons  plus  loin.  Sévérin  Pineau  avait  déjà,  dès 
1898,  non  seulement  reconnu  la  possibilité  de  la  symphysiotomic  dans  les  ac- 
couchements difficiles,  mais  même  il  avait  donné  le  conseil  d’y  recourir  dans  son 
ouvrage  qui  a pour  titre  : Opusculum  physiologicum,  analomicum,  vcrc  admi- 
randum,  libris  duobus  distinction,  tracions  analijticc  primo  notas  integrilatis  et 
corruptionis  virginum,  deinde  graviditatem  et  partum  naluralem  mulicrum,  ni 
guo  ossa  pubis  et  ilium  distrahi  dilucidc  docelur.  Parisiis,  1898,  in-8°. 
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comme  on  le  faisait  encore  à l’époque  où  il  écrivait,  sont  plus 
longues,  plus  opiniâtres  et  sont  accompagnées  de  phénomènes 
insolites. 

Trois  jetons. 

Le  premier,  en  cuivre  argenté,  a 2 3/4  centimètres. 

A.  Le  buste  à gauche,  sous  lequel  : d.  duviv.  Insc.  joan.  car. 

DESESSARTZ  LING(oNUS).  FAC.  MED.  P.  DEC. 

R.  SECTIO  SYMPHYS.  OSS.  PUB.  LUC1NA  NOVA  1708  INVEN1T, 

PROPOSUIT  1777  FECIT  FELICITER  J.  R.  SIGACLT  D.  M.  P.  JUVIT 
ALPI1.  LEROI  D.  M.  P. 

Le  deuxième,  en  argent,  de  2 3/4  centimètres. 

L’avers  est  le  même  que  celui  du  précédent. 

R.  Des  armoiries.  Exergue  : 1776  et  1777. 

Le  troisième,  du  même  métal  et  module  que  le  précédent, 
est  uniface  et  présente  l’avers  du  premier,  sans  aucune  in- 
scription au  revers  (1). 

DESGENETTES  (René-Nicolas-Dufriche,  baron),  né  à 
Alençon  en  1702,  mourut  le  0 février  1837,  âgé  de  soixante- 
quinze  ans.  Médecin  en  chef  des  armées  de  Napoléon  I,  il 
donna  des  preuves  éclatantes  de  ses  talents  : professeur  d’hy- 
giène, il  devint  médecin  en  chef  des  Invalides  et  membre 
honoraire  de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris.  Il  fit  partie 
de  la  Commission  qui  prépara  la  formation  de  l’Académie 
royale  de  Médecine  et  fut  membre  de  la  Commission  sanitaire 
centrale  du  royaume.  Il  s’occupa  surtout  de  la  rédaction  des 
notes  qui  servirent  de  base  et  de  texte  aux  leçons  claires  et 


(1)  Ce  jelon  est  très-rare;  Bujmenbacii  en  avait  fait  don  u RuDOLrw.  Le  cabinet 
des  médailles  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  ne  l’a  pas. 
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mclliodiques  qu’il  donna  à la  Faculté  de  médecine.  L’idée  qu’il 
s était  formée  de  cet  enseignement  supérieur  et  normal  lui  fai- 
sait embrasser  un  cadre  immense,  rempli  de  détails  scienti- 
fiques, qui  ne  pouvaient  être  à la  portée  de  tous  les  esprits, 
mais  que  savaient  apprécier  tous  les  hommes  éclairés. 

On  a de  Desgenettes  un  clichct  très-ressemblant,  coulé  en 
métal,  de  8 2/3  centimètres,  que  Posch  avait  représenté  eu 
cire. 

DES  GUIDI  (C. -Sébastien),  médecin  homœopalhe  contem- 
porain, introduisit  l’homœopathie  à Lyon,  en  1830. 

Médaille,  en  bronze,  de  5 centimètres. 

A.  Le  buste  à gauche,  sous  lequel  : similia  similibus.  lugd. 
1833.  IllSC.  MIRE  SANATl  GRATITUDINIS  MEMORES. 

H.  Une  guirlande,  entourée  des  replis  d’un  serpent,  au 
centre  de  laquelle  on  lit  : l’an  1830.  l’iiomoeopatiiie  a été 

INTRODUITE  A LYON  ET  PROPAGÉE  EN  FRANCE  PAR  LE  DOCTEUR 
C.  SÉBASTIEN  DES  GUIDI. 

DIET1UCH  (Philippe-Frédéric,  baron  de),  né  à Stras- 
bourg, en  1748,  fit  d’excellentes  études  préparatoires,  et 
s’adonna  particulièrement  à la  minéralogie.  Plusieurs  mé- 
moires répandirent  sa  réputation  en  Allemagne  et  en  France. 
Il  parcourut  une  partie  de  l’Europe  pour  en  étudier  le  sol, 
les  productions  et  l’industrie,  traduisit  en  français  divers  ou- 
vrages allemands  et  devint  membre  de  l’Académie  des  Scien- 
ces de  Paris,  de  celle  des  Curieux  de  la  Nature  de  Berlin  et 
de  la  Société  de  Gœltingue.  Il  remplit  plusieurs  places  sous 
l’ancienne  monarchie,  entre  autres,  celles  de  commissaire  du 
roi  à la  visite  des  mines,  des  bouches  à feu  et  des  forêts  du 
royaume.  Il  fut  aussi  secrétaire-général  des  Suisses  et  des 
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Grisons,  interprète  de  l’ordre  militaire  du  Mérite,  membre 
du  corps  de  la  noblesse  immédiate  de  la  Basse-Alsace  et  con- 
seiller noble  au  magistrat  de  Strasbourg. 

Comme  premier  maire  constitutionnel  de  cette  ville,  il  pro- 
voqua et  rédigea  l’adresse  du  15  août  1792,  dans  laquelle  le 
conseil  municipal  demandait  et  l’inviolabilité  de  l’autorité 
royale  et  la  punition  des  auteurs  des  journées  du  20  juin  et 
du  10  août.  Un  décret  le  manda  à la  barre;  il  prit  la  fuite  et 
se  réfugia  en  Suisse,  d’où  il  écrivit  à l’Assemblée  nationale 
que  sa  sûreté  seule  l’avait  forcé  à s’expatrier.  Arrivé  à Paris 
en  novembre  1792,  il  se  constitua  prisonnier  à l’Abbaye.  Le 
20  du  même  mois,  Rulil  le  fit  traduire  devant  le  tribunal  de 
Strasbourg,  et  bientôt  après  devant  celui  de  Besançon,  où  il 
fut  acquitté  de  tous  les  faits  qu’on  lui  reprochait,  sur  la  dé- 
claration du  jury,  par  jugement  du  7 mars  1795;  mais  ses 
ennemis  l’ayant  fait  inscrire  sur  la  liste  des  émigrés,  Dietrich 
fut  retenu  dans  les  prisons  de  Doubs,  d’où  il  ne  sortit  que 
pour  paraître  au  tribunal  révolutionnaire,  qui  le  condamna  à 
mort  le  28  décembre  1795. 

Quatre  médailles. 

La  première,  en  étain,  de  4 1/2  centimètres. 

A.  Le  buste,  décoré  d’un  ordre,  à gauche.  Insc.  pii.  fr.  die- 
trich PREMIER  MAIRE  ÉLU  LE  5.  FÉVR.  1790. 

R.  La  ville  de  Strasbourg.  Au  dessus  planent  deux  anges, 
tenant  un  tableau,  sur  lequel  on  lit  : vive  la  nation,  la  loi  et 
le  roi.  Au  dessous  : les  armes  de  la  France  et  celles  de  la 
ville  de  Strasbourg.  Exergue  : liderté  (i). 

La  deuxième  est  la  même,  à l’exception  que  le  buste  est 


(4)  Hennin,  ouvr.  cilé,  p.  91,  pl.  lü,  n»  121. 
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décoré  d’un  ordre  et  en  même  temps  d’un  grand  cordon  (i). 

La  troisième  ne  diffère  de  la  précédente,  qu’en  ce  que  le 
nom  du  graveur  kamm  f.  se  trouve  ajouté  sous  le  bras  du 
buste  (2). 

La  quatrième,  en  argent,  de  5 centimètres. 

A.  Minerve  assise  près  d’un  chêne,  le  pied  sur  un  serpent, 
tient  de  la  main  gauche  la  lance  et  de  la  droite  une  couronne. 
En  dessous  : courtot  f.  Insc.  la  première  a dietricii  premier 
MAIRE  DE  STRASBOURG  1791. 

R.  Un  aigle,  portant  sur  chaque  aile  un  aiglon,  s’approche 
du  soleil.  Insc.  son  exemple  instruit  (3). 

DIEUXIVOYE  (Bertin)  (4),  médecin  de  la  Faculté  de  Mé- 
decine de  Paris,  dont  il  devint  doyen  en  1G82  (s).  Né  en  1G20, 


(1)  Hennin,  ouv.  cité,  p.  91,  pl.  15,  n°  122. 

(2)  Ibid.,  n°  123. 

(3)  Ibid.,  pl.  28,  n°  305.  J’observe  que  le  millésime  1791  n’est  pas  indiqué 
sur  l’avers  de  la  médaille  de  Rudolphi. 

(4)  RüDOLrm  donne  le  nom  de  Bertin  comme  celui  de  famille  et  Dieuxivoye 
pour  prénom;  il  ajoute  que  tous  les  auteurs  qu’il  a consultés  se  taisent  sur  ce 
médecin.  Les  recherches  que  j’ai  faites  m’ont  permis  de  donner  des  détails  assez 
étendus  sur  ce  doyen,  dont  le  nom  de  famille  est  réellement  Dieuxivoycet  Berlin 
le  prénom,  de  là  sans  doute  le  peu  de  succès  que  le  professeur  de  Berlin  a ob- 
tenu de  ses  investigations  concernant  ce  membre  de  l’ancienne  Faculté  de  Paris. 

(b)  Une  circonstance  qui  mérite  d’être  remarquée,  c’est  que  la  Faculté  passa 
en  faveur  de  Dieuxivoye  pardessus  les  règles  ordinaires.  La  compagnie  avait 
choisi,  comme  d’habitude,  un  ancien  des  écoles,  Nicolas  Richard  pour  son  doyen, 
mais  celui-ci,  âgé  et  infirme,  ayant  abdiqué  immédiatement  le  décanat,  Dieuxi- 
voye, quoique  un  des  électeurs,  fut  nommé  doyen  de  vive  voix,  d’un  consente- 
ment unanime  et  par  acclamation. 

Le  jour  fixé  pour  l’élection  du  doyen  était  le  premier  samedi  après  la  Toussaint. 
La  Faculté  réunie  ce  jour,  on  inscrivait  sur  des  bulletins  séparés  les  noms  de 
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il  mourut  le  2 mai  1710,  âgé  de  plus  de  quatre-vingt-dix 
ans  (i). 

Jeton,  en  bronze,  de  2 1/2  centimètres. 

A.  Le  buste  à droite,  sous  lequel  : r(oussel).  1G84.  Insc. 

M.  BERTINO  D1EUXIVOYE.  DECANO. 

R.  Un  aigle,  tenant  dans  son  bec  un  petit  animal  et  un  au- 
tre dans  ses  serres,  regarde  le  soleil  (2).  Insc.  divitiis  animosa 
suis.  Exergue  : facul.  medic.  paris.  1 examen  (3), 

Rudolphi  se  demande  si  par  le  chiffre  1,  placé  devant  le 
mot  examen,  il  faut  entendre  le  premier  examen  et  si  ce  fut 
sous  ce  doyen? 

Pour  l’intelligence  de  ce  passage,  nous  sommes  obligé 
d’entrer  dans  quelques  détails.  A l’ancienne  Faculté  de  Méde- 
cine de  Paris,  les  étudiants  devaient  passer  trois  examens, 
celui  de  bachelier,  de  licencié  et  de  docteur.  Le  bachelier 
était  tenu  d’expliquer,  de  développer  et  de  commenter,  pen- 
dant deux  ans,  les  auteurs  dont  les  traités  étaient  classiques 
alors.  En  celle  qualité  et  à ce  litre,  il  était  appelé  maître  et  ne 


tous  les  docteurs  présents,  divisés  en  deux  catégories,  les  anciens  et  les  jeunes. 
Ces  noms  étaient  jetés  dans  deux  urnes.  Le  doyen  sortant  tirait  au  sort  trois 
noms  de  l’urne  des  anciens  et  deux  noms  de  celle  des  jeunes  docteurs.  Ces  noms 
étaient  immédiatement  proclamés,  et  les  cinq  docteurs  ainsi  désignés  par  le 
sort,  étaient  électeurs,  c’est-à-dire  ceux  auxquels  la  Faculté  conférait  ses  pou- 
voirs pour  élire  le  doyen  cl  les  professeurs  nouveaux.  Les  électeurs  se  trouvaient 
par  cela  môme  exclus,  pour  cette  fois,  du  nombre  de  ceux  parmi  lesquels  les 
nominations  allaient  être  faites. 

(1)  J.  A.  IIazon,  ouvr.  cité,  p.  154  et  155. 

(2)  Allusion  probable  à la  lutte  contre  la  chambre  royale. 

(5)  Il  est  à remarquer  que  le  Magas.  Pillor.,  cité,  ne  fait  pas  mention  à l’exer- 
gue de  l’I  devant  le  mol  examen. 
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pouvait  dans  scs  leçons  que  citer  des  auteurs  approuvés  par 
la  Faculté.  Le  licencié,  ou  le  bachelier  qui  avait  subi  l’examen 
sur  la  pratique  médicale  ( examen  de  praxi),  avait  le  droit 
d enseigner  la  médecine  et  de  la  pratiquer  non  seulement  en 
France,  mais  dans  tous  les  pays,  au  moins  ceux  où  dominait 
la  religion  catholique,  d’après  une  bulle  du  pape  Nicolas  V 
du  25  mars  1460.  Pour  avoir  voix  délibérative  à l’école  et 
entrer  avec  tous  les  honneurs  dans  la  grande  famille  médi- 
cale, le  titre  de  docteur  était  indispensable.  On  pouvait  l'ob- 
tenir quelques  semaines  après  la  licence.  A cet  effet,  une 
supplique  devait  être  adressée  au  doyen  et  à la  Faculté.  Le 
doyen,  après  l’admission  de  la  supplique,  fixait  le  jour  de 
la  vesperie  (î)  et  celui  de  la  cérémonie  du  doctorat.  Le  litre 
de  docteur  pour  les  médecins  n’existait  pas  dans  les  premiers 
temps  de  l’organisation  de  la  Faculté,  c’est-à-dire  au  XIIIe  et 
au  XIVe  siècle.  Après  la  licence  obtenue,  on  présidait  à un 
acte,  dit  actus  paslillariœ  (acte  dans  lequel  le  président  pro- 
posait une  question  et  argumentait  le  premier  le  candidat). 
Après  la  présidence,  on  était  déclaré  Magister  actu  regens  ou 
maître  régent,  et  agrégé  au  corps  (a).  Ce  ne  fut  que  plus 
tard,  vers  la  fin  du  XVe  siècle,  que  le  litre  ou  les  mots  de 
docteur  régent  furent  substitués  à ceux  de  mailre  régent. 


(1)  La  vesperie  était  un  acte  qui  précédait  de  quelques  jours  celui  où  le  li- 
cencié était  reçu  docteur.  11  ne  pouvait  être  présidé  que  par  un  docteur-régent 
ayant  au  moins  dix  années  de  réception.  Celui-ci  donnait  quelques  avis,  quelques 
instructions  au  récipiendaire. 

(2)  Sous  son  décanat,  Dieuxivoyc  refusa  constamment  l’entrée  de  la  Faculté 
à plusieurs  médecins  étrangers,  qui  avec  de  grandes  protections  désiraient  y 
être  agrégés.  11  voulait  probablement  les  soumettre  ù un  premier  examen,  ce 
qui  semble  expliquer  le  revers  de  ce  jeton. 
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D10SC0RIDE  (Pedacius,  Bedanius  ou  mieux  Pedanius), 
célèbre  médecin  grec,  naquit  au  commencement  de  l’ère 
chrétienne  (vers  l’an  40)  à Anazarbe,  en  Cilicie.  L’ouvrage 
qu’il  a écrit  sur  la  matière  médicale  a paru  sous  le  titre  : 
Dioscoridis  opéra  Nicandri  theriaca  et  alexipharmaca,  cum 
scholiis.  Venise,  1499,  chez  Aide  Manuce,  in-fol.  L’édition 
suivante  a longtemps  passé  pour  une  des  meilleures  : Opéra 
quæ  extant  omnia  ex  interpretatione  Jani-Antonii  Saraceni, 
Lugdunensis  medici.  Accessit  liber  parabilium  eodem  inter- 
prète. Lugduni,  1598,  in-fol.;  mais  Sprengel  en  a donné 
une,  Leipzig,  1828-1829,  2 vol.  in-8°,  corrigée  sur  le  ma- 
nuscrit et  accompagnée  d’un  commentaire,  qui  doit  mériter  la 
préférence  sur  toutes  les  autres.  Elle  forme  les  tomes  XXV 
et  XXVI  des  Medicorum  grœcorum  opéra. 

L’uu  des  plus  anciens  manuscrits  de  cet  ouvrage,  et  l’un 
des  plus  remarquables,  est  celui  que  Busbecq  apporta  de 
Constantinople  à Vienne  vers  le  milieu  du  XVIe  siècle.  On  y 
trouve  entre  les  figures  des  plantes,  quelques  portraits  des 
plus  célèbres  médecins  de  l’antiquité,  notamment  celui  de 
Dioscoride,  double.  Matlhiole  s’est  acquis  une  grande  réputa- 
tion par  ses  commentaires  sur  les  ouvrages  de  ce  médecin. 

Je  possède  dans  ma  collection  deux  médaillous  unifaces, 
dont  l’un  est  en  or  et  l’autre  en  argent  de  même  forme  ovale, 
ayant  2 1/2  centimètres  en  hauteur  et  I 3/4  de  largeur,  offrant 
le  buste  à gauche,  avec  cette  inscription  grecque  sur  la  droite  : 

DlOSCOüniDEN  (i). 


(1)  Je  dois  le  médaillon  en  or  à l’obligeance  de  SI.  De  Costcr,  numismate  dis- 
tingué, à Bruxelles.  Cet  objet  faisait  partie  de  la  collection  de  médailles  antiques 
délaissée  par  le  comte  de  Vaux,  de  Zaandam,  qui  mourut  en  1720  et  légua  son 
cabinet  à une  communauté  religieuse,  laquelle  le  céda,  en  1837,  à SI.  DeCosler. 

18 
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DODONÉE,  DODONÆUS  ou  DUDOENS  (Rembert)  , 
médecin  et  botaniste  célèbre,  naquit  à Malincs  le  29  juin 
1517  (i),  et  mourut  à Leyde  le  10  mars  1585,  à l’àge  de 
soixanle-buit  ans. 

Il  voyagea  en  France,  en  Italie  et  en  Allemagne,  fut  chargé 
à son  retour,  en  1548,  des  fonctions  de  médecin  de  sa  ville 
natale,  devint  successivement  médecin  des  empereurs  Maxi- 
milien II  et  Rodolphe  II,  et  professeur  de  médecine  à l’Uni- 
versité de  Leyde  (2),  poste  qu’il  11’occupa  que  pendant  deux 
ans  et  demi  environ. 

Ce  personnage  est  une  des  célébrités  dont  s’honore  la  Bel- 
gique. Dès  sa  jeunesse,  il  montra  ce  qu’il  deviendrait  plus 
tard;  scs  progrès  rapides  dans  la  littérature,  les  sciences 
exactes,  la  médecine  et  l’histoire  naturelle  prouvent  que, 
chez  lui,  le  génie  et  le  jugement  s’alliaient  à l’amour  du  tra- 
vail; ses  voyages  témoignent  de  son  amour  pour  la  science  et 
les  fruits  qu’il  en  relira  et  dont  il  donna  un  si  grand  nombre 
de  preuves,  tant  dans  sa  pratique  médicale  que  dans  ses  nom- 
breux écrits,  attestent  qu’il  était  doué  de  l’esprit  d’observa- 
tion, cette  qualité  indispensable  au  médecin  comme  au  natu- 
raliste. L’estime  dont  il  a joui  parmi  les  savants  qui  l’ont 


(1)  D’autres  auteurs,  parmi  lesquels,  Van  Hulllictn,  Dezeimeris,  Goctllals, 
Broeckx,  Rudolphi,  Burggraeve,  etc.,  le  font  naître  en  1518;  mais  le  docteur 
Van  Mccrbccck  nous  semble  avoir  prouvé  que  l’année  de  la  naissance  de  l’illustre 
botaniste  doit  être  rapportée  à 1517. 

(2)  L’université  naissante  de  Leyde  possédait  alors  plusieurs  savants  apparte- 
nant ù la  Belgique,  entre  autres,  Justc-Lipse,  D’Yssche,  François  Van  Ravelin- 
gen,  de  Lannoy  et  Charles  de  L’Esclusc.  La  chaire  que  Dodonéc  y occupa  est 
celle  que  de  nos  jours  nous  appellerions  de  pathologie  et  de  thérapeutique  géné- 
rale et  spéciale  des  maladies  internes,  comme  le  prouvent  ses  leçons  recueillies 
sous  sa  dictée  et  publiées,  après  sa  mort,  par  un  de  scs  élèves. 
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connu  était  universelle;  l’avidité  avec  laquelle  étaient  recher- 
chés ses  livres  sur  l’histoire  des  plantes,  eu  fait  foi,  et  il  n’a 
fallu  rien  moins  que  le  génie  de  Linné  pour  lui  ravir  le  scep- 
tre botanique  qu’il  conserva  pendant  deux  siècles.  Pendant 
tout  ce  temps,  son  histoire  des  plantes  fut  l’ouvrage  classique 
par  excellence,  et  aujourd’hui  encore  les  récents  progrès  de  la 
botanique  n’ont  pu  le  faire  tomber  en  oubli. 

Plumier  a consacré  à sa  mémoire  un  genre  de  plantes  ( Do - 
donœa ) de  la  famille  des  térébinthacées.  M.  le  docteur  Van 
Meerbeeck,  son  compatriote,  lui  a élevé  un  monument  litté- 
raire du  plus  haut  intérêt,  comprenant  les  recherches  histori- 
ques et  critiques  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Dodoens  (i). 

Plusieurs  médailles. 

La  première,  en  bronze,  de  4 1/2  centimètres. 

A.  Le  buste  à gauche,  sous  lequel  : fonson  f.  Insc.  rembertus 

DODONÆUS. 

R.  NATUS  MECHLINIÆ  AN.  1518.  OBIIT  AN.  1585. 

La  deuxième,  en  cuivre  jaune,  de  3 1/5  centimètres. 

A.  Le  buste  à droite,  sous  lequel  : jouvenel.  Insc.  rembert 
DODOENS  DE  MALINES  1518-1585. 

R.  LA  BELGIQUE  OU  L’ON  AIME  TANT  LES  FLEURS,  s’iIONORE  d’A- 
VOIR  VU  NAITRE  DODONÆUS  QUI  FIT  FAIRE  A LA  BOTANIQUE  SES  PRE- 
MIERS PROGRÈS.  1554,  IL  PUBLIA  SON  HERBIER  A ANVERS.  1568,  IL 
REFUSE  LA  PLACE  DE  MÉDECIN  DE  LA  COUR  A MADRID.  1574,  IL  AC- 
CEPTE CELLE  DE  MÉDECIN  DE  MAXIMILIEN  II  ET  SE  REND  A VIENNE. 
1580,  IL  REVIENT  DANS  SA  PATRIE  ALORS  DÉSOLÉE  PAR  LA  GUERRE  ET 
BIENTOT  IL  VA  PROFESSER  LA  MÉDECINE  A LEYDE  OU  IL  MOURUT  EN  1585. 


(I)  Malincs,  1841,  I vol.  in-8°,  avec  le  porlrail  et  le  fac-similé  de  la  signature 
de  noire  savant. 
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La  troisième,  en  bronze,  de  4 i/a  centimètres. 

A.  Le  buste  à gauche,  sous  lequel  : jouvenel  1841.  Insc. 

nEMB.  DODONÉE,  NÉ  A MALINES,  Cil  1518. 

U.  Dans  une  couronne  composée  de  roses  et  de  fleurs  de 
différentes  espèces  : société  d'horticulture  de  malines  (i). 

La  quatrième  de  même  métal  et  module  que  la  précédente. 
A.  Le  buste  de  Dodonée  à gauche.  Insc.  société  royale 
d’horticulture  de  malines. 

1t.  Les  armoiries  de  la  ville  de  Malines,  avec  la  devise  : in 
fide  constans,  entourées  d’un  cercle  d’étoiles.  De  côté  : iiart 

FECIT. 

Le  buste  de  Dodonée  figure  encore  dans  un  des  médaillons 
de  la  belle  médaille  frappée  à l’occasion  de  l’inauguration  de 
l’Académie  royale  de  Médecine  de  Belgique  (Voir  l’article 
consacré  à Palfyn). 

DOUTÉ  (Philippe),  docteur  régent  de  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  en  devint  le  doyen  eu  novembre  1710-1 1. 

Le  jeton  de  ce  doyen,  dont  le  décanat  n’offrit  rien  de  bien 
intéressant,  se  trouve  dans  le  cabinet  des  médailles  de  la 
Bibliothèque  impériale  de  Paris  (2). 

DOUTE  (Armand) (3),  naquit  à Paris  en  1GGG,  s’appliqua  à 
l’étude  de  la  médecine,  fut  admis  au  doctorat  en  septem- 


(1)  La  Société  d’IIorliculture  de  Mutines  ne  pouvait  mieux  faire  que  de  donner 
en  prix  une  médaille  représentant  le  buste  de  son  savant  botaniste,  qui  fut  le  pre- 
mier it  introduire  de  la  méthode  et  à faire  une  science  complète  et  séparée  de  ce 
qui  auparavant  n’était  qu’un  amas  diffus  de  préceptes  tirés  des  anciens.  — Gtnroru, 
ouv.  cité,  p.  296  et  297,  pl.  A7,  n°  312. 

(2)  Magasin  pittoresque,  cité,  A.  1838,  p.  87. 

(3)  IIizon,  ouv.  cité,  p.  161,  lui  donne  le  prénom  d’Arnaud. 


— 261  — 


Lire  1688,  et  devint  médecin  de  la  paroisse  de  Versailles.  Cet 
homme  estimable  se  rallia  tous  les  cœurs  par  l’aménité  de 
son  caractère.  Agréable  à la  cour  et  à la  ville,  il  devint  con- 
seiller du  roi  et  médecin  de  Madame  la  duchesse  de  Berri  : 
aimé  de  la  Faculté,  il  fut  élu  doyen  eu  novembre  1716  de 
vive  voix,  par  acclamation,  de  crainte  qu’il  n’échappât  au 
décanat  par  la  voie  du  sort.  L’augmentation  de  moitié  des 
honoraires  des  professeurs,  l’enseignement  de  la  chirurgie  en 
langue  française,  l’institution  gratuite,  etc.,  marquèrent  ce 
décanat.  Il  mourut  en  décembre  1721,  âgé  de  cinquante-cinq 
ans,  après  avoir  été  réélu  doyen  en  1718  (i). 

Deux  jetons. 

Le  premier,  en  argent,  de  2 3/4  centimètres. 

A.  Le  buste  à droite,  sous  lequel  : d.  v.  (duvivier).  Insc. 

A.  DOUTÉ  REGI  A CONS.  S.  B.  D.  ARCII. 

II.  Les  armoiries  de  Douté.  Exergue  : f.  m.  p.  decanus 
an.  1717  1718. 

Le  second,  de  même  module  et  avers  que  le  précédent, 
offre  au  revers  les  armoiries  de  la  Faculté  et  les  lettres  d.  v. 
(duvivier). 

DOYE  (Jean-Baptiste),  médecin  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris,  en  devint  le  doyen  en  1716. 

Deux  jetons. 

Le  premier,  en  cuivre  argenté,  de  5 centimètres. 

A.  L’effigie  à droite,  sous  laquelle  : N.  r.  (nicolas  rous- 

SELLE).  Insc.  M.  J.  B.  DOYE  FAC.  MED.  PARIS.  DECANUS. 

R.  Un  Jupiter  (bien  étrange,  dit  Rudolphi),  appuyant  sa 
main  gauche  sur  un  écusson  aux  armes  de  la  Faculté  de  mé- 


(I)IIazon,  ouv.  cité,  p.  161. 
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(Jecine  de  Paris,  foudroie  les  lilans.  Insc.  cunus  ciganteo 
triumpiio  (1).  Exergue  : an.  1715  et  171  G. 

Le  second  représenle  ce  sujet  traité  différemment.  Il  est 
signé  DuviviEn. 

DUB13  (Pierre),  naquit  à Gotha  en  1750,  étudia  la  méde- 
cine, et,  devenu  docteur,  il  se  rendit  recommandable  par 
les  excellents  conseils  qu’il  donna  à ses  concitoyens  pour 
les  garantir  de  la  fièvre  jaune. 

Deux  médailles. 

La  première,  en  argent,  de  5 centimètres. 

A.  Le  buste,  sous  lequel  : c.  e.  Insc.  doctor  i»et.  durb 

AMIRALIT.  MEDICUS  RIDD.  AF.  K.  \V.  O. 

H-  ERKÀNSLA  AF  GOT11EBORGS  STAD  IIWARS  FATTIGVARD  INRATTAÜ 
EFTER  IIANS  FÜRSLAG  VANN  VERKSTALLIGUET  GENOU  HANS  DRIFT.  Exer- 
gue  : PA  STADENS  ÀLDSTES  BEKOSTNAD.  1806  (2). 

La  seconde  présente  sur  l’avers  l’inscription  : till  tacksam- 

HET  FOR  ÏTTERLIGARE  TIO  AIlS  SIODA  AT  D1RECTORERNE  PEUR  DÜBB 
OCII  JOIIAN  WOHLFAHRT  AF  VANFASTE  BRODER  D.  19  NOV.  1799. 

R.  Un  chêne  touffu,  où  des  oiseaux  cherchent  à se  reposer. 
Exergue  : sorgfaltigt  vardad  i 20.  ar  (3). 

DUHAMEL  (Jean-Baptiste),  physicien  et  astronome  es- 
timé, secrétaire  de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris,  lors  de 


(1)  Le  sujet  mythologique  du  revers  parait  renfermer  une  allusion  peu  modeste 
à la  victoire  de  la  Faculté  de  médecine,  personnifiée  dans  Jupiter,  sur  les  univer- 
sités provinciales. 

(2)  Sacklén,  ouv.  cité,  p.  281.  — Fuediuk  Sii.fverstoli>e  TilUigg  tillC.  R.  BeiiciiV, 
Iicskrifning  iifvcr  svenska  Mynl  ocli  kongl.  Skadcpcnningar.  Stockli.  1823,  in-8°, 
p.  823,  n«  51 . 

(3)  F.  Si leverstolpe,  ouv.  cilé,  p.  80-1,  n"  13. 
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l’inslitulion  de  cet  établissement  (i),  naquit  en  1624  à Vire, 
en  Basse  Normandie,  et  mourut  à Paris  le  6 août  1706,  âgé 
de  quatre-vingt-deux  ans. 

Médaille  mal  gravée  et  grossière,  de  3 1/2  centimètres. 

A.  Le  buste  à droite.  Insc.  joannes  bapt.  duhamel. 

R.  Dans  l’empyrée,  un  ange  portant  la  mitre  épiscopale  et 
le  lituus.  Sur  la  terre,  des  hommes  occupés  à dérouler  une 
carte  (de  géographie,  probablement).  En  mer,  un  navire  (2). 

DUMÉRIL  (André-Marie-Constant),  médecin  français, 
membre  de  l’Institut  et  de  l’Académie  de  médecine,  naquit  à 
Amiens  en  1774,  et  choisit  de  bonne  heure  la  carrière  médi- 
cale. En  1793,  il  était  déjà  prévôt  d’anatomie  à Rouen.  Reçu 
docteur  en  1798,  il  fut  nommé  chef  des  travaux  anatomiques 
à Paris,  place  qui  lui  était  disputée  par  Dupuytren.  En  1801 , 
il  obtint  la  chaire  d’anatomie  à la  Faculté,  et  11  fut  nommé, 
en  1816,  membre  de  l’Académie  des  Sciences  (section  d’ana- 


(t)  Voici  deux  médailles  qui  furent  frappées  à l’occasion  de  l’inauguration  de 
cette  Académie,  et  qui  diffèrent  d’année. 

La  première,  en  bronze  argenté,  a 4 centimètres. 

A.  Le  buste  à droite,  sous  lequel:  1.  jiauger.  f.  Insc.  ludovicus  xiiii.  rex  chris- 
TIANISS. 

R.  Minerve  assise,  le  casque  en  tète,  la  lance  à la  main  droite,  appuyant  le  bras 
gauche  sur  l’égide;  à scs  pieds,  un  hibou.  Elle  est  entourée  des  emblèmes  des 
sciences.  Insc.  natuh/e  investigandæ  et  perfic.  artidus.  Exergue  : iiegia  sgientia- 

RUM  ACADEJIIA.  INST.  1666. 

La  seconde,  en  bronze,  de  5 5/4  centimètres. 

A.  Le  buste  à droite.  Insc.  ldd.  xiiii.  d.  g.  fr.  et.  nav.  rex. 

R.  Apollon  debout,  entouré  des  divers  emblèmes  des  sciences.  Le  dieu  joue 
d’une  lyre  placée  sur  un  piédestal.  Insc.  apollo  talatinus.  Exergue  : regia  scient. 
ACAD.  INST.  1667.  — n.  nODSSEL.  F. 

(2)  Mus.  Mazz.,  ouv.  cité,  vol.  2,  p.  89,  pl.  120,  n»  4.  Les  médailles  de  ce 
Musée,  dit  Rudolphi,  sont  souvent  mal  représentées  et  grossières. 


tomie),  en  remplacement  de  Tenon.  Il  échangea,  en  1822,  la 
chaire  d anatomie  contre  celle  de  physiologie,  qu’il  laissa  aussi, 
en  1830,  pour  occuper  celle  de  pathologie  interne.  Il  fut,  en 
1820,  compris  dans  la  première  liste  des  membres  de  l’Aca- 
démie de  médecine. 

M.  Duméril  a embrassé  dans  ses  travaux  toutes  les  sciences 
accessoires  de  la  médecine.  Choisi  pour  professer,  en  rempla- 
cement de  Cuvier,  qui  fut  son  principal  maître,  le  cours 
d’histoire  naturelle  à l’ancienne  École  centrale  du  Panthéon, 
il  sut  faire  servir  l’étude  de  celte  science  à la  médecine  elle- 
même,  et  se  marqua  sa  place  parmi  les  fondateurs  de  ce  bel 
enseignement  de  l’anatomie  comparée,  qui  a si  largement 
étendu  le  champ  de  la  science  anatomique,  et  qui  pourtant  n’a 
pas  encore  de  chaire  à l’École  de  médecine  de  Paris. 

Après  la  mort  de  Lacépède,  M.  Duméril  lui  succéda  comme 
professeur  titulaire  dans  la  chaire  d’erpétologie  et  d’iclhyo- 
logie  au  Jardin  des  plantes.  Médecin  de  la  maison  royale 
de  santé  dite  Maison  Dubois,  il  fit  apprécier  son  expérience 
et  sa  sagesse  comme  praticien,  et  fut  nommé  médecin  consul- 
tant du  roi  et  officier  de  la  Légion  d’honneur  en  juin  1837. 
M.  Duméril  est  un  homme  bienveillant  qui  a soutenu  plusieurs 
médecins  au  début  de  leur  pénible  carrière.  Savant  laborieux 
et  consciencieux  fonctionnaire,  il  remplit  encore,  malgré  son 
grand  âge,  quelques-unes  des  nombreuses  fonctions  auxquel- 
les il  a été  appelé  (i). 


(1)  Parmi  scs  principaux  ouvrages,  nous  citerons  : Zoologie  analytique  (1806, 
in-8°);  Recueil  de  450  formules  proposées  dans  les  jurys  de  médecine  (1815,  in-4»); 
Considérations  générales  sur  la  classe  des  insectes  (1825,  in-8»,  avec  60  planches); 
Traité  élémentaire  d'histoire  naturelle  (1850,  4°  édit.,  2 vol.  in-8°,  figures);  His- 
toire naturelle  des  poissons  et  des  reptiles,  dans  la  Bibliographie  populaire;  Erpe- 
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Clichet,  eu  bronze,  de  12  centimètres,  représentant  le  por- 
trait en  buste  à gauche,  derrière  lequel  : a.  m.  c.  duméril. 
En  dessous  du  buste,  david  (le  fils  du  célèbre  peintre)  1828. 

Au  revers,  on  lit  : eck  et  durand. 

DUMORTIER  (Barthélemy),  est  né  à Tournai  en  1797. 
Après  avoir  fait  d’excellentes  études,  doué  d’un  esprit  vif  et 
pénétrant,  d’un  caractère  énergique,  il  commença  sa  carrière 
politique  sous  le  gouvernement  de  Guillaume  Ier.  Il  siégea  aux 
étals  provinciaux  du  Hainaut,  et  s’y  fit  remarquer  par  son  op- 
position aux  actes  du  pouvoir.  Il  rédigea  et  présenta  l’adresse 
des  officiers  de  la  garde  bourgeoise  de  Tournai,  réclamant 
le  redressement  des  griefs.  Il  prit  une  part  des  plus  actives  au 
mouvement  politique  de  1830,  et  fut  nommé  colonel  de  la 
garde  civique  de  sa  ville  natale.  Un  sabre  d’honneur  lui  fut 
décerné  le  30  septembre  1852,  en  récompense  de  ses  services. 

M.  Dumorlier  fut  élu  représentant  eu  1831,  et  il  a vu  son 
mandat  parlementaire  confirmé  jusqu’en  1847.  Depuis  1848, 
il  siège  à la  Chambre  comme  représentant  de  l’arrondissement 
de  Roulers. 

Membre  correspondant  de  la  Société  de  Médecine  de  Gand, 
de  l’Académie  des  curieux  de  la  nature,  de  l’Académie  royale 
de  Belgique  (classe  des  Sciences),  de  la  Commission  royale 


lologie  générale,  ou  Histoire  naturelle  des  reptiles  (1855-1839,  5 vol.  in-8»  avec 
planches);  Leçons  d'anatomie  comparée  de  G.  Cuvier  (1 856,  2“  édit.,  in-8°).  Les 
deux  premiers  volumes  sont  dus  aux  soins  de  M.  Duméril,  et  les  trois  derniers 
à ceux  de  M.  G.  E.  Duvernoy.  11  faudrait  encore  citer  de  M.  Duméril  denombreux 
mémoires  sur  la  zoologie,  dans  le  Magasin  encyclopédique,  V Encyclopédie  métho- 
dique, le  Bulletin  de  la  Faculté  de  médecine,  etc.,  et  les  articles  d’entomologie  du 
Dictionnaire  des  Sciences  naturelles,  etc.  — G.  V*rEnE*u,  Dictionnaire  universel 
des  contemporains,  cité,  art.  Duméiiii. 
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d’histoire,  M.  Dumortier  s’est  acquis  une  réputation  méritée 
par  scs  profondes  recherches  en  botanique,  par  ses  écrits 
dans  celle  partie  et  sur  diverses  branches  d’histoire  naturelle, 
tout  en  se  montrant  littérateur  et  archéologue  (i). 

Sou  patriotisme  lui  valut  d’être  décoré  de  la  croix  de  fer. 
Le  28  août  1838,  il  fut  nommé  chevalier,  et  le  3 juin  1847, 
officier  de  l’ordre  de  Léopold. 

Une  médaille,  dont  je  possède  un  exemplaire  en  bronze, 
lui  fut  offerte  au  moyen  de  souscriptions,  à l’occasion  de  sa 
belle  défense  à la  chambre  de  la  cause  belge  avant  la  ratifica- 
tion des  vingt-quatre  articles,  en  1839. 

A.  Le  buste  à gauche,  sous  lequel  : j.  leclercq  f.  Insc. 

n.  G.  DUMORTIER,  REPRÉSENTANT. 

11.  Sur  le  haut  : la  Belgique  reconnaissante.  Dans  le  champ: 
a l’éloquent  défenseur  de  l’intégrité  du  territoire  et  des 
droits  du  pays.  — 1838-59  (2). 

DUPUYTREN  (Guillaume,  baron),  un  des  premiers  chi- 
rurgiens de  France,  naquit  le  5 octobre  1778,  à Pierre-Buffiè- 


(1)  Parmi  les  travaux  de  ce  naturaliste,  on  remarque  les  ouvrages  suivants  : 
Commenlalioncs  botanicœ.  — Tcnlamcn  agrostographiœ  belgicæ.  — Notice  sur  le 
genre  flultemia.  — Un  mémoire  en  hollandais  sur  les  Saules.  — Florula  bclgica 
operis  majoris  prodromus.  — Analyse  des  familles  des  plantes.  — Syllogc  Jungcr- 
mannidearum  Europœ  indigenarum.  — Recherches  sur  la  structure  comparée  et 
le  développement  des  animaux  et  des  végétaux.  — Notice  sur,  le  genre  Mœlenia.  — 
Essai  carpographique  présentant  une  nouvelle  classification  des  fruits.  — Recher- 
ches sur  les  polypiers  d’eau  douce.  — Mémoire  sur  le  développement  de  l’embryon 
des  mollusques.  — Modifications  du  crâne  de  l'orang-outang.  — Sur  un  delphy- 
norinque  microptcre.  — Flora  bclgica.  M.  Dumortier  est  auteur  de  plusieurs 
autres  mémoires  insérés  dans  les  journaux  scientiliques  belges  et  étrangers. 

(2)  Guvoth,  ouv.  cité,  p.  2fi0,  pl.  57,  n°  2G8. 
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res,  dans  le  Limousin,  et  mourut  à Paris  le  8 février  1835,  a 
l’àge  de  cinquante-trois  ans. 

On  peut  dire  de  Dupuytren  ce  qu’il  avait  dit  lui-même  de 
Corvisart,  que  jamais  intelligence  n’avait  été  servie  par  des 
organes  meilleurs  et  plus  exercés.  Il  savait  bien  opérer,  il 
entourait  son  malade  de  tous  les  soins  hygiéniques  et  médi- 
caux qui  pouvaient  préparer  et  assurer  le  succès  d’une  opé- 
ration. Personne  n’a  mené  une  vie  plus  laborieuse,  plus 
austère,  plus  rigoureusement  dominée  par  les  devoirs,  plus 
étrangère  à ce  qu’on  appelle  plaisirs. 

II  avait  une  organisation  morale  des  plus  malheureuses; 
naturellement  triste  et  mélancolique,  il  n’avait  pas  la  gaîté 
du  cœur,  il  n’avait  que  celle  de  l’esprit,  factice,  passagère 
comme  les  circonstances  qui  la  font  naître. 

Comme  écrivain,  Dupuytren  n’a  pas  donné  à la  science 
tout  ce  quelle  avait  le  droit  d’attendre  de  lui.  On  ne  peut  lui 
demander  de  ces  titres  scientifiques,  de  ces  ouvrages  qui  ne 
sauraient  être  achevés  que  dans  le  silence  de  la  méditation, 
dans  la  continuité  du  travail  : mais  il  serait  injuste  de  le  pré- 
senter les  mains  vides  aux  yeux  de  la  postérité,  comme  n’ayant 
exercé  qu’une  action  secondaire  aux  yeux  de  la  science. 
Plusieurs  découvertes  en  anatomie,  en  physiologie  et  en  chi- 
rurgie, une  nouvelle  impulsion  imprimée  à l’anatomie  patho- 
logique, tels  sont  les  litres  incontestables  de  Dupuytren. 
Ainsi,  il  a donné  la  description  du  tissu  érectile  qui  avait 
échappé  au  génie  de  Bicliat;  celle  des  canaux  veineux  des 
os  du  cràile.  C’est  encore  à lui  qu’est  due  la  distinction  des 
tissus  fibreux  en  tissus  fibreux  blancs  non  élastiques  et  en 
tissus  fibreux  jaunes  élastiques.  Il  a analysé  les  mouve- 
ments du  cerveau  et  parfaitement  démontré  que  cet  organe 
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csl  agité  d un  double  mouvement;  il  a fait  des  recherches 
sui  les  causes  du  méphitisme  des  fosses  d’aisance  et  une 
étude  particulière  de  la  rage.  En  chirurgie,  il  a démontré  la 
possibilité  de  la  cicatrisation  de  l’intestin  dans  l’anus  contre 
nature;  un  des  premiers,  il  a extirpé  la  mâchoire  inférieure 
cancéreuse,  eu  ne  laissant  que  les  deux  branches  de  l’os;  on 
connaît  son  procédé  de  la  taille  bilatérale,  dont  cependant  la 
première  idée  ne  lui  appartient  pas;  il  a substitué  la  ligature 
des  artères,  dans  certains  cas,  à l’amputation  des  membres; 
il  a modifié  quelques  appareils  de  fractures.  On  lui  doit  un 
mémoire  sur  les  luxations  cervicales  et  sur  les  luxations  con- 
géniales  du  fémur.  Le  premier,  il  importa  en  France  l’extir- 
pation du  col  utérin,  pratiquée  plusieurs  fois  par  Osiander, 
mais  qu’il  abandonna  ensuite.  On  peut  encore  citer  sa  décou- 
verte relative  à la  rétraction  des  doigts  par  raccourcissement 
de  l’aponévrose  palmaire,  etc. 

L’anatomie  pathologique  avait  été  sa  première  pensée  médi- 
cale, elle  fut  la  dernière.  Il  désira  que  celte  science,  dont  on 
ne  s’occupait  qu’accessoirement  dans  les  cours  de  pathologie 
et  de  clinique,  eût  un  enseignement  spécial  et  200,000  francs 
furent  affectés  à la  création  d’une  chaire  nouvelle.  Par  suite 
d’une  heureuse  idée  de  M.  Orfila,  alors  doyen  de  la  Faculté  de 
médecine,  approuvée  par  Dupuytren,  la  chaire  a été  instituée 
par  le  gouvernement  français,  et  une  partie  du  legs  consacrée 
à l’érection  d’un  musée  d’anatomie  pathologique,  qui  prit  le 
nom  de  Musée  Dupuytren,  annexe  indispensable  au  cours,  et 
qui,  bien  administré,  pourra  devenir  le  plus  riche  musée  du 
monde.  Il  fut  inauguré  le  I novembre  1835. 

Deux  médailles. 

La  première,  en  bronze,  de  4 centimètres. 
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A.  Le  buste  à droite,  sous  lequel  : caunois  f.  Insc.  Guillaume 

DUPUYTREN. 

R.  NÉ  A PIERRE  BUFFIÈRE  HAUTE  VIENNE  LE  5 OCTOBRE  1778. 

— Médaillier.  Français  célèbres.  XIXe  siècle  1821. 

La  secoude,  en  bronze  argenté,  de  4 i/a  centimètres. 
L’avers  est  le  même  que  celui  de  la  précédente. 

R.  NÉ  A PIERRE  BUFFIÈRE  HAUTE  VIENNE  LE  S OCTOBRE  1778. 

mort  a paris  le  8 février  1835.  — Médaillier.  Français  célè- 
bres. XIXe  siècle. 

DUQUESNOY  (François),  sculpteur  célèbre,  encore  connu 
sous  le  nom  de  François  Flamand,  naquit  à Bruxelles  en  1 594, 
et  périt  à Livourne  en  1642  de  la  main  de  son  propre  frère, 
Jérôme  (i). 


(I)  D’autres  le  font  mourir  ù Romccn  1646.  — Ce  Jérôme  Duquesnoy  naquit 
à Bruxelles  en  1602  et  exerça  longtemps  la  sculpture  à Rome,  d’où  Philippe  IV, 
roi  d’Espagne,  l’appela  à Madrid.  Il  le  nomma  son  sculpteur  en  164-5.  Cet  ar- 
tiste excellait  à retracer  les  anges  et  les  chérubins,  et  peut-être  la  fatale  passion 
qui  le  conduisit  à l’échafaud  lui  inspira-t-elle  ses  plus  beaux  chefs-d’œuvre.  On 
voit  encore  à Gand,  dans  la  cathédrale  de  Saint-Bavon,  le  magnifique  mausolée 
qu’il  éleva  en  1654,  pour  l’évêque  Antoine  Triest,  et  dans  l’église  de  Sainte- 
Gudulc  à Bruxelles,  les  statues  en  pierre,  plus  grandes  que  nature,  des  apôtres 
Thomas,  Barlhélemi,  Mathias  et  Paul. 

Jérôme  Duquesnoy,  arrêté  à Gand  au  mois  d’août  1654,  fut  poursuivi  d’office 
par  les  échevins  pour  crime  contre  nature,  ainsi  que  ses  deux  complices,  Tous- 
saint Desomcre,  fils  d’un  savetier,  et  Jacques  Declcrcq,  enfant  de  chœur  à l’église 
de  Saint-Nicolas.  L’accusé,  après  avoir  nié  toutes  les  charges,  adressa  au  roi  une 
requête  dans  laquelle,  en  qualité  d’architecte  et  ingénieur  de  la  cour,  il  décli- 
nait la  compétence  des  magistrats  de  Gand.  Mais  ce  moyen  fut  rejeté,  et,  par 
dépêche  du  22  septembre,  les  magistrats  furent  autorisés  à poursuivre  et  senlen- 
cier  le  prévenu.  En  conséquence,  après  un  mûr  examen  de  l’affaire,  et  sur 
l’avis  des  échevins,  J.  Van  Ilamme,  J.  Penneman  et  Parmentier,  il  fut  condamné 
à être  étranglé  et  brûlé  ensuite.  Ce  fut  dans  les  tourments  du  supplice  qu’il  avoua 
le  crime  d’avoir  empoisonné  son  frère  par  jalousie. 
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Duquesnoy excellait  surtout  à représenter  des  enfants;  aussi 
avait-il  fait  une  élude  particulière  de  la  manière  du  Titien  et 
de  celle  de  l’Albane;  mais  il  montra  qu’il  était  capable  de  pro- 
duire de  grands  ouvrages  que  l’on  considère  comme  ses  chefs- 
d’œuvre,  tels  que  les  groupes  d’enfants  qui  ornent  les  colon- 
nes du  maître-autel  de  Saint-Pierre,  la  sainte  Suzanne  de 
Notre-Dame  de  Lorette,  le  Saint-André  de  la  basilique  de 
Saint-Pierre,  etc.  Il  travaillait  lentement,  soignait  les  moin- 
dres détails  et  revenait  souvent  sur  ce  qu’un  artiste  moins  sé- 
vère eût  pu  croire  suffisamment  terminé;  aussi  ses  productions 
lui  ont-elles  valu  une  réputation  justement  méritée. 

Médaille,  en  bronze,  de  4 2/3  centimètres. 

A.  Le  buste  à droite,  sous  lequel  : jouvenel.  Insc.  franc. 
DUQUESNOY  NÉ  EN  1594  M.  EN  1642. 

R.  Les  emblèmes  de  la  sculpture.  Insc.  f.  duquesnoy,  de 

BRUXELLES,  QUE  L’ITALIE  A SURNOMMÉ  IL  FIAM1NG0,  FUT  UN  DES  SCULP- 
TEURS LES  PLUS  CÉLÉBRÉS  DE  SON  SIÈCLE.  OUTRE  SES  STATUES  d’eN- 
FANTS  QU’ON  SE  PLAIT  A VANTER  LES  GRANDS  OUVRAGES  QU’lL  EXÉCUTA 
A ROME  DEPUIS  IG22,  FONT  ENCORE  AUJOURD’HUI  L’ADMIRATION  DES 
CONNAISSEURS.  1 640,  IL  PLACE  DANS  LA  BASILIQUE  DE  Sl-PIERRE  SA 
STATUE  DE  S‘-ANDRÉ.  1642,  IL  MEURT  A LIVOURNE  AU  MOMENT  OU  LE 
ROI,  LOUIS  XIII  VENAIT  DE  LE  NOMMER  SON  PREMIER  SCULPTEUR. 

/ 

DURER  (Albert),  naquit  à Nuremberg,  le  20  mai  1471. 
Sa  vocation  l’entraîna  vers  la  peinture.  Il  quitta  sa  ville  natale 
en  1490  et  voyagea  dans  les  pays  de  l’Europe  où  cet  art  était 
le  plus  en  honneur.  En  1492  il  se  trouvait  à Colmar,  il  visita 
Venise  en  1506,  y séjourna  huit  mois,  se  rendit  à Bologne, 
de  la  dans  les  Pays-Bas  en  1520  et  en  revint  en  1524.  Appelé 
à la  cour  de  l’empereur  Maximilien  I,  il  fut  protégé  et  anobli 
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par  ce  prince.  Charles-Quint  et  Ferdinand,  roi  de  Bohème  e( 
dellongrie,  l’accueillirent  avec  distinction.  Érasme,  Mélanch- 
ton,  Raphaël,  Lucas  de  Leyde  et  d’autres  artistes  et  hommes 
célèbres  lecomptèrent  parmi  leurs  amis.  Il  fut  membre  du  con- 
seil de  Nuremberg  et  mourut  dans  cette  ville  le  G avril  1528, 
à 1 âge  de  cinquante-sept  ans. 

Auteur  de  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  excelle  son 
traité  des  proportions  du  corps  humain,  le  faire  de  ce  peintre 
se  résume  ainsi  : couleur  claire,  délicate,  lumineuse;  beau- 
coup de  force  et  de  vérité,  imitation  parfaite  de  la  nature; 
composition  profonde,  mystique  et  souvent  terrible;  imagina- 
tion féconde,  touche  savante,  dessin  correct,  exécution  soi- 
gnée; on  désirerait  un  meilleur  choix  dans  les  objets  de  la 
nature,  plus  de  noblesse  dans  ses  figures,  moins  de  roideur 
dans  le  dessin,  une  manière  plus  facile,  plus  d’abandon  et  enfin 
une  perspective  aérienne  plus  juste  dans  la  rupture  des  cou- 
leurs. Attitudes  vraies  dans  le  portrait.  Sites  pittoresques  et 
agréables  dans  ses  paysages.  Costumes  mal  observés,  selon 
l’habitude  de  son  époque.  Célèbre  graveur  au  burin,  sur  cui- 
vre, sur  bois,  en  clair-obscur,  à l’eau-forte.  Architecte,  sculp- 
teur, écrivain,  Albert  Durer  est  une  des  plus  belles  gloires  de 
l’Allemagne  (î). 

Voici  la  description  de  vingt-six  médailles  qui  furent  frap- 
pées en  l’honneur  de  Durer. 

La  première,  en  bronze,  de  4 centimètres  environ. 

A.  Le  buste  à droite,  avec  les  cheveux  courts  (2).  Insc. 

IMAGO  ALBERT1  DURERI  ÆTATIS  SUÆ  LVI. 


(1)  Siret,  ouv.  cité,  p.  191. 

(2)  Les  médailles  de  Durer  présentent  son  effigie  avec  des  cheveux  longs  ou 
courts.  La  cause  de  cette  différence  parait  être  l’âge  du  peintre,  qui,  jeune,  por- 
tail les  cheveux  longs  et  qui,  dans  un  âge  plus  avancé,  les  avait  courts. 
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R.  Les  armoiries  du  célèbre  peintre  (i).  Insc.  inclita  virtus 
1527(2). 

La  deuxième,  d’environ  4 centimètres,  a le  même  avers  que 
la  précédente. 

R.  MIRABILIA  OPERA  TUA.  ET  ANIMA  MEA  COGNOSCET  NIMIS. 

ps.  158  (3). 

La  troisième,  en  argent,  de  3 1/2  centimètres,  présente  le 
même  avers  que  la  première. 

R.  BE.  MA.  Obdormivit.  In.  XPO.  VI.  Idus.  Aprilis. 
1528.  VI.  C.  VL,  dans  une  guirlande  palmée  (4). 

La  quatrième,  en  bronze,  de  4 i/g  centimètres,  présente  le 
même  avers  que  la  précédente,  avec  celte  différence  qu’étant 


(1)  Ces  armoiries  consistent  en  trois  écussons  dans  un  champ  d’azur,  deux  en 
chef  et  un  en  pointe.  Ces  armes  passèrent  depuis  à toutes  les  communautés  de 
peinture  de  l’Europe. 

(2)  J.  G.  Dopfelmayr,  Ilistorischc  Naclirichl  von  den  Nürnbergischen  Mallic- 
maticis  und  Künstlcrn.  Nürnb.  1730,  in-fol.,  pl.  14,  fig.  5.  — Fn.  Yak  Miems, 
Historié  der  N cderlandsche  vorsten.  S’  Gravenhage,  1732-35,  3 vol.  in-fol.  pl., 
vol.  2,  p.  252,  il»  2.  — J.  IIiehom.  Lochxer,  Sammlung  merkwürdiger  Mcdaillen. 
Nürnb.  1737-44,  8 Bde  in-4»,  pl.,  p.  280.  — Mus.  Mazz.,  ouv.  cité,  vol.  1, 
p.  187,  pl.  41,  n»  6,  où,  au  lieu  de  1527,  il  y a 1526,  et  où  la  porte,  qui  sc  trouve 
sur  l’écusson  du  milieu,  a été  mal-à-propos  omise;  car  c’est  de  là  que  vient  le 
mot  tli&rer  a tlior  par  similitude  avec  le  nom  de  Durer.  — C.  A.  Imuof,  Samm- 
lung cincs  Niirnbergischen  Munzkubincts,  1 Theil.  Nürnb.  1780.  1 Th.  21 2 3 4»  Abth. 
1782,  in-4»,  p.  719,  n»  26. 

(3)  Mus.  Mazz.,  cité,  p.  187,  pl.  42,  n»  3.  Cette  médaille  ne  se  trouve  relatée 
que  dans  cet  ouvrage. 

(4)  Haller  interprète  les  deux  premiers  mots  : BE.  MA.  par  Bcalis  Manibus, 
tandis  que  Van  Mieris  les  explique  par  Bene,  Mane,  et  les  mots  VI.  C.  VI.,  par 
Virtutc  Candida  Vixit.  On  peut  les  interpréter  de  différentes  manières,  mais  qui 
seront  toujours  incertaines,  dit  Rudolphi.  — Doppelmayr,  pl,  15,  n»  5. 

Vax  Mieris,  ouv.  cité,  p.  294,  n»  1.  — Mus.  Mazz.  cité,  pl.  42,  n»  1.  — Imuof, 
p.  722,  n»  51. 
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plus  grande,  l’espace  entre  le  buste  et  l’inscription  est  plus 
considérable. 

R.  La  tranche  est  plus  mince;  l’inscription  est  la  même  que 
celle  du  revers  de  la  troisième;  mais  comme  les  lettres  sont 
plus  grandes,  la  dernière  syllabe  du  verbe  obdormivit  vient 
au  commencement  de  la  troisième  ligne,  tandis  que  ce  mot  se 
trouve  en  entier  à la  seconde  ligne  du  revers  précédent  (1). 

La  cinquième,  de  4 centimètres,  présente  le  même  avers 
que  la  troisième. 

R.  Saint  Christophe,  portant  sur  le  bras  droit  l’enfant  Jésus, 
tenant  de  la  main  droite  le  globe  du  monde,  passe  la  mer  à 
gué  avec  un  pin  desséché,  en  guise  de  bâton;  à droite,  une 
baleine;  à gauche,  un  ermite  avec  une  lanterne  (2). 

La  sixième,  uniface,  de  4 centimètres  à peu  près,  offrant  le 
buste  de  Durer  à droite.  Au-dessus,  le  mot  imago;  à droite, 
celui  de  crux;  à gauche,  le  monogramme  du  peintre  et  lvi; 
au-dessous,  1328,  en  lettres  gravées  (5). 

La  septième,  uniface  en  argent,  de  3 2/3  centimètres,  pré- 
sentant le  buste  à droite,  cheveux  courts.  Insc.  imago,  alberti. 

DURERl.  AETATIS.  SÜAE.  LVI. 

La  huitième,  uniface  en  plomb,  de  4 2/3  centimètres,  avec 
le  buste  à droite,  cheveux  courts,  sans  inscription. 

La  neuvième,  uniface  de  7 centimètres,  présente  le  buste 
à gauche,  très-élevé,  cheveux  courts,  sans  inscription  (4). 

La  dixième,  uniface  de  7 1/2  centimètres,  avec  le  buste 


(1)  Mus.  Mazz.,  pl.  Al,  n»  B.  — Imiiof,  p.  722,  n°  30. 

(2)  Imiiof,  cilé,  p.  723,  n°  52. 

(3)  Doppelmayr,  cilé,  pl.  14,  n°  4.  — Imiiof,  p.  721,  n°  28. 

(4)  A.  Will,  ouv.  cilé,  vol.  1,  p.  313. 
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très-élevé  à droite,  cheveux  courts,  sans  inscription  (i). 

La  onzième,  en  tout  semblable  à la  précédente,  mais  de 
3/4  centimètres  environ  plus  petite  (2). 

La  douzième  de  7 centimètres  environ. 

A.  Le  buste  à gauche,  cheveux  longs,  Insc.  alberti  dureri 
pictoris  germani  appelle  effigies  (en  lettres  gravées). 

R.  D.  0.  M.  s. 

ALBERT]  POSSIS  DURER]  CERNERE  VULTUM 
JANI  BEZOLDI  DEXTERA  DOCTA  FACIT. 

INGENU  VERO  SI  VIS  COGNOSCERE  DOTES, 

PERLEGE  QUOS  SCRIPSIT  NON  SINE  I.AUDE  LIDROS. 

OSSA  TEGIT  TUMULUS,  MENS  OCCUPAT  ATRIA  COELI; 

ILLIUS  AST  ALBIS  PAMA  TRIUMPIIAT  EQUIS. 

VIVAT  DURERI  ET  BEZOLDI  NOMEN  IIONORQUE. 

CLAROS  NEMPE  VIROS  MUSA  MORI  PROUIBET. 

— NATUS  NORIMB.  20.  MAI.  1471.  OB.  IBID.  G.  APRIL.  1528. 
a et  ATI  s 57.  c.  h.  n.  (Christophe  Iloeflich  Norimbergensis)  (3). 

La  treizième,  unifacede  G 1/4  centimètres,  offrant  le  buste 
à gauche,  cheveux  longs.  Insc.  albebti  dureri  pictoris  germani 
effigies  (4). 

La  quatorzième  est  en  tout  la  même  que  la  précédente,  mais 
sans  inscription  (s). 

La  quinzième,  uniface  en  bronze,  de  G centimètres  environ 
avec  le  buste  à gauche,  cheveux  longs.  Insc.  albertus  durer 
pictor  ts  (ce  qui  signifie,  etc.)  germanicus  (0). 


(1)  Imhof,  p.  723,  n°  33. 

(2)  Ibid,  n°  34. 

(3)  Will,  ouv.  cité,  vol.  I,  p.  387.  — Imhof,  p.  719,  n»  27.  Cette  médaille,  en 
argent,  présente  l’avers  doré  et  le  revers  teint  en  noir  avec  des  lettres  argentées. 

(4)  Imhof,  p.  724,  n°  53. 

(5)  Ibid,  n»  3G. 

(G)  Van  Mieris,  cité,  vol.  2,  p.  294,  n»  2.  — Mus.  Mazz.,  pl.  42,  n°  5. 
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La  seizième,  uniface  de  plus  de  5 centimètres,  présente  le 
même  buste,  avec  l’inscription:  albertus  durerus  pic.  om. 
(omni  genus,  en  tout  genre  (1)  ). 

La  dix-septième,  uniface  de  4 1/2  centimètres,  dont  le  buste 
est  très-ressemblant  avec  le  monogramme  d’Albert  Durer  (2). 

La  dix-huitième,  semblable  à la  précédente,  mais  sans  mo- 
nogramme (3). 

La  dix-neuvième,  en  argent,  entourée  d’un  cercle  d’or,  a 7 
centimètres. 

A.  Le  buste  très-ressemblant.  Insc.  alberti  dureris  pictoris 
GERMANI  EFFIGIES.  1561. 

R.  IIONORI  ALBERTI  DURERI  NOR1MB.  PICTORIS  CELEBERRIMI. 

CERNERE  NAT  U RAM  SI  VIS,  EN  CERNE  DTIRERDM 
11 ÆC  SCULPTERA  REFERT  OS  IIUMEROSQUE  V1R1, 

IPSA  SED  ÆT1IEREOS  MENS  ALTA  PERAMBULAT  IGNEIS, 

I.MPAR  CUI  PALLUS,  PARRUASIUSQUE  FUIT, 

INGENU  MONUMENTA,  LIBROS  TABULASQUE  RELIQU1T, 

QOAS  ADMIRATUR  GALLFA,  ROMA,  BR1TO, 

FULS1T  OLYMPIADES  DENAS  ET  QUATUOR  ORBI 
IIESPERUS  UIC  CINERES  PATRIA  SERVAT  HUMUS. 

DENATUS  NORIMBERGÆ  8 IDUUM  APRILIS  A0  Dni  1528  (4). 

La  vingtième,  uniface  en  étain,  de  7 centimètres  : même 
buste.  Insc.  ALBERTI  DURERIS  PICORIS  GERMANI  EFFIGIES  1561  (s). 

La  vingt-et-unième,  uniface  en  plomb,  de  4 1/2  centimè- 


(t)  Imiiof,  p.  714,  n°  38. 

(2)  Win,  cilé,  vol.  4,  p.  403.  — Imiiof,  p.  723,  n°  40.  Pour  se  faire  une  idée 
des  différents  monogrammes  de  ce  peintre,  consultez  l’ouvrage  déjà  souvent  cilé 
d'Ad.  Siret,  où  on  les  trouve  représentés  à la  3e  pl.  des  monogrammes  des  peintres. 

(5)  Imiiof,  p.  723,  n»  59. 

(4)  Ibid,  n°  42,  où  cette  médaille  est  représentée  avec  le  revers  peint  en  noir. 

(51  Ibid,  p.  724,  n°  37.  — DoprELMAvn.pl.  14,  n»2,  donne  la  même  médaille, 
mais  le  mol  piconis  est  écrit  correctement  pictohis. 
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1res,  avec  le  buste  à gauche,  cheveux  courts,  sous  lequel  : 

JACHTMANN  F.  1820.  llJSC.  ALBREC1IT  DURER. 

La  vingt-deuxième,  en  bronze,  de  4 1/2  centimètres. 

L avers  est  le  même  que  celui  de  la  précédente,  mais  on  y 
lit  : ceb.  d.  20  mai  1471.  gest.  d.  G april  1028. 

1t.  Un  génie  tenant  une  table  sur  laquelle  l’inscription  : 
GEDACIITNISSFEIER.  Eli  deSSOUS  : J.-ZU  BERLIN  D.  18  APR.  1028. 
La  vingt-troisième,  en  argent,  de  4 2/5  centimètres. 

A.  Le  buste  à droite,  cheveux  courts,  sous  lequel  : neuss. 
Insc.  ALBERTUS  DURERUS. 

R.  ALB.  DURERI  EGREGII  PATRIÆ  DECORIS  MEMORIAM  TER  SÆCULO- 
RUM  VIII.  IDUS  APRILIS  1828.  GRATA  RECOLIT  GERMANIA.  NAT.  15 
CAL.  JUN.  1471.  DENAT.  8 ID.  APR.  1528.  NORIMBERGÆ. 

La  vingt-quatrième  est  uniface,  ovale,  offrant  4 1/2  centi- 
mètres en  hauteur  et  G 1/4  en  largeur  avec  deux  bustes.  Insc. 

U.  B1LIBALD1  BlRKEYM(ERl).  ALBERT  DURER  (l). 

La  vingt-cinquième  est  une  médaille  fictive,  dont  l’avers 
est  le  même  que  celui  de  la  première. 

R.  Le  buste.  Insc.  susanna  co(mitissa).  pala(tina).  riie(ni). 
duciss(a).  bajo(rum).  z c.  (etc.),  anno  28  na.  (2). 


(1)  La  manière  d'écrire  le  nom  de  Birkcym  n’est  pas  la  même  sur  toutes  les 
médailles.  Ainsi  Doppelmayr,  pl.  13,  n»  3,  avait  Pirkeym  sur  la  sienne,  tandis 
que  celle  de  JcxKEn,  p.  181,  c.ic,  celle  de  Vax  Mieris,  vol.  2,  p.  232,  n°  1 et  celle 
de  Locuher,  vol.  4,  p.  417,  ont  Birkeym,  comme  aussi  celle  de  Ihiiof,  vol.  2, 
p.  378,  n»  4.  Ce  dernier  fait  observer  qu’on  remarque  sur  quelques  médailles,  au 
côté  droit,  le  monogramme  de  Durer.  L’exemplaire  de  Vax  Mieris  porte,  sous  le 
buste  du  peintre,  les  lettres  creii,  qui  désignent  probablement  les  initiales  du 
nom  du  graveur  et  le  n“  de  la  médaille.  IIaeschild,  n»  71 , indique  C.  Kold  comme 
graveur  de  cette  pièce. 

(2)  Koeiiler,  ouv.  cité,  vol.  21,  p.  297.  — Ihiiof,  p.  721,  n°  29.  Tout  doute 
doit  cesser,  d’après  Ruoolpdi,  relativement  à la  fausseté  de  celte  pièce,  puisque  Su- 
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La  vingt-sixième,  en  bronze,  de  5 i/«  centimètres. 

A.  Le  buste  à droite,  cheveux  longs.  Insc.  albreciit  durer. 
GEB.  20  MAI  1471.  GEST.  6 APRIL  1528. 

R.  Un  génie  tenant  une  table  sur  laquelle  on  lit  : zu  seinem 

GEDACIITN1SS  VI  APRIL  1828  NÜRNBERG. 

On  peut  se  convaincre  par  le  grand  nombre  de  médailles 
frappées  en  son  honneur,  que  les  Allemands  ont  voué  une 
espèce  de  culte  à leur  grand  Albert  Durer.  Mais  ils  ne  se 
sont  pas  arrêtés  là.  Une  société  d’artistes  allemands  a acheté, 
en  1854,  la  maison  qu’il  habitait  autrefois  à Nuremberg,  et  qui 
maintenant  leur  sert  de  lieu  de  réunion.  Toutes  les  antiquités 
du  logis  ont  été  conservées  avec  un  soin  religieux  : la  tète  de 
l’artiste,  sculptée  en  marbre,  est  placée  sur  le  portail  et  pro- 
tège l’entrée.  On  voit  celte  tète  reproduite  sur  presque  toutes 
les  enseignes,  chez  tous  les  marchands  d’estampes.  Il  n’y  a 
pas  de  maison  particulière  qui  ne  possède  quelques  copies 
des  chefs-d’œuvre  de  ce  vieux  maître.  On  a construit  une 
fontaine  sur  laquelle  son  nom  est  gravé,  et  que  de  beaux  ar- 
bres ombragent.  Les  études  savantes  auxquelles  les  artistes 
modernes  se  sont  livrés,  ont  imprimé  un  caractère  de  grandeur 
et  de  noblesse  idéale  à la  simplicité  et  à l’élévation  d’Albert 
Durer  (i). 

DUVAL  (Guillaume),  naquit  à Pontoise  en  1570.  Après 
avoir  terminé  ses  humanités,  il  s’adonna  à l’étude  de  la  mé- 
decine à Paris,  mais  il  l’abandonna  et  commença,  à l’âge 


sannc.donl  il  est  question  sur  le  revers,  n’atteignit  scs  vingt-liuil  ans  qu’en  1530, 
et  que  Durer  n’a  vécu  que  jusqu’en  1528.  — Comparez  Koeiiler,  cité,  p.  303. 

(I)  Revue  britannique,  citée,  2e  vol.  de  1 834,  p.  538. 
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de  vingt-deux  ans  à enseigner  la  philosophie  au  collège  de 
Calvi,  puis  à celui  de  Lisieux.  Ses  connaissances  et  la  répu- 
tation qu  il  s était  acquise  lui  méritèrent  une  place  au  collège 
royal,  où,  en  1 006,  il  fut  nommé  lecteur  et  professeur  en 
philosophie  grecque  et  latine,  à la  place  de  Vincent  RalTard, 
décédé. 

Agé  de  quarante-deux  ans,  Duval  résolut  de  reprendre  ses 
études  médicales;  le  21  août  1612,  il  fut  reçu  docteur  sous  la 
présidence  de  Jacques  Coussinot,  devint  conseiller  médecin  or- 
dinaire du  roi  Louis  XIII  en  1618,  et  fut  choisi,  en  1640,  par 
acclamation,  pour  doyen  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris, 
honneur  qui  n’avait  encore  été  accordé  à personne.  A la  fin 
de  son  décaual,  par  reconnaissance  pour  la  bienveillance  sin- 
gulière qu’on  lui  avait  témoignée,  il  distribua  à tous  les  doc- 
teurs des  jetons  d’argent,  sur  lesquels  il  avait  fait  graver  d’un 
côté  les  armes  de  la  Faculté  et  de  l’autre  les  siennes  (i). 

Duval  était  très-pieux.  Sur  sa  proposition,  la  Faculté 
exigea  que  toutes  les  thèses  fussent  publiées  avec  cette  in- 
vocation placée  en  tète  : Dco  optimo,  maximo,  uni  et  trino, 
virgini  Del  parce,  et  sancto  Lucie,  orthodoxorum  medicorum 
patrono.  A la  fin  du  XVIIIe  siècle,  cet  usage  existait  encore. 

Ce  fut  lui  qui  établit  aux  écoles  des  consultations  gratuites 
pour  les  pauvres;  elles  curent  lieu  tous  les  samedis;  la  Fa- 
culté approuva  et  maintint  cette  institution  charitable.  Duval 
mourut  le  20  septembre  1646. 

Il  a laissé  plusieurs  ouvrages  sur  les  plantes,  sur  la  physi- 


(1)  Les  armes  de  Duval  représentaient  un  hibou  avec  deux  branches  de  laurier 
aux  deux  parois  latérales,  et  un  croissant  au-dessus  de  la  tète  et  au-dessous  des 
pieds,  avec  cette  devise  : LAuni  puis  qüam  auri. 
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que  et  la  métaphysique  d’Aristote.  Au  lieu  du  traité  des  ani- 
maux de  cet  auteur,  il  donna  l’anatomie  de  l’homme,  extraite 
des  meilleurs  écrivains  de  son  temps.  Son  ouvrage  le  plus  im- 
portant et  qui  lui  fait  le  plus  d’honneur,  est  sou  Histoire  du 
collège  royal  et  de  ses  professeurs  depuis  son  origine. 

Jeton,  en  argent,  de  3 centimètres. 

A.  Les  armes  du  doyen.  Insc.  m.  guillelmo.  du.  val.  decano. 
Exergue  : 1641. 

R.  Les  armoiries  de  la  Faculté  (trois  cigognes  tenant  cha- 
cune un  petit  rameau  de  laurier  dans  leur  bec,  au-dessus  un 
soleil  rayonnant).  Insc.  uubi  et  onm  salus.  Exergue  : facul. 
medic.  paris.  1638. 

EDWARDS  (Georges),  né  en  1694  à Westham  (Angleterre), 
quitta  le  commerce  pour  se  livrer  à l'élude,  voyagea  en  Hol- 
lande, en  Norwége  et  en  France,  et,  de  retour  en  Angleterre, 
s’attacha  principalement  à l’histoire  naturelle.  Ses  dessins 
coloriés  d’animaux  et  de  plantes  lui  valurent  de  la  considéra- 
tion et  des  protecteurs.  Il  obtint  la  place  de  bibliothécaire  du 
collège  des  médecins,  fut  admis  à la  Société  royale  de  Londres 
et  à celle  des  Antiquaires,  et  mourut  le  23  juillet  1773. 

J. -G.  Lipsius,  directeur  du  cabinet  des  monnaies  et  de  la 
galerie  des  antiques  de  Dresde,  donne  la  description  d’une 
médaille  frappée  en  l’honneur  de  ce  naturaliste  (i).  La  Société 
royale  de  Londres  est  dans  l’habitude  delà  donner  en  prix  aux 
mémoires  qu’elle  couronne.  On  y lit  le  nom  de  G.  Edwards  et 
le  millésime  1730,  gravés.  Cette  médaille  se  trouve  encore  rc- 


(I)  Dibliotheca  numaria,  scu  catalogus  auclorum,  etc.  Lips.  1801,  2 parties 
in-8»,  p.  110. 
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présentée  sur  le  litre  du  premier  volume  de  l’ouvrage  de  ce 
naturaliste  (t). 

LGERTON  (François-Henri),  comte  de  Bridgewatcr,  le 
Mécène  des  hommes  de  lettres,  naquit  le  H novembre  1756, 
s’adonna  à la  littérature  grecque  et  devint  membre  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres.  II  mourut  à Paris  le  12  février  1829. 

Médaille,  en  bronze,  de  4 centimètres. 

A.  Le  buste  à droite,  sous  lequel  : donadio  f. 

]{.  FRANCIS  HENRY  EGERTON,  EARL  OF  DRIDGEWATER  (2). 

EICHIIORN  (Jean-Godefroid),  un  des  plus  célèbres  orien- 
talistes de  l’Allemagne,  naquit  le  16  octobre  1752  à Doerren- 
zimmen,  dans  la  principauté  de  Iiohenlohe-Oehringen.  En 
1775,  il  devint  professeur  de  littérature  orientale  à Jena,  et 
fut  pendant  quelques  années  recteur  de  l’école  d’Ohrdruff.  Il 
reçut,  en  1783,  du  duc  de  Saxe-Weimar  le  titre  de  conseiller 
de  cour.  En  1788,  il  entra  à l’Université  de  Gœttingue  en 
qualité  de  professeur  de  philosophie.  En  1711,  il  professa  la 
théologie  à cette  Université.  Il  fit  partie  de  la  Société  Asiatique 
de  Paris  dès  sa  formation  en  1822,  et  mourut  le  25  juin  1827, 
à l’âge  de  soixante-quinze  ans. 

Quel  que  fût  le  sujet  qu’il  traitât,  il  savait  le  montrer  sous 


(1)  Qui  a pour  titre:  A natural  hislory  of  uncommon  birds  and  of  some  Ollier 
rare  and  undesci'ibcd  animais.  London,  1 7-45—1 751.  Cet  ouvrage  n’avait  primi- 
tivement que  quatre  volumes  in-4°,  contenant  21  planches  coloriées  avec  des 
explications  en  anglais  et  en  français,  mais  les  trois  autres  volumes,  parus  en 
1758-64,  portent  à plus  de  600  le  nombre  des  sujets  qu’Edwards  a représentés: 
oiseaux,  poissons,  insectes,  etc. 

(2)  Il  est  probable  qu’il  fit  lui-même  graver  cette  médaille,  qu’il  distribuait 
comme  une  marque  de  bienveillance  à scs  amis. 
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uu  aspect  nouveau;  il  y faisait  preuve  d’une  étonnante  saga- 
cité; il  discutait  avec  beaucoup  de  profondeur;  c’était,  en  un 
mot,  de  tous  les  savants  de  l’Allemagne,  celui  qui  excitait  le 
plus  fortement  la  curiosité.  Il  était  l’érudit  le  plus  extraordi- 
naire qui  eût  entrepris  d’exploiter  les  richesses  de  la  littéra- 
ture orientale,  un  des  hommes  les  plus  studieux  de  son  époque, 
puisqu’il  consacrait  seize  heures  par  jour  à l’étude.  Quant  à 
ses  habitudes  sociales,  c’était  la  franchise  qu’on  loue  chez  les 
anciens,  jointe  à la  politesse  moderne.  Il  avait  le  secret  de 
mettre  les  personnes  parfaitement  à leur  aise  avec  lui  et  ne 
se  contentait  point  de  leur  être  agréable,  mais  les  servait, 
leur  était  parfaitement  utile,  sans  ostentation,  avec  la  plus 
affectueuse  prévenance  (i). 

On  trouve  le  nom  de  ce  respectable  savant  sur  l’une  des 
médailles,  à l’article  Blumenbach. 


(1)  Ce  sont  les  Muscs  qui  font  tous  les  frais  des  réunions  du  soir  à Gœttingue. 
Les  professeurs  se  réunissent  tour-à-tour  les  uns  chez  les  autres  pour  entendre 
de  la  musique,  goût  général  en  Allemagne,  ou  pour  s’y  livrer  à de  doctes  entre- 
tiens. Leurs  femmes,  qui  ont  conservé  des  habitudes  toutes  domestiques,  y vien- 
nent avec  leur  ouvrage,  et  prennent  à la  conversation  une  part  discrète;  mais  à la 
justesse  des  observations  qu’elles  font  de  temps  à autre,  on  voit  qu’elles  pour- 
raient y prendre  une  part  plus  active,  si  leur  modestie  naturelle  ne  s’y  opposait. 
Joignez  à l’agrément  et  à l’instruction  de  ces  entretiens  le  charme  qu’y  ajoute  la 
simplicité  des  vieilles  mœurs  allemandes,  et  vous  pourrez  vous  faire  quelque  idée 
du  plaisir  qu’on  y trouve.  Dans  les  grandes  villes,  où  le  savoir,  au  lieu  d’étre 
concentré  comme  à Gœttingue,  est  dispersé  au  milieu  d’une  vaste  population,  il 
serait  presque  impossible  de  trouver  des  réunions  semblublcs.  Quand  les  hommes 
snpéricurs  se  présentent  dans  un  salon,  ils  y sont  isolés  au  milieu  de  la  foule  des 
hommes  nuis  ou  médiocres.  Ils  en  reçoivent  la  loi  au  lieu  de  la  donner.  Ce  n’esl 
guère,  pour  l’Allemagne,  qu’à  Gœttingue,  à Jena  et  dans  quelques  autres  villes 
universitaires,  que  le  génie  et  le  savoir  se  trouvent  dans  le  monde  à leur  véritable 
place. 
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EISEN  DE  SCIIWARZENBERG  (Jean-Georces),  né  dans 
le  pays  d’Anspach,  le  19  janvier  1717,  successivement  pas- 
teur en  Livonie,  aumônier  d’un  régiment  russe  de  dragons, 
professeur  de  sciences  économiques  à Millau,  mourut  le 
15  janvier  1779,  âgé  de  près  de  soixante-deux  ans.  Il  est 
principalement  connu  par  sa  découverte  d’une  méthode  éco- 
nomique de  sécher  les  légumes,  afin  d’en  faciliter  le  transport 
au  loin  (i). 

Médaille,  en  bronze,  de  4 centimètres. 

A.  Deux  cornes  d’abondance,  au-dessus  desquelles  l’in- 
scription : IIERBARCM  CONSERVATORI.  J.  G.  EISEN.  ECCL.  TORN.  IN 
livon.  past.  En  dessous  : populis  alimenta  ministrat. 

K.  WILIIELMUS  I.  DEI.  GRAT.  COM.  REGN.  IN  SCIIAUMBURG  ETC. 

Exergue  : 1774  (2). 

ELLENBERGER  (Jean-Guillaume),  né  à Halle  le  10  août 
1731,  devint  médecin  en  chef  de  l’armée  prussienne  et  fut 
anobli  par  Frédéric-le-Grand  sous  le  nom  de  Von  Zinnen- 
dorf.  Il  mourut  à Berlin  le  G janvier  1782,  à l’âge  de  ciu- 
quante-et-un  ans. 

Belle  médaille,  en  bronze,  de  5 1/2  centimètres. 

A.  Le  buste  à gauche,  sous  lequel  : c.  iiollenbacii.  Insc. 

JOIIANN.  WILHELM.  ELLENBERGER  CENANNT  VON  ZINNENDORF  24  JU- 

nius  1770. 

R.  Intérieur  d’un  temple  de  Francs-Maçons.  Insc.  der  gr. 
L.  L.  V.  DEUTSCIIL.  IIIRE  DANKBAREN  TÔCIITER  24  JUNIUS  1820. 


(1)  Cette  méthode  fait  le  sujet  d’un  ouvrage  écrit  en  allemand,  que  l’auteur  pu- 
blia à Riga  en  1772,  et  qui  depuis  a été  traduit  dans  toutes  les  langues  du  Nord, 
en  anglais  et  en  espagnol. 

(2)  Lengnicii,  ouv.  cité,  p.  338. 
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Exergue  : v.  geusau.  v.  castillon.  kramer.  muller.  v.  neander. 

BECHERER.  KRONKE.  LGR.  D.  E.  V.  1IESSEN.  MUMSEN.  HZG.  G.  V. 

gotha,  v.  beulwitz.  v.  Schmidt  (Dignitaires  des  fraucs- 
maçons  de  cette  époque)  (i). 

ELVIUS  (Pierre),  mathématicien  et  physicien  renommé, 
né  à Upsal  en  1710,  devint  secrétaire  de  l’Académie  des 
Sciences  de  Stockholm.  Sur  sa  proposition,  cette  compagnie 
savante  fit  élever  un  observatoire,  le  premier  qu’ait  possédé 
la  Suède  et  qui  devint  fameux  par  les  observations  importan- 
tes qu’il  permit  de  faire.  Il  prépara  l’exécution  des  travaux 
hydrauliques  projetés  dans  sa  patrie  pour  la  jonction  de  la 
Baltique  à l’Océan,  et  consigna  ses  recherches  et  ses  observa- 
tions dans  un  ouvrage  (2).  Il  mourut  à Upsal  le  27  septem- 
bre 1749,  à peine  âgé  de  trente-neuf  ans. 

Trois  médailles. 

La  première,  en  argent,  de  3 i/s  centimètres. 

A.  Le  buste,  sous  lequel  : d.  f.  (daniel  fehrmann).  Insc. 

PETR.  ELVIUS  R.  ACAD.  SC.  SUEC.  A SECR. 

R.  PETR.  ELVIUS  UPSALIENSIS  REG.  ACAD.  A SECRET.  OBIIT.  D. 

27  sept.  1749.  cujus  vita  brevis,  memoria  perennis.  Sous  ces 
mots  : une  lampe  allumée  et  des  flambeaux  renversés,  réunis 
par  un  lien  de  cyprès. 

La  deuxième,  de  même  métal  et  module  que  la  première, 
présente  aussi  le  même  avers. 


(1)  Ce  médecin,  dit  Rudolpiii,  était  pins  connu  des  francs-maçons  que  de  ses 
collègues. 

(2)  Intitule  : Sur  les  effets  des  forces  de  l'eau.  Upsal,  1751. 
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R.  Les  armoiries  de  l’Académie  de  Stockholm.  Iusc.  regia 

ACADEMIA  SCIENTIARUM  (l). 

La  troisième  est  composée  des  deux  revers  des  précédentes 
médailles  (2). 

EMMEREZ  (Guy-Érasme),  naquit  à Paris,  prit  le  bonnet 
de  docteur  en  1683,  et  devint  doyen  de  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris  en  1721  et  1722,  d’après  Rudolphi.  Éloy  sou- 
tient néanmoins  qu’il  ne  fut  élu  doyen  qu'en  novembre  1720 
et  continué  en  1721,  ce  qui  s’accorde  avec  la  table  chronolo- 
gique de  Sabatier,  déjà  citée  (3). 

Jeton,  en  cuivre,  de  2 1/2  centimètres. 

A.  Le  buste  à droite,  sous  lequel  : 1.  c.  r(oettiers).  Insc. 
G.  ER.  EMMEREZ  DECANUS  1721  Ct  22. 

R.  Une  femme,  devant  laquelle  les  armoiries  de  la  Faculté, 
lient  de  la  main  droite  une  balance,  dont  l’un  des  plateaux, 
sur  lequel  sc  trouve  inscrit  le  n°  16,  descend,  taudis  que 
l’autre  avec  le  n°  38  remonte.  Insc.  pondéré  non  numéro. 
Exergue  : servata  statuta  (a). 

ÉRASME  (Didier),  célèbre  littérateur,  érudit,  philologue, 
critique,  poêle  latin,  conlroversisle,  naquit  à Rotterdam 


(1)  Berch,  ouv.  cité, p.  5G0,  n»  145.  — Lengnicu,  ouv.  cité,  vol.  2,  p.  530,  n°4. 

(2)  Ibid.,  n°  147.  — Ibid.,  n»  3. 

(3)  La  biographie  médicale  donne  deux  thèses  d’Emmercz;  Éloy  n’en  dit  pas 
davantage;  ce  qui  ne  permet  pas  à Rudolphi  d’expliquer  le  rcrcrs  du  jeton  que 
nous  décrivons  plus  loin. 

(4)  Voici  comment  ce  jeton  sc  trouve  décrit  dans  le  Magasin  pittoresque.  An. 
1858,  p.  88  : 

A.  La  tête  du  doyen  à droite,  171 1 ct  1712.  J.  R. 

R.  Une  femme  tenant  une  balance  : tondere  non  numéro.  A l’exergue  : servatà 


STATUTA. 
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le  28  octobre  1466,  d’après  Éloy,  1467  selon  d’autres,  et 
sur  le  revers  de  la  médaille  que  nous  décrivons  plus  loin, 
1477.  Il  mourut  à Bâle  le  12  juillet  1556. 

Il  n’y  a pas  au  XVIe  siècle  de  querelle,  de  mouvement  in- 
tellectuel auquel  le  nom  d’Érasme  ne  se  trouve  mêlé.  De  ce 
point  central,  comme  d’une  élévation  paisible,  on  voit  se  déve- 
lopper tous  les  camps  ennemis,  toutes  les  luttes  partielles. 
S’associer  au  point  de  vue  d’Érasme,  c’est  rompre  avec  les 
passions  et  sympathiser  avec  les  lumières. 

Une  différence  énorme  sépare  cet  homme  remarquable  des 
tribuns  populaires  qui  ont  bouleversé  l’Église.  Érasme  n’a  ja- 
mais voulu  que  l’on  se  détachât  violemment  de  la  foi  publi- 
que; il  a senti  le  prix  de  l’unité;  il  a compris  qu’une  croyance 
qui  n’était  pas  universelle  cessait  d’être  une  croyance.  Il  a in- 
diqué les  remèdes  à opposer  aux  abus,  et  il  n’a  pas  voulu  que 
l’on  pratiquât  l’amputation  lorsque  le  malade  pouvait  être 
sauvé  par  un  traitement  doux  et  sans  péril.  Au  lieu  de  porter 
la  hache  sur  cet  arbre  au  tronc  vénérable,  il  voulait  qu’on 
l’émondât  avec  soin  et  que  les  générations  futures  pussent  se 
reposer  sous  son  feuillage. 

On  se  tromperait  si  l’on  prenait  au  sérieux  tout  ce  que  dit 
Érasme  de  lui-même.  À une  époque  où  l’art  du  style  était  une 
puissance  toute  nouvelle,  un  esprit  aimable  et  gracieux  se  plai- 
sait à écrire  sur  des  bagatelles,  à entasser  des  riens,  à dépen- 
ser une  verve  charmante  sur  des  frivolités,  à broder  pour  ses 
menus  plaisirs  les  plus  piquantes  et  les  plus  folles  exagéra- 
tions. Nous  qui  sommes  plus  rapprochés  des  mœurs  des  deux 
derniers  siècles,  prendrons-nous  au  sérieux  les  épîtres  de 
Walpole,  les  mémoires  d’IIamillon,  le  Vert-vert  de  Gresset, 
les  badinages  de  Prior,  et  cette  célèbre  lettre  où  madame  de 


Sévigné  parle  du  mariage  de  la  grande  Mademoiselle?  Nous 
ferions  une  belle  œuvre,  si  nous  prenions  au  sérieux  toutes 
ces  gentillesses  du  langage!  Érasme,  dont  le  genre  délicat 
aimait  ce  genre  de  plaisanterie,  ne  cesse  d’exagérer  poéti- 
quement dans  ses  épilres,  ses  maladies,  sa  pauvreté,  les  au- 
mônes qu’il  demaude,  les  calamités  de  sa  vie,  ses  naufrages 
par  terre  et  par  mer,  et  son  horreur  pour  le  poisson,  et  ses 
accidents  de  toute  espèce.  C’est  un  exercice  de  style  et  de 
pensée  que  la  description  de  ses  ennuis.  Esprit  à la  fois  léger 
et  pénétrant,  caustique  et  doux,  grand  musicien  de  paroles, 
artiste  de  style  d’une  grâce  élégante  et  inimitable,  il  ne  pour- 
rait s’empêcher  de  sourire  s’il  revenait  au  monde  et  qu’il  vit 
ses  commentateurs,  Jorlin  par  exemple,  prendre  au  pied  de 
la  lettre  les  doléances  de  ses  épilres  et  enregistrer  comme  pa- 
roles d’Evangile  ses  badines  amplifications.  Érasme  ajouterait 
un  excellent  dialogue  à ses  colloques  délicieux  sur  les  hom- 
mes graves  qui  n’entendent  pas  la  plaisanterie. 

A son  époque  s’ouvrit  un  grand  drame  théologique  : Luther 
y représentait  l’analyse;  Charles-Quint,  l’autorité;  Henri  VIII, 
la  passion;  François  Ier,  la  guerre;  Léon  X,  les  arts. 

Dans  celle  scène  admirable,  la  sagesse  seule  n’était  pas  repré- 
sentée. Elle  va  l’être  par  Érasme  et  par  sa  paisible  influence. 
Qu’on  n’oublie  donc  pas  celte  plume  merveilleuse,  et  qu’on  la 
place  auprès  de  l’épée  de  François,  du  sceptre  de  Henri,  du 
diadème  de  Charles,  du  chapeau  de  Wolsey  et  de  la  tiare  de 
Léon.  L’époque  est  bruyante,  les  armées  s’entrechoquent,  les 
foudres  du  Vatican  grondent,  la  voix  de  Luther  tonne,  les 
moines  et  les  réformateurs  rivalisent  de  violences  et  d’invec- 
tives. Qui  ferait  attention  à ce  solitaire,  à ce  sage  qui  ne  s’a- 
dresse pas  aux  passions  de  la  multitude,  qui  n’a  de  culte  que 
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celui  de  la  vérité  et  de  la  modération?  le  bruit  de  sa  plume  va 
se  perdre  au  milieu  de  tout  ce  fracas  politique  et  guerrier. 
Sans  doute,  mais  comme  il  agit  sur  les  intelligences  les  plus 
saines!  il  s’adresse  à la  raison,  et  c’est  elle  qui  tôt  ou  tard  fixe 
les  opinions  populaires.  La  parole  élégante  et  éloquente  d’É- 
rasme apprit  aux  hommes  que  la  vérité  n’est  pas  dans  les  partis 
extrêmes,  que  la  déclamation  des  réformateurs  de  tous  les 
temps  fait  acheter  ses  services  par  de  graves  périls  : il  en- 
seigna sa  réforme  progressive  des  abus,  l’amélioration  lente, 
mais  certaine  des  institutions  humaines;  leçon  dont  tous  les 
peuples  ne  sauraient  trop  se  pénétrer.  Voilà  sous  quel  aspect 
il  faut  considérer  l’érudit  du  XVIe  siècle,  ce  théologien,  ce 
professeur,  auquel  les  gens  du  monde  pensent  assez  peu  (i). 

Trois  médailles. 

La  première  a 5 1/2  centimètres. 

A.  Le  buste  à gauche.  Devant  le  visage  : er.  Derrière:  ro. 
(Erasmi  Roterodami).  Insc.  imago  ad  viva(m)  effigie(m)  ex- 
pressa.  1531. 

R.  Le  buste  d’un  dieu  Terme,  dont  la  figure  est  tournée  à 
gauche.  Sur  la  base  on  lit  : terminus.  Devant  et  derrière  la 
face:  concedo  nulli.  Insc.  mors  ultima  linea  rerum  (2). 


(1)  Revue  britannique,  citée,  année  185G,  1er  vol.,  Érasme  et  son  époque. 

(2)  Le  revers  de  cette  médaille,  décrite  dans  l’ouvrage  de  Van  Mieiîis,  2'  vol., 
p.  481  et  dans  le  Musée  Mazzociielli,  vol.  1,  p.  20G,  pl.  48,  n°  6,  fait  allusion  à 
une  pierre  gravée,  dont  Érasme  fit  usage  pendant  toute  sa  vie,  et  qu’il  avait  reçue 
de  l’archevêque  de  Saint-André,  son  élève,  qu’il  affectionnait  particulièrement. 
Elle  portait  pour  devise  ces  mots  accompagnant  un  dieu  Terme  : cedo  ndlli  (je  ne 
cède  à personne).  Scs  ennemis  ne  manquèrent  pas,  à cette  occasion,  de  l’accuser 
d’un  orgueil  absurde  qui  n’avait  jamais  approché  de  sa  pensée.  Sottise  ordinaire 
de  l’envie  et  de  l’inimitié. 
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La  deuxième,  grossière,  coulée  en  bronze,  de  10  centi- 
mètres. 

A.  Le  buste  à gauche.  Devant  le  visage  : er.  Derrière  : rot. 
En  dessous:  1519.  Iusc.  tiin  xpeittqta  zïttpammata  aeisei  : 

IMAGO  AD  V1VA  EFFIGIE  EXPRESSA. 

R.  Le  buste  d’un  dieu  Terme.  Sur  la  base  on  lit  : terminus. 
Insc.  Dans  le  champ  : concedo  nulli.  Périgraphe  : opa  teaos 

MAKPOr  Bior  (|)  MORS  ULTIMA  LINEA  RERUM  (2). 

La  troizième,  en  bronze,  de  4 i/a  centimètres. 

A.  Le  buste  à gauche,  sous  lequel  : caqué.  f.  Insc.  didier 
ERASMUS. 

R.  NATUS  ROTERODAMO  BATAVIÆ  AN.  1477.  OB1IT  AN.  153G.  — 
Sériés  numismatica  univcrsalis  virorum  illustrium — 1823. 
Durand  edidit.  Sur  la  tranche  le  mot  cuivre. 

ERIIARD  (Jean-Benjamin),  né  à Nuremberg  le  5 fé- 
vrier 17GG,  fut  un  médecin  très-eslimé  dans  Berlin  et  con- 
seiller du  roi  de  Prusse  pour  les  affaires  médicales.  Il  mourut 
le  28  novembre  1827,  âgé  de  soixanlc-et-un  ans. 

Portrait,  très-ressemblant,  coulé  en  fer,  de  7 1/2  centimètres. 

EULER  (Léonard),  le  plus  fécond  et  l’un  des  plus  illus- 
tres géomètres  modernes,  élève  de  Bernouilli,  naquit  à Bâle 
le  15  avril  1707  et  mourut  à St-Pétersbourg  le  7 septem- 
bre 1783,  âgé  de  soixante-seize  ans.  Il  professa  les  mathémati- 
ques dans  cette  dernière  ville  et  fut  membre  des  Académies  de 
Russie  et  de  Berlin,  ville  où  il  séjourna  pendant  vingt-cinq  ans. 


(1)  Mot  à mot  RESPICE  FINEM  LOISC/E  Y1TÆ. 

(2)  Mus.  Mazz,  ouv.  cité,  pl.  46,  n°  I. 
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Ce  savant  a fait  faire  de  grands- pas  à la  science,  principale- 
ment au  calcul  différentiel  et  intégral;  il  a appliqué  l’analyse 
à la  mécanique,  à la  construction  des  vaisseaux,  etc. 

a Euler,  dit  Condorcet,  nous  présente  uu  de  ces  hommes 
dont  le  génie  est  également  capable  des  plus  grands  efforts  et 
du  travail  le  plus  continu  ; il  multiplia  ses  productions  au-delà 
de  ce  qu’on  eût  dû  attendre  des  forces  humaines,  et  cepen- 
dant il  fut  original  dans  chacune;  sa  tète  fut  toujours  occupée, 
et  son  âme  toujours  calme.  » 

Médaille,  en  bronze,  de  4 centimètres. 

A.  Le  buste,  sous  lequel  : abramson.  Insc.  léonard,  euler. 

II.  Un  appareil  astronomique.  Insc.  radio  describit  orbem. 
Exergue  : natus  1707  (i). 

EYTELWEIN  (Jean-Albert),  architecte  et  ingénieur  du 
gouvernement  prussien,  s’est  rendu  recommandable  par  plu- 
sieurs travaux  d’architecture. 

Médaille,  en  bronze,  de  4 centimètres. 

A.  Le  buste  à gauche,  sous  lequel  : brandt  f.  Insc.  joiian. 
ALB.  EYTELWEIN  ZURAMTS-JUBEL-FEIER  AM.  23  JULIUS  1829  DIE 
BAUMEISTER  DES  rREUSSISCIIEN  STAATS. 

R.  Une  femme  assise,  entourée  des  emblèmes  de  l’archi- 
tecture, appuie  la  main  droite  sur  une  équerre  posée  sur  un 
piédestal,  son  bras  gauche  sur  la  roue  d’un  bâtiment  à voile. 

FABRICE,  FABRICIO  ou  FABRIZIO  (Jérôme),  l’un  des 
plus  illustres  anatomistes  et  des  plus  savants  chirurgiens  de  la 
fin  du  XVIe  siècle,  fut  surnommé  Aquapendente,  parce  qu’il 


(1)  Gott.  Em.  Von  Haller,  ouv.  cité,  vol.  1,  p.  1 K,  n°  191. 
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était  né  dans  la  ville  de  ce  nom  dans  les  Étals  romains,  au 
territoire  d’Orviète,  en  1537. 

La  manière  brillante  dont  il  s’acquitta  des  fonctions  du  pro- 
fessorat lui  conquirenjt  l’estime  et  l’admiration  générales.  La 
République  de  Venise  lui  éleva  une  statue,  le  gratifia  d’une 
chaîne  d’or  et  du  titre  de  chevalier  de  Saint-Marc  (i).  Ce  ne 
fut  pas  une  des  moindres  satisfactions  que  Fabrice  retira  de 
ses  travaux  de  voir,  sur  ses  instances,  s’élever  en  1594,  un 
vaste  amphithéâtre  anatomique  à Padoue,  avec  une  inscription 
qui  y fut  gravée  en  son  honneur. 

Ce  savant  exerçait  sa  profession  avec  beaucoup  de  noblesse 
et  un  rare  désintéressement.  Le  refus  même  qu’il  fil  fréquem- 
ment des  honoraires  qui  lui  étaient  dus,  lui  valut  les  plus 
riches  et  les  plus  précieux  cadeaux.  Il  en  orna  un  cabinet  sur 
la  porte  duquel  il  écrivit  : Lucri neglecti lucrum.  D’Aquapen- 
dente  n’était  point  un  sordide  amasseur  de  richesses,  il  usait 
de  sa  fortune  avec  la  plus  somptueuse  libéralité.  Dans  une 
riche  campagne  qu’il  possédait  près  de  la  Brenta,  dite  de  la 
Montagniola,  il  recevait,  et  traitait  avec  une  singulière  muni- 
ficence, ses  amis  et  tous  ceux  qui  cultivaient  les  sciences  et  les 
lettres.  Il  mourut  à Padoue  en  ICI 9,  âgé  de  quatre-vingt- 
deux  ans,  universellement  regretté. 

Dans  ses  ouvrages  il  se  montra  à la  hauteur  de  sa  tâche 
par  sa  connaissance  profonde  des  écrivains  de  l’antiquité. 
On  le  regarde  comme  l’auteur  de  la  découverte  des  valvules 
des  veines.  En  effet,  il  avait  commencé,  au  rapport  de  Gaspard 


(t)  On  sait  que  ces  chevaliers  portaient  sur  la  poitrine  une  croix  d'or,  où  est 
représenté  un  lion  ailé  qui  lient  un  livre  des  Évangiles,  avec  cette  inscription  la- 
tine : PAX  T1M,  marce,  evangeusta  meus. 
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Bauhin,  à en  traiter  dès  1574  dans  ses  leçons  d’anatomie; 
mais  Étienne  et  Cannani  les  avaient  vues  avant  lui.  S’il  fallait 
en  croire  l’auteur  anonyme  de  la  vie  de  Fra  Paolo  Sarpi  et  le 
témoignage  de  Peiresc,  rapporté  par  Gassendi,  ce  serait  au  cé- 
lèbre historien  du  Concile  de  Trente,  et  non  à l’anatomiste  de 
Padoue,  que  serait  due  celte  découverte  qui  a tant  d’impor- 
tance dans  l’histoire  d’une  autre  découverte,  celle  de  la  circu- 
lation du  sang;  mais  on  peut  opposer  à ces  témoignages  de 
fortes  objections  queTiraboschi  a rassemblées  avec  soin.  Quoi 
qu’il  en  soit,  il  faut  remarquer  que,  quoique  Fabrice  ait  décrit 
fort  exactement  les  valvules  des  veines,  quoiqu’il  en  ait  donné 
de  belles  planches  (i),  il  n’en  a connu  qu’imparfaitement  les 
usages,  et  leur  en  a attribué  qu’elles  n’ont  pas. 

Digne  successeur  de  Vésale  et  de  Falloppio,  Fabrice  d’A- 
quapendente  est  une  des  gloires  de  cette  école  italienne,  dont 
Haller  et  tous  les  historiens  de  l’anatomie  ont  porté  si  haut  les 
louanges.  Nul  autant  que  Fabrice  n’appela  autour  de  lui,  de 
toutes  les  parties  de  l’Europe,  l’affluence  de  tous  ceux  qu’ani- 
mait le  véritable  amour  de  la  science  de  l’homme.  Ce  n’est 
pas  un  médiocre  honneur  pour  lui  que  le  grand  Harvey  se 
soit  formé  à ses  leçons.  Ses  travaux  ont  été  du  plus  grand  in- 
térêt pour  l’anatomie,  considérée  surtout  dans  ses  rapports 
avec  la  physiologie.  Sa  méthode  ne  consistait  pas  à prendre 
les  organes  des  animaux  pour  suppléer  à ce  qu’on  ne  pouvait 
observer  sur  des  cadavres  humains,  comme  avait  fait  Ga- 
lien, mais  à examiner  à la  fois  l’organe  correspondant  dans 
l’homme  et  dans  les  divers  animaux,  afin  de  déterminer  ce 
qu’il  y avait  de  commun  et  de  différent  dans  toutes  les  espèces. 


(1)  Dans  son  ouvrage  intitulé  : De  venarum  ostcolis  liber.  Padoue,  1603,  in-fol. 
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C’était  l’anatomie  comparée  appliquée  à l’étude  des  fonctions 
des  organes  de  l’homme. 

Médaille,  coulée  en  bronze,  très-grossière,  de  4 2/3  centi- 
mètres que  Moehsen  fit  frapper. 

A.  L’effigie.  Insc.  hier,  fabricius  ab  aquapen.  eq.  et  med. 

11.  Ilygie  et  Esculape.  Insc.  anatomicus  patavinus.  Exer- 
gue : SECUNDUM  DIVOS  A.  TOSSATI  OP. 

FAGGOT  (Jacques),  savant  ingénieur  suédois,  né  en  1G99, 
dans  la  province  d’Upland,  devint  membre  de  l’Académie  des 
Sciences  de  Stockholm,  dont  il  fut  pendant  trois  ans  le  digne 
secrétaire.  Il  mourut  en  1777. 

Faggot  réussit  à rectifier  les  poids  et  mesures  usités  en 
Suède,  fit  lever  les  cartes  des  provinces  du  royaume,  donna 
un  nouveau  plan  pour  l’établissement  des  greniers  publics, 
perfectionna  la  méthode  de  fabrication  du  salpêtre,  et  intro- 
duisit une  administration  plus  avantageuse  dans  les  domaines 
de  la  couronne. 

Médaille,  en  argent,  de  5 i/s  centimètres. 

A.  Le  buste.  Insc.  jac.  faggot.  rer.  geodæt.  præfectus. 

R.  ACAD.  n.  SCIENT.  SUEC.  SOCIUS  ET  PER  TRES  ANNOS  SECRET. 

MERIT1SSIMUS.  NAT.  1699.  DENAT.  1777  (l). 

FAÇON  (Guy-Crescent),  premier  médecin  de  Louis  XIV, 
membre  de  l’Académie  des  Sciences,  professeur  de  botanique, 
naquit  à Paris  le  11  mai  1638,  et  mourut  au  Jardin  royal  de 
celte  ville  le  11  mars  1718,  à l’âge  de  quatre-vingts  ans. 

Outre  un  profond  savoir  dans  son  art,  ce  médecin  avait  une 
érudition  très-variée  et  maniait  facilement  la  parole.  Son  cœur 


(1)  Lengricu,  ouv.  cite,  n°  161. 
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était  encore  au-dessus  de  son  esprit,  humain,  généreux,  désin- 
téressé. Il  était  passionné  pour  la  botanique  et  contribua  puis- 
samment à relever  le  Jardin  botanique  de  Paris  de  l’état  de 
décadence  où  il  était  tombé  depuis  la  mort  de  Guy  de  la  Brosse. 
Ce  médecin  de  Louis  XIII  avait  généreusement  donné  les  fonds 
pour  l’établir;  il  fut  le  premier  intendant  de  cet  établissement 
lors  de  son  inauguration,  en  1G26.  Ce  fut  principalement  pour 
embellir  cet  établissement,  connu  aujourd’hui  sous  le  nom  de 
Jardin  des  plantes,  que  Fagon  conseilla  à Louis  XIV  de  faire 
voyager  Plumier  en  Amérique,  de  Feuillée  au  Pérou,  de  Lippi 
en  Égypte  et  de  Tournefort  en  Asie,  d’où  ces  naturalistes 
rapportèrent  les  plantes  les  plus  utiles  et  les  plus  remarqua- 
bles, qui  en  firent  un  des  jardins  les  plus  riches  du  monde. 

Fagon  protégea  hautement  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
alors  en  lutte  ouverte  contre  la  chambre  royale  demédecine(i). 
Il  obtint  des  arrêts  qui  ordonnèrent  la  suppression  de  cette 
dernière.  La  Faculté  (2),  pour  lémoiguer  sa  reconnaissance  à 


(1)  Voici  quelques  rcnseignemenls  sur  celle  institution.  Les  docteurs  des  Fa- 
cultés de  province,  et  particulièrement  de  l'école  de  Montpellier,  s’étaient  unis  à 
Théophraste  Ucnaudot  pour  fonder  une  seconde  Faculté  qui,  sous  le  nom  de 
chambre  royale  de  médecine,  aurait  conféré  des  grades,  ainsi  que  le  droit  d’exer- 
cer à Paris,  ù la  suite  d’une  thèse  et  d’un  examen  assez  superficiels.  La  lutte  dura 
plus  de  vingt  ans.  Enfin  la  persévérance  de  la  Faculté,  l’habileté  des  doyens,  de 
Guy  I’alin  entre  autres,  et  plus  que  tout  cela,  l’influence  de  Fagon,  l’assistance 
de  Colbert,  amenèrent  la  dissolution  de  la  chambre  royale.  La  Faculté  victorieuse 
ouvrit  généreusement  son  sein  à ses  anciens  adversaires;  elle  les  admit  ù une 
nouvelle  licence,  sous  le  nom  de  Jubilé;  appela  ainsi  dans  scs  rangs  et  à sa  tète 
les  médecins  les  plus  distingués  de  la  chambre  royale, et  se  trouva  par  lii  fortifiée, 
accrue,  par  des  circonstances  qui  avaient  paru  devoir  l’affaiblir  ouhùter  sa  ruine. 

(2)  Il  azur,  ouv.  cité,  p.  140  et  suivantes,  où  l’on  trouve  tous  les  détails  du  mé- 
morable procès  contre  la  chambre  royale,  et  le  detail  des  honneurs  que  la  Faculté 
rendit  à Fagon. 
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Fagon,  chargea  Rigaud,  excellent  peintre  de  l’époque,  de  faire 
son  portrait  en  pied,  qu  elle  plaça  dans  la  salle  de  ses  assem- 
blées, et  fit  représenter  son  effigie  sur  deux  jetons  pendant  les 
décanals  de  Claude  Berger  et  de  François  Vernage. 

Trois  jetons. 

Le  premier,  en  cuivre,  de  2 1/2  centimètres. 

A.  Le  buste  à gauche.  Insc.  guido  en.  fagon  nEGi  a.  s.  c. 

ARCHIAT.  COMES. 

B.  Trois  fleurs  (des  pensées  grossièrement  représentées,  et 
qui  certes  n’ont  pas  été  gravées  par  un  botaniste,  ajoute  Ru- 
dolphi).  Insc.  plus  penser  que  dire. 

Le  deuxième,  de  2 s/g  centimètres. 

A.  Le  même  que  celui  du  précédent. 

B.  Une  ruche  et  des  abeilles.  Insc.  sic.  nos.  servavit. 
apollo.  Exergue  : facul.  medic.  paris.  1095. 

C’est  le  jeton  que  Claude  Berger  fit  frapper  pendant  son 
second  décanat. 

Le  troisième  est  de  même  métal  et  module  que  le  premier. 

A.  Le  buste  à gauche.  Insc.  sciiolæ  tutela  præsens. 

B.  Les  armoiries  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

Insc.  M.  FR.  VERNAGE  PARIS.  FAC.  MED.  DECANO.  Exergue  : PRÆSID. 
ORD.  M.  GU1D.  CRESC.  FAGON.  ARCHIAT.  COM.  ULT.  MAI.  1703  (l). 

FALCK  (Antoine-Reinhard,  baron  de),  ministre  de  l’inté- 


(I)  Moeuse»,  Sleds.  vol.  I,  p.  401,  représente  cette  pièce  et  p.  425  la  décrit. 
Il  prouve  que  l’effigie  qui  s’y  trouve  est  celle  de  Fagon  et  non  celle  de  Vernage. 
Rudolpiii  ajoute  que  si  Moeiisen  avait  eu  connaissance  du  premier  jeton,  son  doute 
se  serait  changé  en  certitude,  puisqu’il  porte  à peu  près  le  même  buste.  — 
Fried.  Rotiiscuolzen  ’s  Deitrag  zur  historié  der  Gelehrten.  1-3  Tlieil.  Nürnb. 
u Alldorf,  1725-2G,  in-8°.  pl. , p.  232,  n°  98,  donne  celte  pièce,  mais  sans  l’ex- 
pliquer. 
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rieur  sous  Guillaume  Ier,  roi  des  Pays-Bas,  ambassadeur  de  ce 
prince  près  la  cour  de  Belgique,  membre  honoraire  de  l’Aca- 
démie royale  des  Sciences  et  Belles-Lettres  de  Bruxelles,  na- 
quit à Utrechl  le  19  mars  1776  et  mourut  dans  la  capitale  de 
Belgique  le  16  mars  1843,  âgé  de  près  de  soixante-sept  ans. 

Il  contresigna,  en  1816,  comme  secrétaire  d’Élat,  l’arrêté 
royal  qui  créait  les  trois  universités  de  Gand,  de  Liège  et  de 
Louvain.  Il  présida  à l’inauguration  de  la  première,  et,  devenu 
ministre  de  l’instruction  publique,  il  put  donner  une  impul- 
sion plus  immédiate  à ces  institutions,  qu’il  devait  considérer 
comme  sa  création. 

« Il  y a peu  d’hommes,  dit  Van  der  Palm,  qui  possèdent 
autant  de  qualités,  un  espritaussi  éclairé,  un  cœur  aussi  loyal, 
un  coup-d’œil  aussi  juste  et  prompt.  Il  semble  que  ce  qui  est 
vrai  et  bon  se  révèle  de  soi-même  à M.  De  Falck  et  que  la  mé- 
chanceté et  la  mauvaise  foi  déposent  leur  masque  devant  lui. 
Formé  par  les  écrits  des  anciens  et  par  de  profondes  études, 
qui  lui  ont  valu  une  place  à l’Institut  des  Pays-Bas,  doué  d’un 
goût  sûr  et  du  sentiment  du  beau,  riche  de  connaissances  re- 
cueillies dans  la  société,  ainsi  que  dans  les  livres,  il  est  aussi 
bien  placé  dans  un  cercle  littéraire  que  dans  une  réunion 
d’hommes  du  monde  ou  dans  une  assemblée  politique.  11  pos- 
sède toutes  les  qualités  d’un  homme  d’Élat.  » 

Médaille,  en  bronze,  de  4 1/3  centimètres. 

A.  Sur  le  tour  : a.  reiniiart  falck  acad.  brux.  et  ünstit. 
amstel.  soc.  Tête  à droite.  Sous  le  col  : 1844.  j.  wiener  f. 
Dans  le  champ,  autour  de  la  tète  : ab  reg.  batavor.  ad  belgar. 

BEG.  LEGATUS. 

B.  Sur  le  tour  : quod  sui  memor  belgium  fecit  merendo.  Dans 
le  champ,  la  déesse  de  l’histoire  assise  et  ailée,  écrivant  sur 
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des  tablettes  le  nom  de  M.  De  Falck.  Le  siège  est  entouré 
dune  blanche  d olivier.  A 1 exergue  : nat.  traj.  ad  riien. 
MART.  19.  177G.  OH.  BRUX.  MART.  IG.  1845  (l). 

FARCY  (Dominique),  docteur  régent  de  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris,  en  fut  le  doyen  en  1700-1. 

Le  cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  impériale  de 
Paris  possède  un  jeton  de  ce  doyen  avec  la  date  de  1701  (2). 


FARISIANI  (J. -F.),  médecin  inconnu  à presque  tous  les 
biographes. 

On  lui  a frappé  une  médaille. 

A.  Le  buste,  sous  lequel  : f.  c.  f.  Insc.  j.  f.  farisiani  con. 

M.  DU  ROY  ET  ORD.  DU  SACR.  PAL.  APOS. 

R.  VIS  PROMOVET  ARTEM  (3). 

FAUST  (Bernard-Christophe),  né  à Rolhenbourg,  le 
25  mai  1755,  fut  premier  médecin  et  conseiller  du  prince 
de  Schaumburg-Lippi  qui,  en  reconnaissance  de  ses  services, 
fil  frapper  la  pièce  suivante  : 

Médaille,  en  argent,  de  4 centimètres. 

A.  BERNIIARDO  CHR1STOPHORO  FAUST  CONSIL.  ET  MED1CO  SUO  DECEM 
AB1I1NC  LUSTRA  SUMMIS  IN  MEDICINA  IIONORIB.  RITE  ORNATO  AMICUS 
GEORG1US  GUILELMUS  PRINCEPS  SCIIAUMBURGO-LIPPIACUS  XIV.  A CAL. 

aug.  1827.  En  dessous  : maas  fecit. 

R.  NIH1L  IIUMANI  A SE  ALIENUM  PUTAV1T  SANOS  SERVARE  DOLORES 


(1)  Gdvoiu,  ouv.  cite,  p.  537,  pl.  36,  n°  549. 

(2)  Magasin  pittoresque,  A.  1838,  p.  87. 

(5)  Kundmann,  cité,  n°  224.  — Fhied.  Rothscuoltz,  ouv.  cité,  p.  255,  n°  99, 
mais  sans  l’inscription  au  revers. 
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SAUCIOnUM  LENIRE  CONTAGIA  ARCERE  FRUMENTA  RECONDERE  ET  DOMUS 
AD  SOLEM  CONVERTERE  DOCUIT  (l). 

FÉRAT.  Ce  médecin  contemporain  a bien  mérité  de  ses 
concitoyens,  qui  ont  fait  frapper  en  son  honneur  une  médaille 
pour  les  soins  qu’il  leur  prodigua  pendant  l’épidémie  du  cho- 
léra en  1852. 

Médaille,  en  bronze  argenté,  de  5 1/2  centimètres. 

A.  L’inscription  : au  docteur  férat  la  ville  de  bourbonne, 
entourée  d’une  guirlande  de  feuilles  Je  chêne  et  de  laurier. 
Exergue  : a caqué  f. 

R.  ÉPIDÉMIE  DU  CHOLÉRA  1832  (2). 


(t)  Rudolpiii  possédait  cette  médaille  en  bronze  que  Faust  lui  avait  donnée 
avec  celles  que  le  prince  de  Schaumburg  avait  fait  frapper  en  l’honneur  d’Eisen 
de  Schwarzenberg  et  de  Koestner. 

(2)  Les  gouvernements  des  divers  pays,  où  le  choléra  a sévi,  ont  fait  frapper 
des  médailles  pour  être  décernées  à titre  de  récompense  nationale  aux  personnes 
qui  ont  bien  mérité  de  leurs  concitoyens  dans  ce  cruel  moment  de  calamité  pu- 
blique. 

En  Belgique,  un  arrêté  royal  du  51  décembre  1853  a déterminé  le  type  des 
deux  médailles  suivantes  : 

Médaille,  en  or,  de  3 2/5  centimètres. 

A.  Tète  du  roi  à gauche,  couronnée  de  laurier.  En  dessous:  braemt  p. 

Insc.  LÉOPOLD  PREMIER,  BOl  DES  BELGES. 

R.  Sur  le  tour:  services  rendus  pendant  le  choléra.  Dessous  entre  deux 
étoiles  ; 1852.  Dans  le  champ,  en-dessous  d'une  couronne  : reconnaissance  pu- 
blique. 

La  seconde,  en  argent,  est  identiquement  la  même  que  la  précédente,  à l’ex- 
ception qu’elle  n’a  que  seize  millimètres  de  diamètre,  avec  bélière  cl  un  ruban 
fond  noir,  liserct  jaune  et  rouge.  — Guïotii,  cité,  p.  142,  pl.  18,  n.  151  et  152. 

Ma  collection  offre  encore  deux  exemplaires  des  médailles  frappées  en  France 
et  un  exemplaire  de  celle  qui  fut  frappée  en  Prusse  ù celle  cruelle  époque. 

Médaille,  en  bronze,  de  8 1/3  centimètres. 

A.  Une  femme  couchée,  atteinte  du  choléra;  près  d’elle  un  enfant  : plusieurs 
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FERMAT  (Pierre),  un  des  bons  géomètres  dont  la  France 
s’honore,  naquit  à Toulouse  en  1595,  selon  les  uns,  en  1608 
selon  les  autres.  Il  s’adonna  avec  ardeur  à la  culture  des  scien- 
ces, s’occupa  surtout  de  l’analyse  géométrique  des  anciens,  et 
parvint  à la  résolution  absolue  d’une  des  paraboles  et  de  plu- 
sieurs autres  courbes.  11  partagea  avec  Descartes  la  gloire  de 
l’application  de  l’algèbre  à la  géométrie  des  courbes,  trouva 
un  procédé  ingénieux  pour  faire  disparaître  des  équations  les 
quantités  irrationnelles,  et  fit  plusieurs  découvertes  importan- 
tes qui  sont  consignées  dans  ses  différents  écrits  et  dans  sa 


personnes,  dont  l’une  avec  une  coupe,  l’entourent.  Un  enfant  se  tient  près  d’Es- 
culapc  debout,  qui  de  sa  main  gauche  làte  le  pouls  à la  malade  et  de  la  droite 
éloigne  le  spectre  de  la  mort,  armée  de  sa  faulx  et  enlevant  un  cadavre.  Au  côté 
droit  : e.  iiogat  1832.  Exergue  : invasion  do  choléra  en  1832. 

R.  Champ  lisse  au  centre  d’une  couronne  de  feuilles  de  chêne. 

La  deuxième  est  en  bronze  argenté  de  6 3/4  centimètres. 

A.  Un  jeune  homme  couché,  atteint  du  choléra;  une  femme  le  soutient  et 
semble  interroger  Esculape  debout,  tenant  la  main  du  moribond;  un  génie  plane 
au-dessus  du  groupe.  Exergue;  1832  i.  vatinelli  inv.  et  f.  Insc.  générosité  dé- 
vouement. 

R.  Une  couronne  de  laurier,  dans  le  champ  de  laquelle  : louis-piiiuppe 
RÉGNANT,  LA  VILLE  DE  TARIS  A — ESSAI  — (en  lettres  gravées).  LE  C«=  d’ARCOUT  MI- 
NISTRE LE  C1»  DE  BONDY  PRÉFET. 

La  troisième,  en  bronze,  de  3 1/2  centimètres. 

A.  Une  femme  assise  portant  une  couronne  murale  sur  la  tète,  étend  la  main 
gauche  et  appuie  le  bras  droit  sur  un  écusson  aux  armes  de  Prusse.  Un  génie, 
tenant  de  la  main  droite  un  glaive  nu,  de  la  gauche  une  coupe,  est  debout  de- 
vant elle.  Exergue:  Berlin  von  der  asiat.  choléra  erreicut  d.  31  auc.  1831. 

Insc.  DE  MÜTIIIGET  EUCH  NUN  UNTER  DIE  GEWALTIGE  HAND  COTTES.  Au  CÔlé  droit  : 
C.  PFEUFFEH  F. 

R.  Une  femme  à genoux,  portant  la  couronne  murale,  étend  les  mains  de- 
vant un  écusson  aux  armoiries  prussiennes,  appuyé  contre  un  tronc  d’arbre. 
Au  côté  gauche:  g.  loos  d.  Exergue:  von  der  tlage  erlôset  d.  30  januar.  1832. 

InSC.  BEI  DEM  IIERRN  1ST  GNADE  UND  VIEL  ERLÔSUNG. 


DECRET  DM  I4-.FR I MAI’ 
III  DELA  RF^' 


1U40IA  MUHIÏICKH  TU  INCHOAT 
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vaste  correspondance  avec  les  plus  habiles  mathématiciens  de 
son  temps,  tels  que  Descaries,  les  deux  Pascal,  Roberval, 
Torrjcelli,  Huyghens,  Wallis.  Il  mourut  le  12  janvier  1665. 

Médaille,  en  bronze,  de  4 centimètres. 

A.  Le  buste  à gauche,  sous  lequel  : desboeufs,  F.Insc.  pierre 

FERMAT. 

R.  né  a Toulouse  en  1595.  mort  en  1665.  — Galerie  mé- 
tallique des  grands  hommes  français.  — 1822. 

FERNEL  (Jean),  l’un  des  plus  grands  médecins  de  France, 
premier  médecin  de  Henri  II,  naquit  en  1497,  suivant  Goulin 
qui  s’accorde  avec  Plancy,  et  non  point  en  1486  ou  en  1506, 
comme  d’autres  le  prétendent,  à Clermont,  petite  ville  du  dé- 
partement de  l’Oise  (France).  Il  mourut  le  26  avril  1558,  âgé 
de  soixante-et-UD  ans  (î). 

Jamais  homme  n’exerça  la  médecine  avec  plus  de  succès  et 


(1)  Une  discussion  assez  vive  s’est  élevée  entre  les  biographes  relativement  à 
l’Age  de  Fernel,  quand  il  mourut;  voici  comment  Goolin  prouve  que  Fernel  de- 
vait être  Agé  de  soixanlc-et-un  ans  à sa  mort,  page  515  de  ses  Mémoires  litté- 
raires et  critiques:  « Piakcy  observe  que  Fernel  était  dans  sa  soixantième  année 
lorsqu’il  succéda  à Louis  de  Bourges  en  qualité  de  premier  médecin  de  Henri  II. 
Personne  ne  conteste  ce  fait;  mais  personne  encore  n’a  pris  garde  à cette  re- 
marque qui  nous  éclaire  sur  ce  point  si  souvent  débattu,  et  qui  nous  donne  le 
véritable  Age  de  Fernel.  On  ne  s’est  trompé  à cet  égard  que  pour  n’avoir  point 
recherché  en  quelle  année  Louis  de  Bourges  était  mort.  Comme  ce  fut  en  dé- 
cembre 1556,  il  est  certain  qu’à  cette  époque  Fernel  était  dans  sa  soixantième 
année,  c’est-à-dire,  qu’il  avait  cinquante-neuf  ans  accomplis;  donc  il  naquit 
en  1497;  donc  il  n’a  pu  succéder  à Louis  de  Bourges  qu’en  décembre  155C  ou  au 
commencement  de  janvier  1557.  Mais  il  mourut  le  2G  avril  1558;  donc  il  mourut 
Agé  seulement  de  soixante-ct-un  ans  accomplis,  et  par  conséquent  dans  sa 
soixante-deuxième  année;  donc  il  n’occupa  cette  place  que  quinze  à seize  mois.  » 
Et  nous  ajouterons  : donc  son  épitaphe  est  fautive  en  ce  qui  concerne  le  temps 
qu’il  a vécu  puisqu’il  y est  dit  qu’il  ne  parvint  qu’à  l’Age  de  cinquante-deux  ans. 
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de  gloire  que  Fernel.  Il  fut  le  premier  qui  osa  secouer  le  joug 
des  doctrines  de  Galien  et  exhorta  ses  confrères  à l’imiter. 
Voici  comment  s’exprime  Bordeu,  en  parlant  de  Fernel  : 

« Après  avoir  longtemps  resté  dans  l’enfance,  la  Faculté  de 
Paris  produisit  un  phénomène  auquel  il  n’était  guère  possible 
de  s’attendre.  Ferjiel  parut  comme  l'éclair  qui  perce  les 
nuages  les  plus  épais  : il  naquit  dans  l école  et  s’éleva  bientôt 
jusqu’aux  cieux.  Jamais  auteur  si  élégant  n’orna  nos  chaires; 
jamais  génie  si  aisé  et  si  agréable  ne  traita  notre  médecine. 
Tout  le  monde  lui  a donné  un  rang  distingué  parmi  les  méde- 
cins; je  le  place  à côté  de  Celse,  de  Thémison,  d'Avicenne, 
presque  de  niveau  avec  Galien,  et  un  peu  plus  bas  qu’Aselé- 
piade  et  qu’IIippocrale.  J’accorde  à la  Faculté  de  Montpellier 
qu’elle  peut  opposer  ses  Rondelet,  ses  Ranchin,  ses  Dulau- 
rens,  et  surtout  ses  Joubert,  à nos  Duret,  à nos  Iloullier,  à 
nos  Baillou,  à nos  Riolan;  mais  elle  doit  en  convenir,  elle  n’a 
personne  à mettre  eii  parallèle  avec  Fernel.  Fernel  mourut 
trop  tôt  pour  le  complément  de  sa  gloire  et  pour  l’avancement 
de  la  médecine.  Il  méditait  un  ouvrage  sur  l’usage  et  l’admi- 
nistration de  tous  les  remèdes  domestiques,  empiriques  et 
autres.  Ses  autres  ouvrages  auraient  eu  besoin  d’être  renfor- 
cés de  ce  dernier;  on  les  a trouvés  trop  laconiques  et  un  peu 
maigres  pour  la  pratique  : le  reproche  est  assez  fondé.  Quel 
malheur  qu’un  homme,  qui  parait  avoir  été  propre  à marier  le 
dogme  à l’empirisme,  n’ait  pas  eu  le  temps  de  remplir  cet  im- 
portant objet!  Mais  quel  dommage  que  Fernel  ait  paru  dans 
un  siècle  aussi  peu  favorable  à l’éclat  ou  du  moins  à la  durée 
que  méritaient  ses  ouvrages!  A peine  virent-ils  le  jour  qu’ils 
furent  éclipsés  p^r  le  tourbillon  impétueux  des  chimistes, 
qui  vint  bouleverser  la  médecine.  Quoi  qu  il  en  soit,  Fernel 
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ne  fut  point  un  génie  créateur,  inventeur,  destiné  à réformer 
l’art;  il  l’embellit  de  l’ouvrage  le  mieux  fait  qui  ait  paru.  Il 
fut  un  peu  trop  enfoncé  dans  l’école  : il  en  éclaira  les  dogmes, 
jusqu'à  lui  obscurs,  traînants,  mêlés  de  toutes  les  inutilités  et 
de  toutes  les  fadeurs  de  la  dialectique.  Il  joua  un  rôle  tout  op- 
posé à celui  du  fameux  Cœlius-Aurelianus.  Celui-ci  écrivit  de 
la  manière  la  plus  barbare;  mais  il  copia  d’excellents  modèles. 
Fernel  s’attacha  au  char  pesant  des  Arabes  et  des  sectateurs 
corrompus  de  Galien;  mais  il  fit  un  corps  élégant  de  leurs 
doctrines  fastidieuses.  Les  modernes  ont  pris  de  lui  l’ordre  et 
la  clarté  : il  n’en  est  point  qui  aient  pu  en  saisir  le  style  et 
l’expression  (1).  » 

Trois  médailles. 

La  première,  en  bronze,  de  4 centimètres. 

A.  Le  buste  à gauche,  sous  lequel  : de  paulis  f.  Insc.  jean 

FERNEL. 

R.  NÉ  A CLERMONT  PRÈS  BEAUVAIS  EN  1497.  MORT  EN  1 558.  — 
Galerie  métallique  des  grands  hommes  français.  — 1822. 

La  deuxième,  en  bronze,  de  6 centimètres. 

A.  Deux  bustes  accolés  à droite.  De  côté,  à gauche  : gat- 

TEAUX.  Insc.  JEAN  FERNEL.  AMBROISE  PARÉ.  Exergue:  LA  MÉDECINE 
RENDUE  A SON  UNITÉ  PRIMITIVE.  DÉCRET  DU  14  FRIMAlrc.  AN  III  DE 
LA  R.  F. 

R.  Dans  le  champ  : prix  de  l’école  pratique  an  vi.  En  des- 
sous : le  bâton  d’Esculape.  Périgraphe  : école  de  médecine  de 

PARIS  (2). 


(1)  Dezeimeius,  ouv.  cité,  art.  Feknel. 

(2)  La  fondation  de  l’École  pratique  fut  arrêtée  le  19  thermidor  an  V 
(7  août  1797).  Pour  y être  admis,  les  élèves  devaient  subir  un  examen  et  étaient 
classés  en  trois  divisions  suivant  leur  degré  d’instruction.  — Le  8 seplcm- 
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La  troisième,  de  même  métal  et  module  que  la  précédente, 
présente  aussi  le  même  avers. 

11.  Le  palais  de  l’Académie  et  de  l’École  de  chirurgie.  En 
dessous,  à gauche  : n.  gatteaux.  f.  Insc.  ædes  academi.  et 
sciio.  cpiRURGO.  Exergue  : regia  munificentia  inciioat  1770 
absol:  1774  (i). 

Le  même  revers  se  voit  sur  une  quatrième  médaille  en 
bronze,  dont  l’avers  présente  l’effigie  de  Louis  XVI  à droite, 
avec  l’inscription  : ludovicus  xvi  rex  ciiristianiss.  En  dessous 
du  buste  : b.  duvivier  f.  Sur  la  tranche  le  mot  cuivre. 

FERRARI  (Antoine),  poète  et  premier  médecin  du  roi  de 
Naples,  fut  surnommé  Galaleo,  en  latin  Galaleus  Leccensis, 
du  nom  de  Galatola,  petite  ville  du  royaume  de  Naples,  où  il 
naquit  en  1444,  et  où  il  mourut  le  12  novembre  1316  selon 
Moehsen,  et  1317  d’après  Mazzuchclli. 

Médaille,  coulée  en  bronze,  de  G 5/4  centimètres. 

A.  Le  buste  à droite.  Insc.  antonius  galateus. 

R.  Mars  embrassant  Vénus  en  présence  de  l’Amour  (2). 


bre  1798,  le  ministre  de  l'intérieur,  sur  la  demande  de  l’assemblée  des  profes- 
seurs, prit  un  arrêté  portant  qu’une  médaille  en  bronze  (celle  que  nous  venons 
de  décrire)  serait  frappée  et  donnée  tous  les  ans  à ceux  des  élèves  qui  obtien- 
draient les  quatre  premiers  prix,  et  qu’en  outre  des  livres  choisis  parmi  les  meil- 
leures productions  de  l’art  leur  seraient  en  même  temps  accordés.  Il  fut  arrêté 
en  outre  qu’une  séance  solennelle  et  publique  aurait  lieu  chaque  année  pour  l'ou- 
verture des  cours,  et  qu’après  un  discours  du  président  et  un  compte-rendu  des 
travaux  de  l’École,  les  noms  des  lauréats  seraient  proclamés.  Cette  séance  eut 
lieu  pour  la  première  fois,  le  14  octobre  1799.  — Sabatier,  ouv.  cité,  p.  104  et 
suivantes.  — Histoire  métallique  de  Napoléon,  citée,  n°  193.  — Hennin,  ouv.  cité, 
pl.  87,  n»  862. 

(1)  Hennir,  cité,  pl.  64,  n°  642  et  645,  qui  ne  diffèrent  que  fort  peu. 

(2)  Mus.  Mazz.,  vol.  1,  p.  170,  pl.  38,  n»  2.  — Moehsen,  ouv.  cité,  vol.  1, 
p.  169,  où  clic  est  décrite  et  gravée. 
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FERRARI  (Octavien),  médecin  philosophe,  professeur  de 
philosophie,  naquit  à Milan  le  23  septembre  1518  et  y mourut 
en  1586,  âgé  de  soixante-huit  ans.  Il  avait  de  grandes  con- 
naissances en  médecine,  mais  n’a  laissé  aucun  écrit  concer- 
nant cette  science. 

Médaille  de  4 centimètres. 

A.  Le  buste  de  Ferrari  à gauche.  Insc.  octavian.  ferrar. 

I1IERON.  FIL.  MEDIOL. 

R.  Le  buste  d’Aristote  à droite.  Insc.  virtutes  iiujus  amavi  (i). 

FERRNER  (Benoit),  météorologue,  conseiller  de  chancel- 
lerie et  membre  de  l’Académie  des  Sciences  de  Stockholm, 
naquit  en  Suède,  au  commencement  du  XVIIIe  siècle.  Il  fut 
nommé  instituteur  du  prince  royal,  depuis  Gustave  III,  et 
après  avoir  achevé  l’éducation  littéraire  de  ce  prince,  il  obtint 
une  pension  et  termina  sa  carrière  dans  un  âge  avancé. 

Médaille,  en  argent,  de  5 i/s  centimètres. 

A.  Le  buste,  sous  lequel  : lunderderg.  Insc.  benedictus 

FERRNER  R.  CANC.  CONS1LIARIUS. 

R.  Une  couronne,  dans  laquelle  les  mots  : meriti  tanti  non 
1SIMEMOR  ÜNQUAM.  InSC.  SOCIO  MUNIF.  DEF.  1802.  R.  AC.  SC. 
STOCKI1. 

FICINUS  ou  FICINO  (Marsilius)  naquit  à Florence  le  1 9 oc- 
tobre 1435,  et  fit  établir  dans  sa  ville  natale  une  Académie 
platonicienne.  Il  professait  pour  le  grand  philosophe  grec  une 
admiration  qui  allait  jusqu’à  l’extravagance,  puisqu’il  voulait 


(I)  Mus,  Mazz.  cilé,  vol.  I,  p.  595,  pl.  89,  n»  5.  J’observe  que  Rodolpiii,  dans 
son  ouvrage,  a omis  sur  l’avers  de  cette  médaille  le  nom  de  Ferrar.,  ce  qui 
rend  le  sens  de  la  légende  assez  peu  intelligible. 
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en  faire  prêcher  la  doctrine  jusque  dans  les  églises.  Il  mou- 
rut le  1er  octobre  1491,  selon  les  uns,  et  1499  selon  d’autres, 
parmi  lesquels  Rudolphi. 

Deux  médailles. 

La  première,  coulée  en  bronze,  de  5 1/2  centimètres. 

A.  Le  buste  à gauche.  Insc.  marsilius  ficinus  florentinus. 

R.  llygie  tenant  un  serpent  (1). 

La  seconde,  coulée  en  bronze,  de  5 2/3  centimètres,  offre  le 
même  avers  que  la  première. 

R.  PLATONE  (2). 

F1ERENS  (Jean-Antoine-Jacques),  médecin  et  ophlhalmo- 
logistc  contemporain,  est  né  à Anvers,  le  1er  janvier  1798.  Il 
fit  ses  éludes  médicales  à l’université  de  Gand,  et  après  les 
avoir  terminées,  il  alla  s’établir  à Beirvelde,  village  à trois 
lieues  de  Gand,  et  y traita  gratuitement  un  grand  nombre 
d’ophthalmiques  pendant  quelques  années.  Ces  personnes  re- 
connaissantes des  soins  qu’elles  avaient  reçues,  ouvrirent  des 
listes  de  souscription  dans  le  courant  de  1837,  afin  de  faire 
frapper  une  médaille  qui  put  en  même  temps  rappeler  les 
cures  que  le  docteur  Fierens  avait  opérées  et  les  talents  qu’il 
avait  déployés  dans  ces  circonstances,  en  consacrant  sa  for- 
tune et  ses  veilles  au  soulagement  d’un  grand  nombre  de 
malheureux.  Ce  fut  le  12  novembre  de  la  même  année  qu’il 
reçut  cette  marque  de  leur  reconnaissance.  Quelque  temps 
après,  le  15  décembre  1841,  M.  Fierens  fut  nommé  chevalier 
de  l’ordre  de  Léopold. 


(1)  Moeiisen,  ouvr.  cité,  vol.  1,  p.  193,  où  cette  pièce  se  trouve  gravée. 

(2)  Mus.  Mazz.,  cité,  vol.  1,  p.  134,  pl.  28,  n°  4.  — Moeiisen,  cité,  p.  201, 
en  donne  la  gravure. 
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Deux  médailles. 

La  première,  en  bronze,  de  5 1/2  centimètres. 

A.  Le  buste  à droite,  derrière  lui  : le  bâton  d’Esculape. 
En  dessous  : f.  de  iiondt  f.  Insc.  le  docteur  jean  ant.  jacq. 
FIERENS  NÉ  A ANVERS  1798. 

R.  Une  couronne  de  feuilles  de  chêne,  avec  ces  mois  au 
milieu  : a l’ami  de  l’humanité  souffrante.  Périgraphe  : les 

AVEUGLES  ET  LES  OPIITIIALMISTES  GRATUITEMENT  GUÉRIS.  1837  (l). 

La  seconde,  en  vermeil,  de  5 1/2  centimètres. 

A.  l’administration  des  hospices  civils  de  courtrai  a mon- 
sieur FIERENS  MÉDECIN  OCULISTE. 

R.  l’école  des  orphelins,  ophthalmie  1849.  1850  (2). 

FISCHER  (Alexandre),  micrographe  distingué  contem- 
porain. 

Médaille,  en  bronze,  de  5 centimètres. 

A.  Un  génie  debout,  tenant  deux  couronnes  de  la  main 
droite  et  appuyant  le  bras  gauche  sur  un  piédestal,  entouré 
d’une  sphère  et  d’un  microscope.  Exergue  : p.  ciisorckem. 

R.  CÆS.  MOSQ.  SOC.  NAT.  SCRUT.  V.  CL.  ALEX.  FISCIIERO  A VALD- 

heim,  microscopii  pancratici  inventori  docto,  ingenioso;  1840. 

FLECK  ou  FLACCUS  (Mathieu),  médecin,  physicien  à 
Berlin,  né  en  1524,  mort  en  1592. 

Deux  médailles. 


(t)  Guyoth,  cité,  p.  237,  pl.  34,  n°  231. 

(2)  Cetlc  médaille,  entièrement  gravée  au  trait,  fut  remise,  en  1830,  par  l’ad- 
ministration des  hospices  civils  de  Courtrai,  au  docteur  Fierons,  pour  les  soins 
désintéressés  qu’il  avait  donnés  à plusieurs  orphelins  de  celte  ville,  atteints  de 
maladies  oculaires. 
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La  première,  qui  est  plutôt  un  médaillon  coulé  en  or  de 
2 centimètres,  passa  des  mains  de  Moehsen  dans  le  cabinet 
royal  des  médailles  à Berlin,  où  Rudolphi  la  vit. 

A.  Le  buste  avec  l’inscription  matth.  flaccus  m.  d.  æt.  36. 

R.  Le  buste.  Insc.  regina  schirmerin  m.  f.  m.  d.uxor  æt.24. 
AN.  60  (l). 

La  seconde,  en  argent,  se  trouvait  dans  la  collection  de 
Goetzius,  où  Rudolphi  la  remarqua. 

A.  Le  buste.  Insc.  math,  flaccus  m.  phys. 

R.  Les  armoiries.  Insc.  virtus  mortis  nescia.  an.  salv. 
hom.  1536  (2). 

FLEURY  (André-IIercule),  cardinal  ministre,  membre  de 
l’Académie  française,  de  celle  des  Inscriptions  et  Belles-Let- 
tres et  de  celle  des  Sciences,  naquit  à Lodève,  dans  le  Langue- 
doc, le  22  juin  1653. 

Si  les  dix-sept  années  de  son  administration  ne  furent  pas 
sans  tache,  si  l’on  peut,  entre  autres  choses,  lui  reprocher 
avec  raison  d’avoir  laissé  dépérir  la  marine  française,  de 
n’avoir  pas  envoyé  à Stanislas  Lcczinski  des  secours  assez 
puissants  pour  assurer  sur  sa  tête  la  couronne  de  Pologne, 
on  doit  convenir  aussi  qu’il  diminua  les  impôts,  fixa  avec  plus 
de  justice  la  valeur  des  monnaies,  il  encouragea  les  arts  et 
les  savants  et  donna  plus  d’étendue  au  commerce  de  la  France. 


(1)  Consultez  l’ouvrage  de  Moehsen,  in  Berlin  Bibliolhek , t.  I,  pp.  H ù 23.  — 
Moehsen,  Mcds.,  2 vol.  p.  367,  pl.  5,  n°  1.  — Goulu  Fragmenta  in  Act.  Berol. 
Dec.,  2 vol.  in-8“,  pp.  5 à 7. 

(2)  Rodolpui  possédait  un  exemplaire  de  cette  médaille  en  étain.  Le  buste  de 
la  première  de  ces  pièces  avait  une  espèce  de  mitre  sur  la  tctc,  celui  de  la  se- 
conde une  barrette  très-  simple. 
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En  un  mot,  s’il  fit  peu  de  chose  pour  la  gloire  nationale,  il 
ne  cessa  de  travailler  avec  ardeur  à procurer  au  peuple  plus 
d’aisance  et  de  bonheur.  Telle  était  sa  probité  qu’à  sa  mort, 
arrivée  à Issy,  le  29  janvier  1743,  sa  succession  se  trouva  à 
peine  celle  d’un  bourgeois  médiocrement  riche,  et  n’aurait 
pas  suffi  à la  moitié  de  la  dépense  du  mausolée  que  Louis  XV 
lui  fit  élever. 

Quatre  médailles  en  bronze. 

La  première  a 3 1/2  centimètres. 

A.  Le  buste  de  face.  En  dessous  : j.  dassier.  f.  Insc.  andr. 

HERCULES  CARDINALIS  DE  FLEURY.  ÆT.  81. 

R.  Les  attributs  des  sciences,  des  arts  et  du  commerce. 
Insc.  ms  pacem  redd'idit  armis.  Exergue  : 1736  (i). 

La  deuxième  a 3 ô/i  centimètres. 

A.  Le  buste  de  face.  En  dessous:  s.  gardett  f.  Insc.  andr. 

HERCULES  CARDINALIS  DE  FLEURY  ÆT.  86. 

R.  Le  même  que  celui  de  la  première,  à l’exception  que  le 
millésime  est  ici  1741. 

La  troisième,  de  2 3/4  centimètres. 

A.  Le  buste  à droite,  sous  lequel  : j.  d.  1738.  Insc.  and. 

HERCULES  CARDINALIS  DE  FLEURY. 

R.  Les  armoiries  surmontées  du  chapeau  de  cardinal  (2). 

La  quatrième  a 7 centimètres. 

A.  Le  buste  à droite,  sous  lequel  : f.  roettiers.  Insc.  andreæ 

IIERCULI  DE  FLEURY  S.  R.  E.  CARDINALI  PRIM.  REGINÆ  ELEEMOSINARIO. 

R.  Des  armoiries. 

C’est  une  magnifique  pièce. 


(1) Mus.  Mizz.,  oiiv.  cite,  2e  vol.,  p.  536,  pl.  182,  n»  G. 

(2)  Ibid , ii"  7. 
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FLOSSER  (Otiion),  médecin  renommé  de  la  ville  de  Nu- 
remberg, naquit  en  1309  et  mourut  en  1355,  âgé  de  qua- 
rante-six ans. 

Deux  médailles. 

La  première,  en  argent,  de  4 centimètres  environ. 

A.  Le  buste  à gauche,  sous  lequel  : 1555  (en  lettres  gra- 
vées). IllSC.  OTTO  FLOSSERUS  DOCTOR  ANNO  ÆTATIS  4G. 

R.  Inscription  en  lettres  gravées  : medicus  et  piiysicus  noricus. 
DEN.  1555  (i). 

La  seconde,  uniface,cn  étain,  sur  laquelle,  au  lieu  de  1555, 
on  trouve  gravé  1555  (2). 

FOLKES  (Martin)  naquit  à Westminster,  le  29  octo- 
bre 1690.  Il  étudia  à l’IIniversité  de  Saumur,  en  France,  et, 
après  la  suppression  de  cette  institution  en  janvier  1695,  il 
passa  dans  celle  de  Cambridge,  et,  à vingt-trois  ans,  il  fut 
reçu  membre  de  la  Société  royale  de  Londres.  Newton,  qui 
présidait  alors  cette  Compagnie,  le  choisit  pour  un  de  scs 
vice-présidents;  et,  après  la  mort  de  Newton  et  de  Hans  Sloane, 
Folkes  fut  porté  à la  présidence. 

Elu  en  1729  membre  de  la  Société  des  Antiquaires,  il  de- 
vint aussi  président  de  cette  société  en  1740.  On  le  choisit 
en  1742  associé  étranger  de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris; 
en  1746,  il  fut  reçu  docteur  en  droit  à l’Université  d’Oxford. 
Il  voyagea  en  Italie  en  1735  et  en  rapporta  le  modèle  en  plâ- 
tre de  la  sphère  antique  du  palais  Farnèse  à Rome.  Il  termina 
sa  carrière  le  26  juin  1754,  à l’âge  de  soixante-quatre  ans. 


(1)  Celle  médaille  a appartenu  à Moeiisen,  qui  l’a  représentée  dans  son  ouvrage, 
vol.  1,  p.  57.  Depuis  elle  se  trouve  au  cabinet  des  médailles  de  Berlin,  où  Ru- 
DOLpin  a pu  l’examiner  et  la  décrire. 

(2)  liiiior,  ouv.  cité,  p.  747,  n°  14. 
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Folkes  a composé  un  grand  nombre  de  mémoires  qui  ont 
été  insérés  dans  les  Transactions  philosophiques.  Les  princi- 
paux sont:  Table  des  monnaies  d’or  d’Angleterre,  depuis 
la  dix-huitième  année  du  règne  d’Édouard  III.  — Comparai- 
son entre  les  mesures  et  poids  de  France  et  d’Angleterre.  — 
Sur- le  poids  et  la  valeur  des  monnaies  romaines.  — Les  me- 
sures des  colonnes  Trajane  et  Anlonine.  — Sur  les  polypes 
d’eau  douce,  etc. 

Deux  médailles. 

La  première,  en  bronze,  de  S centimètres. 

A.  Le  buste  à droite  , sous  lequel  : jo.  ant.  dassier. 

IUSC.  MARTINUS  FOLKES  ARMr. 

R.  SOCIETATIS  REGALIS  LONDINI  SODALIS.  1740  (l). 

L’autre  est  également  en  bronze,  de  3 1/2  centimètres. 

A.  Le  buste  à droite.  Insc.  martinus  folkes. 

R.  Soleil  éclairant  un  pays  où  l’on  voit  des  murs  auliques, 
une  pyramide,  deux  colonnes  et  un  sphynx.  Insc.  sua  sidéra 
norunt.  Exergue:  romæ.  a.  l.  5742  (2). 

Celte  dernière  médaille  est  bien  belle.  C’est  l’ouvrage  du 
célèbre  Hamerani,  dit  Oberthür  (3);  et,  en  effet,  ajoute  llu- 
dolphi,  tout  le  faire  des  Hamerani  perce  dans  cet  exemplaire 
dont  on  ne  connaît  que  trois  (4).  A côté  de  sa  rareté,  il 
faut  noter  une  autre  particularité  concernant  celte  médaille  : 
c’est  une  pièce  maçonnique.  On  sait  que  la  maçonnerie  a été 
de  tout  temps  sévèrement  défendue  en  Italie  et  surtout  à Rome. 


(1)  Mus  Mazz.,  cité,  vol.  2,  p.  317,  pl.  177,  n»  5.  — Snelling,  ouv.  cité, 
pl.  35,  n“  G. 

(2)  Snellixg,  cite,  pl.  33,  n“  b, 

(3)  Ouv,  cité,  p.  43,  n“  171. 

(4)  L'exemplaire  de  mon  cabinet  est  en  plomb  bronze  parfaitement  conserve. 
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Aussi  ne  counait-on  que  neuf  médailles  maçonniques  frap- 
pées en  Italie,  et  la  plupart  ont  été  fabriquées  au  commence- 
ment de  ce  siècle.  Celle-ci,  au  contraire,  a été  frappéeen  1742, 
époque  où  la  maçonnerie  était  encore  peu  répandue.  Elle  a 
été  gravée  (chose  curieuse)  par  le  graveur  du  pape,  l'illustre 
Hamerani,  et  à Rome,  où,  de  tout  temps,  on  a été  excessive- 
ment sévère  à l’égard  des  maçons. 

FONTEIN  (Frédéric),  né  à Harlingen  (Hollande)  le  22  fé- 
vrier 1756,  s’adonna  à l’étude  de  la  pharmacie,  de  la  botani- 
que et  de  l’anatomie,  mais  particulièrement  à celle  de  la  mé- 
decine, qu’il  exerça  avec  beaucoup  de  succès  dans  sa  ville 
natale.  Il  mourut  le  24  décembre  1765,  âgé  seulement  de 
vingt-neuf  ans. 

Belle  médaille,  en  argent,  d’environ  6 centimètres. 

A.  Une  femme  fondant  en  larmes  près  d’un  monument  fu- 
néraire qui  porte  les  armoiries  de  Fontein.  En  dessous  : 

D.  c.  V.  CALKER.  F. 

R.  Les  emblèmes  de  la  médecine,  de  la  pharmacie,  de  la 
botanique  et  de  l’anatomie.  Exergue:  feddrik  fontein,  m.  d.  ce- 
BOR.  TE  HARLINGEN  22  FEBR.  1756,  EN  ALDAER  OVERL.  24  DE- 
CEMB.  1765. 

FONTENELLE  (Bernard,  le  Bovier  ou  le  Bouyer  (i)  de), 
né  à Rouen  le  11  février  1657,  fut  un  des  savants  les  plus 
aimables  du  XVIIIe  siècle.  Il  était  le  neveu  du  grand  Corneille. 


(1)  Le  contrat  de  mariage  de  son  père  portait  François  le  Bouyer  de  Fonte- 
nellc,  écuyer,  avocat  au  Parlement,  avec  demoiselle  Marthe  Corneille,  sœur  de 
Pierre  et  de  Thomas  Corneille.  Sur  le  billet  d’enterrement  de  Fonlcnclle,  on  li- 
sait aussi  Le  Bouyer. 
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Nommé  membre  de  l’Académie  des  Sciences  en  1G91,  puis 
secrétaire  de  celte  institution  en  1G99,  Fontcuelle  remplit 
cette  place  pendant  quarante-deux  ans,  et  s’illustra  par  scs 
Éloges  des  Académiciens,  ouvrage  dans  lequel  il  a déployé 
toutes  les  ressources  de  son  talent  pour  mettre  les  vérités  les 
plus  abstraites  à la  portée  de  tous  les  lecteurs,  les  instruire 
eu  les  amusant  et  les  intéresser  aux  savants  travaux  des  hom- 
mes supérieurs  dont  il  a tracé  la  vie. 

Né  avec  des  goûts  tranquilles  et  des  passions  modérées,  il 
se  fit  de  bonne  heure  une  règle  de  conduite  dont  il  ne  s’écarta 
jamais;  il  lui  dut  le  bonheur  dont  il  jouit  constamment  et  une 
longue  vie  exempte  d’infirmités,  qu’il  termina  presque  cente- 
naire le  9 janvier  1757. 

Fontenelle  a extrait  de  tous  les  genres  d’esprit  ce  qu’il  y a 
dans  chacun  de  plus  exquis,  pour  se  former  de  ce  précieux 
assemblage  un  caractère  qui  lui  est  propre.  Subtil  sans  être 
minutieux  dans  ses  ouvrages  philosophiques;  délicat  sans  être 
énervé  dans  sa  poésie;  doux  sans  fadeur  dans  ses  discours 
académiques;  brillant  et  simple  dans  ses  éloges,  et  quoique 
peut-être  trop  esclave  de  l’art,  ne  paraissant  suivre  que  la 
nature;  d’un  esprit  inépuisable  qui  se  répand  sur  tout  ce  qu’il 
traite  avec  une  sorte  de  profusion,  et  plaît  toujours  quoique 
prodigué.  Jamais  personne  ne  posséda  dans  un  degré  aussi 
supérieur  le  talent  d’éclaircir  les  matières  les  plus  obscures, 
d’élever,  d’ennoblir  les  choses  les  plus  communes;  de  donner 
aux  objets  les  plus  bornés  une  espèce  d’immensité;  d’égayer 
les  sujets  les  plus  sérieux;  de  donner  un  air  d’intérêt  aux  plus 
petites  bagatelles;  de  répandre  de  l’agrément  sur  les  discus- 
sions les  plus  épineuses;  de  rappeler  à un  ordre  lumineux  un 
amas  confus  d’idées  sans  liaison  et  sans  suite;  de  faire  prendre 
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;i  un  paradoxe  les  traits  de  la  vérité;  de  mettre  les  pensées  les 
plus  abstraites  à la  portée  de  tous  les  esprits,  et  de  revêtir  de 
formes  et  de  couleurs  sensibles  les  idées  les  plus  métaphysi- 
ques: génie  admirable  dans  ses  perfections,  agréable  jusque 
dans  ses  défauts,  il  fut  sans  modèle  dans  l’antiquité,  et  il  se 
trouvera  difficilement  dans  la  postérité  quelqu’un  qui  lui  res- 
semble. 

Médaille,  en  bronze,  de  4 centimètres. 

A.  Le  buste  à droite.  Insc.  u.  le  bouvier  de  eontenelle. 

K.  NATUS  ROTHOMAGI  IN  CALLIA  AN.  1607.  OBIIT  AN.  1657.  — 
Sériés  numismatica  universalis  virorum  illuslrium  — 182f. 
Durand  edidit.  Sur  la  tranche  le  mot  cuivre  (i). 

FORDYCE  (Georges),  médecin  anglais  très-estimé,  fils  de 
David,  professeur  de  philosophie  à Aberdeen,  naquit  en  celle 
ville  le  18  novembre  1736.  A l’âge  de  vingt-trois  ans,  il  se 
livra  à l’enseignement  et  choisit  de  préférence  pour  ses  cours 
la  chimie,  la  matière  médicale,  la  thérapeutique  et  la  patholo- 
gie, branches  de  l’art  médical  que  les  autres  démonstrateurs 
avaient  coutume  de  négliger  malgré  leur  importance.  Il  eut  à 
lutter  dans  cette  carrière  contre  les  difficultés  qui  naissaient  de 
son  peu  de  vocation  pour  les  exercices  oratoires;  mais  à force 
de  persévérance,  il  parvint  à les  vaincre  et,  s’il  ne  fut  jamais 
éloquent,  au  moins  sut-il  rendre  ses  leçons  claires,  précises  et 


(I)  Ici  le  Bouvier  se  dit  par  corruption  pour  le  Bouyer,  qui  était  le  véritable.  Il 
est  inutile  de  faire  remarquer  l’erreur  grossière  qui  se  trouve  dans  l'inscription 
sur  le  revers  de  celte  pièce.  On  y fait  naitre  de  Fonlenellc  en  1607  et  on  le  fait 
mourir  en  1657;  de  sorte  que  ce  philosophe  n’aurait  vécu  que  cinquante  ans.  Il 
faut  rétablir  l’année  de  sa  naissance  par  le  millésime  1667  et  celle  de  sa  mort 
par  celui  de  1787. 


méthodiques:  genre  de  mérite  plus  précieux,  quoique  moins 
brillant;  aussi  vit-il  sou  auditoire  devenir  chaque  jour  plus 
nombreux,  et  sa  pratique  s’étendre  dans  la  même  proportion. 

Il  fut  nommé,  en  1770,  médecin  de  l’hôpital  Saint-Thomas; 
en  1776,  membre  de  la  Société  royale,  et  en  1787,  membre 
du  collège  des  médecins.  La  faiblesse  de  sa  constitution  et  de 
graves  infirmités  ne  l’empêchèrent  pas  de  prolonger  sa  car- 
rière jusqu’au  delà  de  soixaule  ans;  il  mourut  le 23  mai  1802. 

Ce  qui  contribua  à établir  surtout  la  réputation  de  Fordyce, 
ce  furent  ses  belles  et  nombreuses  observations,  faites  en  1774, 
sur  la  température  des  animaux  en  général  et  sur  celle  du 
corps  de  l’homme  en  particulier.  Ces  expériences  consta- 
tèrent la  faculté  dont  les  corps  organisés  jouissent  de  se 
maintenir  dans  une  température  à peu  près  constante,  résul- 
tat important  qui  a été  confirmé  depuis  par  celles  de  Banks, 
de  Blagden,  de  Solander,  de  Delaroche  et  de  Berger  (i). 

Médaille,  en  bronze,  de  4 1/4  centimètres. 

A.  Deux  bustes  accolés  à gauche.  En  dessous  : 1.  milton.  f. 
Insc.  georgius.  fordyce.  et.  joannes.  iiunter.  patroni. 

B.  Un  serpent  à moitié  débarrassé  de  sa  peau.  Insc.  reno- 

VANDO  VIGET.  LYCEUM.  iMEDICUM.  En  deSSOUS  : J.  M.  TOWER. 


(t)  Biographie  médicale , ouv.  cité,  2e  vol.  art.  Foiidyce.  Parmi  les  ouvrages 
que  cet  auteur  a laissés,  on  remarque  celui  qui  a pour  litre  : A Dissertation  on 
simple  fever,  etc.  Londres,  1794,  in-8°,  et  cinq  autres  dissertations  sur  le  même 
sujet,  publiées  dans  cette  ville  en  1795-1798-1799-1802  et  1805,  in-8°.  La  der- 
nière est  postliumc  et  a été  publiée  par  W.  C.  Wells.  Les  deux  premières  dis- 
sertations ont  été  traduites  en  français  par  Bidault  de  Villiers,  Paris,  1829,  in-8». 
On  trouve  une  analyse  très-détaillée  de  ces  mémoires  sur  la  fièvre  dans  les  An- 
nales de  littérature  médicale  étrangère  de  J. -F.  Kluyskens.  — Consultez  les  pre- 
miers volumes  de  ces  Annales  cl  surtout  le  sixième,  où  l’on  donne  une  conclusion 
générale  des  cinq  dissertations  du  docteur  Fordyce  sur  les  fièvres,  p.  29  et  suiv. 


— 514  — 


FOREEST  (Pierre  Van),  plus  connu  sous  le  nom  de 
Foreslus,  médecin  observateur  éminent,  naquit  en  1522  à 
Alcmaar,  ville  de  la  Nord-IIollande,  et  y mourut  en  1597,  à 
l’âge  de  soixante-quinze  ans  (i). 

Il  lut  l’un  des  plus  habiles  médecins  de  son  temps.  Il  était 
extrêmement  laborieux;  il  a fait  beaucoup  de  découvertes  re- 
latives à son  art  et  qui  sont  une  preuve  de  son  jugement  cl 
de  sa  pénétration.  Il  a dirigé  ses  principales  vues  vers  l’ob- 
servation. Et,  en  effet,  la  véritable  pathologie,  celle  qui  se 
fonde  sur  l’expérience,  et  non  sur  des  hypothèses,  serait  bien 
plus  avancée  aujourd’hui,  si,  au  lieu  de  celte  multitude  pro- 
digieuse d’ouvrages  systématiques,  dont  les  bibliothèques  de 
médecine  sont  encombrées,  il  y avait  eu  un  pareil  nombre 
d’utiles  recueils  d’observations,  tel  qu’est  celui  que  nous  de- 
vons â Eorestus;  cl  ce  n’est  pas  un  faible  mérite  à cet  excellent 
praticien  d’avoir  compris,  dans  un  temps  où  le  véritable 
esprit  philosophique  était  chose  inconnue,  que  c’est  sur 
des  faits  particuliers  que  doit  être  basée  la  science,  ou 
plutôt  que  la  science  ne  peut  être  qu’un  résumé  de  ces 
faits.  On  consulte  encore,  dit  Iludolphi,  et  l’on  consultera 
longtemps  les  œuvres  de  Van  Foreest,  tandis  qu’on  ne  lit 
pas  un  seul  des  écrivains  systématiques  de  la  même  époque, 
si  ce  n’est  pour  prendre  une  connaissance  historique  des 
erreurs  qui  prévalaient  alors,  et  des  fausses  routes  dans  les- 
quelles la  médecine  s’est  si  longtemps  égarée  (2). 


(1)  L’année  de  sa  mort  est  très-clairement  exprimée  par  ce  distique  numéral, 
qu’on  a gravé  sur  son  tombeau  dans  l’église  principale  d’Alcmaar  : 

EVICTUS  FATO  CUBAT  I1AC  SUB  MOLE  FOnESTUS  r 

iiirrociuTES  batavis  si  fuit,  ille  fuit. 

(2)  C’est  donc  être  fort  injuste  envers  Forcstus  de  dire,  comme  on  le  fait  dans 
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Médaille,  en  bronze,  de  4 i/a  centimètres. 

A.  Le  buste  à gauche,  sous  lequel  : sinon  f.  Insc.  petrus 
foiiestus. 

R.  NATUS  ALCNAR  AN.  1522.  0J5IIT  AN.  1597  (l). 

FOTERGILL  (Jean),  médecin  et  naturaliste  distingué, 
naquit  le  8 mars  1712  à Carr-End,  près  de  Richemont,  dans 
le  comté  d’Yorck,  et  mourut  le  26  décembre  1780,  âgé  de 
soixante-neuf  ans. 

Reçu  docteur  en  1736,  il  visita  la  France,  la  Hollande  et 
l’Allemagne,  puis  revint  en  Angleterre  et  s’établit  à Londres, 
où  il  se  fit  particulièrement  remarquer  lors  de  l’angine  épi- 
démique qui,  en  1746,  ravagea  cette  capitale  et  à laquelle 
il  opposa  un  mode  de  traitement  qui  fut  couronné  de  beau- 
coup de  succès. 

Une  sensibilité  profonde,  une  bienveillance  inaltérable, 
immense,  un  amour  de  ses  semblables  qui  ne  permet  de 
trouver  le  bonheur  que  dans  l’assurance  de  leur  être  utile, 
tel  était  le  fond  du  caractère  d’un  homme  qui  présenta  le 
type  et  le  modèle  des  qualités  morales  du  médecin. 

Médaille,  en  plomb,  de  4 2/5  cenlimrtres. 

A.  Le  buste  à droite,  sous  lequel  : l.  p(ingo)  f.  Périgra- 
phe  : joiiANNEs  fotiiergill  medicus  egregius.  Hypographe  : 

AMI  CI  S CAUUS  OMNIUM  AMICUS. 


la  Biographie  médicale,  que  ce  médecin  n’a  nullement  contribué  aux  progrès  de 
la  pathologie  ni  à ceux  de  l’art  de  guérir.  — Dezeimems,  ouvr.  cité,  article 
Fan  Forccsl. 

(1)  Rudolphi  possédait  cette  médaille  en  argent,  et  observe  que  sur  l’avers  le 
nom  du  graveur  Simon  se  trouve  à la  gauche  du  buste,  tandis  que  sur  l’avers  de 
la  mienne,  il  se  trouve  plutôt  à la  droite. 
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H.  Une  couronne  de  laurier,  au  centre  de  laquelle  ou  lit  : 

MEDICINÆ  ET  SCIENTI/E  NATURALIS  INCREMENTO.  PéligrapIlC  : DON. 
SOC.  MED.  LOND.  AN.  SALUT.  1773  1NSTIT. 

FRACASTOR  (Jérôme),  médecin  et  poëte,  naquit  à Vé- 
rone en  1483.  L’homme,  qui  devait  faire  par  la  suite  un  si 
noble  usage  du  don  de  la  parole,  vint  au  monde  les  lèvres  si 
étroitement  unies  qu’il  fallut,  pour  les  séparer,  recourir  à 
1 instrument  tranchant  (i).  Son  enfance  fut  encore  remarqua- 
ble par  un  événement  presque  sans  exemple  : sa  mère  fut 
écrasée  par  la  foudre,  sans  que  l’enfant  qu’elle  portait  dans 
ses  bras  en  reçût  la  moindre  atteinte.  Échappé  comme  par 
miracle  à ces  premiers  accidents,  il  fit  ses  études  à Padoue, 
où  il  compta  parmi  ses  maîtres  le  célèbre  Pierre  Pompo- 
nazzi.  Il  s’appliqua  avec  tant  d’ardeur  à l’étude  et  s’avança 
tellement  dans  l’intelligence  des  langues,  des  belles-lettres  et 
des  sciences,  qu’il  devint  bon  poëte,  excellent  philosophe, 
grand  médecin  et  savant  astronome.  Ces  qualités  le  firent 
beaucoup  estimer.  Le  général  des  troupes  vénitiennes,  Iiar- 
ihélemi  Alviani,  lui  accorda  toute  sa  confiance;  Fracastor  le 
suivit  pendant  plusieurs  campagnes,  à titre  de  médecin,  et  ne 
le  quitta  qu’à  sa  mort,  arrivée  en  1315.  Il  retourna  alors  à 
Vérone,  où  il  se  fixa  pour  toujours.  Il  passa  une  grande  par- 
tie de  sa  vie  dans  une  villa  charmante  sur  la  colline  d’Incalïi, 
où  il  se  plaisait  à réunir  un  grand  nombre  d’amis.  Il  fut 


(1)  C’est  à ce  sujet  que  Jules-César  Scaligcr,  son  ami,  lui  a fait  cette  épi 
gramme  : 

Os  Fracastorio  nasccnti  de  fuit,  ci  go 
Scdulus  attenta  finxil  Apollo  manu. 

Inde  llauri,  mcdicusquc  ingens,  ingensque  poêla; 

Et  magno  faciès  omnia  plcna  dco. 
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médecin  du  concile  de  Trente,  et  c’est  par  scs  conseils  que 
ce  concile  fut  transféré  de  la  ville,  où  il  était  d’abord  réuni, 
dans  celle  de  Bologne  (i).  Il  mourut  à Incalïi,  le  8 août  1555, 
à l’âge  de  soixante-douze  ans. 

Philosophe  profond,  médecin  habile  et  poêle  distingué, 
Pracastor  a laissé  dans  ces  diverses  branches  des  monuments 
de  son  génie;  mais  plus  de  trois  siècles  écoulés  ont  tellement 
reculé  les  bornes  de  la  science,  qu’il  ne  serait  depuis  long- 
temps plus  question  de  Fracaslor,  s’il  n’eùt  été  que  médecin 
et  philosophe;  il  fut  poêle  et  voilà  ses  droits  à la  célébrité. 
Son  chef-d’œuvre  est  le  poème  intitulé  Syphilis.  Malgré  la 
scabreuse  délicatesse  du  sujet  et  la  difficulté  de  le  traiter 
en  vers  corrects,  élégants,  harmonieux,  cet  ouvrage  a fait, 
depuis  son  apparition  dans  le  monde  poétique,  les  délices 
de  tous  ceux  qui  aiment  à retrouver  Virgile  dans  ses  imita- 
teurs; quelques  critiques  même  n’ont  pas  craint  de  comparer 
ce  poème  aux  Géorgiques  pour  la  richesse  de  la  versification, 
la  noblesse  des  pensées  et  l’élégance  continue  du  style.  Fra- 


(1)  L’histoire  de  son  temps  nous  apprend  que  Fracastor  obligea  les  Pères 
assemblés  à Trente  de  transférer  le  concile  à Bologne,  par  la  crainte  d’être 
exposés  ix  contracter  la  maladie  contagieuse  qui  régnait  dans  la  première  ville, 
ainsi  qu’il  est  dit  dans  le  décret  de  la  huitième  session,  tenue  le  11  mars  1547. 
Quelques  auteurs  ont  écrit  que  le  pape  Paul  111  avait  engagé  Fracastor  à parler 
fortement  sur  les  suites  qu’on  devait  craindre  de  cette  maladie,  parce  que,  n’étant 
pas  en  bonne  intelligence  avec  l’empereur  Charles  V,  il  désirait  retirer  le  con- 
cile d’une  ville  qui  dépendait  de  ce  prince  pour  le  transférer  dans  une  des  places 
d’Italie  qui  sont  soumises  au  saint  Siège.  Quelle  qu’ait  été  la  cause  de  la  trans- 
lation du  concile,  il  est  sur  qu’on  tint  à Bologne  la  neuvième  session,  le 
21  avril  1547,  et  la  dixième  au  mois  du  juin  suivant.  Mais  on  remit  le  concile 
ù Trente  par  la  bulle  de  Jules  III,  du  1er  décembre  1550,  et  la  onzième  session 
s’y  tint  le  1”  mai  1551. 
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castor  dédia  cct  ouvrage  au  cardinal  Bembo,  qui,  après 
l’avoir  lu,  en  trouva  la  versification  si  riche  et  si  belle  qu’il 
l’envoya  à Sannazar.  Ce  célèbre  poêle  fut  également  satis- 
fait de  la  lecture  de  celte  œuvre;  il  avoua  même  au  cardi- 
nal Ilippolyle  de  Medicis  cl  à Jean-Baptiste  de  Mantoue,  dit  le 
Mantuan,  qu’il  estimait  plus  ce  poème  que  celui  qu’il  avait 
composé  de  partu  virginis,  et  auquel  il  avait  travaillé  pen- 
dant vingt  ans. 

L’un  des  amis  de  Fracaslor,  Jean-Baptiste  Ramnusio,  lui 
éleva  une  statue  de  bronze  qui  fut  placée  à Padoue  dans  le 
cloître  des  Bénédictins.  La  ville  de  Vérone,  qui  autrefois 
avait  fait  dresser  de  glorieux  monuments  à la  mémoire  de 
Pline  et  de  Catulle,  voulut  faire  le  même  honneur  à Fracas- 
lor, pour  donner  une  preuve  durable  de  l’estime  qu’elle 
faisait  de  son  mérite  : elle  fit  élever,  en  1559,  une  statue 
à ce  médecin,  avec  celte  inscription  sur  la  base  : 

IIIERONIMO  FRACASTORIO, 

PAULI-PIHLIPPJ  PILIO, 

EX  PURLICA  AUTIIORITATE 
anno  M.  D.  LIX  (I). 

Plusieurs  médailles. 

La  première  est  un  superbe  clichct,  coulé,  de  10  centimè- 
tres, présentant  la  tète  nue  à gauche,  cheveux  courts,  barbe 
crépue  et  large.  Insc.  girolamo  fracastouio  (2). 

La  deuxième,  en  bronze,  de  6 2/5  centimètres. 

A.  Le  buste  à gauche.  Insc.  hieronymds  fracastorius. 


(1)  Biographie  médicale,  citée,  1er  vol.,  art.  Fracaslor. 

(2)  C’est  une  œuvre  de  Jean  Cavino,  dit  le  Padouan.  Leop.  Cicogkaiu,  Stotia 
délia  scullura  dal  suo  risorgimcnlo  in  llalia  sino  al  sccolo  di  Napcoleone.  3 vol. 
Ycnczia,  1813-18,  in-fol.  pi . , 2 vol.,  pl.  51,  n°2. 
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R.  Autel  ardent,  sous  lequel  rampe  un  serpent.  D’un  côté, 
un  livre  ouvert  et  une  sphère;  de  l’autre,  un  luth  et  un  lau- 
rier. IllSC.  MINERVÆ  APOLL.  ET  AESCULAP.  SACRUM  (l). 

La  troisième,  en  bronze,  de  4 1/4  centimètres. 

A.  Les  deux  bustes  accolés  de  Fracaslor  et  de  Mapheius 
en  regard  de  celui  de  Catulle.  Insc.  catullus.  mapheius.  fra- 
castorius.  En  dessous  : 1805.  Sous  le  buste  de  Catulle  : 

F.  P.  IN. 

R.  Minerve,  debout  à côté  d’un  autel  allumé,  présente 
devant  la  muse  de  l’histoire  une  couronne  de  laurier  à un 
jeune  homme.  Insc.  sertum  colenti.  En  dessous  : dr.  dr.  (2). 

FRANCKE  (Auguste-IIerman),  philanthrope,  professeur  à 
l’Université  de  Halle,  naquit  à Lubecq  le  12  mars  16G5,  et 
mourut  dans  la  première  ville,  le  8 juin  1727,  âgé  de 
soixante-quatre  ans.  Il  fonda  de  ses  propres  deniers  et  avec 
le  concours  des  particuliers,  à Glaucha,  près  de  Halle,  deux 
établissements  destinés  à l’inslruclion  des  enfants  pauvres, 
appelés,  l’un.  Maison  des  Orphelins,  l’autre  Pedugogium. 

Médaille,  en  argent,  de  4 1/2  centimètres. 

A.  Le  buste  de  face.  En  dessous  : vestner  f.  Insc.  aug. 

IIER.  FRANCKE  S.  S.  T.  IN  ACAD.  UAL.  PROF.  O.  PÆD.  REG.  DIR.  1 . 
NAT.  LUBEC.  A.  1665  D.  12  MART.  DEN.  IIAL.  1727  D.  8 JUN. 

R.  Sur  le  premier  plan  : Minerve  debout,  le  casque  en 


(1)  Sgifione  Maffei,  Vcrona  illuslrata.  Parle  seconda.  Vcrona,  1751,  in-8°, 
pl.,  2 vol.,  p.  555.  — Koehler,  ouvr.  cité,  Ho  vol.,  p.  177.  — Mus.  Mass.,  cité, 
vol.  1.  p.  281,  pi.  61,  n°  4,  où  la  médaille  est  représentée. 

(2)  Supplément  il  VJIistoirc  métallique  de  Napoléon,  pi.  68,  ri»  440.  Je  remar- 
que qu’au  lieu  de  1805,  millésime  donné  par  Rudolfiii,  il  y a dans  l’ouvrage  de 
Mii.uk,  1806. 
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lele,  l’égide  au  bras,  la  lance  à la  main;  les  attributs  des 
sciences  et  des  arts  à droite;  à gauche,  la  Religion  assise, 
appuie  sa  main  gauche  sur  un  piédestal,  sur  lequel  on  lit  : 
i\  s.  34.  v.  12.  Deux  enfants  sont  près  d’elle.  En  dessous  : 
lucæ  inv . Sur  le  second  plan  se  voit  la  pédagogie,  entourée 
de  jardins.  Insc.  pædag.  reg.  hal.  exstr.  a.  1711.  Exergue  : 

RELIGIONE  ET  DOCTRINA  FELICITAS.  V. 

FRANÇOIS.  Voir  l’article  consacré  à Mazet. 

FRANK  (Jean-Pierre),  professeur  de  clinique  éminent, 
créateur  en  quelque  sorte  de  la  police  médicale  et  de  l’hy- 
giène publique,  naquit  le  19  mars  1745  à Rotalben,  dans  le 
margraviat  de  Baden-Baden. 

Reçu  docteur  en  17G6  à Strasbourg,  Frank  fut  nommé 
médecin  à la  cour  à Rastadt  en  17G9;  en  1772,  le  princc- 
évéque  de  Spire,  comte  de  Limbourg-Styrum,  l’appela  à 
occuper  la  place  de  médecin  de  la  ville  et  du  canton  de 
Bruchsal,  le  nomma  conseiller  aulique,  et  bientôt  après,  son 
premier  médecin.  La  publication  des  premiers  volumes  de 
sa  police  médicale  étendit  rapidement  sa  réputation.  Deux 
postes  importants  lui  furent  offerts  presque  à la  fois  : les 
chaires  de  Pavie  et  de  Gœttingue.  Il  se  rendit  dans  cette 
dernière  ville  en  1784,  pour  y professer  la  médecine  prati- 
que. Il  fut  nommé  conseiller  de  la  cour  et  membre  de  la 
Société  des  Sciences.  Des  motifs  tirés  de  l’état  de  sa  santé, 
et  aussi  de  l’impossibilité  de  fonder  là  une  clinique  comme 
il  l’entendait,  lui  firent  accepter,  en  1785,  l’offre  qui  lui 
avait  été  faite,  l’année  précédente,  de  la  chaire  de  thérapeu- 
tique et  de  clinique  de  Pavie,  en  remplacement  de  Tissot. 
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Là  il  traça  un  nouveau  plan  d’études  médicales  dont  quel- 
ques parties  n’ont  pas  été  sans  résultats  avantageux. 

En  1786,  il  fut  nommé  directeur  général  pour  l’état  sani- 
taire de  la  Lombardie,  et  choisi  membre  de  la  Société  royale 
patriotique  de  Milan.  Sa  réputation  s’accrut  considérable- 
ment, sa  clinique  attirait  une  grande  affluence  d’élèves,  et 
les  menées  de  quelques  ennemis  ne  parvinrent  pas  à ralentir 
ses  succès. 

Le  20  novembre  1795,  il  fut  appelé  par  l’empereur  d’Au- 
triche à Vienne  comme  conseiller  aulique,  directeur  de  l’hô- 
pital et  professeur  de  médecine  pratique.  A la  sollicitation 
de  l’empereur  Alexandre  de  Russie,  il  se  rendit  à Wilna  avec 
son  fils  Joseph  (i),  y fonda,  en  1804,  la  première  école  cli- 
nique, fut  nommé  conseiller  d’état  de  l’empire,  et  partit,  au 
bout  de  huit  mois,  pour  Saint-Pétershourg  avec  la  même 


(1)  Joseph  Frank  fit  ses  études  médicales  dans  l’arehi-gymnase  royal  de  Pavic, 
prit  le  laurier  doctoral,  en  1791 , et  professa  la  médecine  pratique  dans  le  même 
établissement  de  1794  à 179G.  11  quitta  l’Italie  à cause  de  la  guerre,  se  rendit  à 
Vienne,  où  il  devint  médecin  en  chef  du  grand  hôpital  civil  en  179G.  En  1805, 
il  voyagea  en  Allemagne,  en  France,  en  Angleterre  et  en  Écosse,  visita  les  prin- 
cipaux instituts  de  ces  pays,  et  s’y  lia  avec  les  médecins  les  plus  éminents  de 
l’époque.  En  1804,  il  accompagna  son  père  à Wilna,  en  Russie,  lui  succéda 
- dans  la  chaire  de  médecine  pratique,  et  professa  avec  tant  d’éclat  qu’Alexandre  I 
le  nomma  conseiller  d’état,  chevalier  des  ordres  de  Sainte-Anne  et  de  Sainl-Wla- 
dimir.  Après  dix-neuf  ans  de  professorat,  il  tomba,  épuisé  par  scs  travaux,  dans 
un  état  d’amblyopic.  Un  ukase  le  déclara  émérite  avant  le  terme  fixé  par  la  loi, 
et  lui  permit  de  jouir  de  sa  pension  partout  où  ii  le  désirerait.  Frank  se  retira 
d'abord  à Vienne,  où  il  séjourna  pendant  trois  ans,  puis  alla  se  fixer  sur  les 
bords  du  lac  de  Corne,  dans  le  Milanais,  où  il  mourut  en  1857;  ce  savant,  qui  était 
membre  des  principales  académies  et  sociétés  médicales  de  l’Europe,  a laissé  un 
ouvrage  qui  est  sans  contredit  le  meilleur  traité  général  de  pathologie  interne 
qui  existe  dans  aucune  langue. 


on 
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mission.  L’empereur  de  Russie  choisit  Frank  pour  son  pre- 
mier médecin,  et  le  chargea  des  fonctions  de  professeur  de 
médecine  pratique  à l’Académie  médico-chirurgicale  de  Saint- 
Pétersbourg.  Obligé  d’abandonner  la  Russie,  à cause  du  dé- 
labrement de  sa  santé,  il  partit  en  1808  avec  l’assurance 
d’une  pension  de  5000  roubles  (i),  passa  par  Moscou,  dont 
il  inspecta  les  hôpitaux,  et  se  rendit  par  Vienne  à Fribourg 
en  Brisgaw,  pour  y passer  ses  jours  près  de  sa  fille  Caro- 
line, mariée  à un  magistrat.  A Vienne,  il  fut  consulté  par 
l’empereur  Napoléon  I sur  l’état  du  maréchal  Lannes.  Désirant 
rassembler  près  de  lui  tous  les  hommes  d’un  mérite  supé- 
rieur, Napoléon  lui  offrit  de  venir  occuper  en  France  une 
place  brillante;  mais  Frank  préféra  suivre  son  projet  de  re- 
traite. Il  resta  auprès  de  sa  fille  jusqu’en  1 81 1,  qu’il  retourna  à 
Vienne.  En  1814,  S.  M.  Marie-Louise  le  consulta  sur  sa  santé 
et  sur  celle  de  son  fils,  et  plus  tard  elle  lui  accorda  la  croix  de 
commandeur  de  l’ordre  de  Saint-Georges.  Chargé  d’honneurs 
et  d’années,  Frank  est  mort  à Vienne  le  24  avril  1821. 

Il  laissa  après  lui  le  souvenir  d’un  bon  praticien  et  d’un 
professeur  imbu  de  connaissances  solides.  Vingt  années  d’en- 
seignement clinique  dans  les  célèbres  universités  de  Gœllin- 
gue,  de  Pavic  et  de  Vienne,  sont  des  litres  incontestables  en 
sa  faveur.  Cet  illustre  médecin  a beaucoup  écrit;  mais  si  l’on 
excepte  sa  médecine  pratique,  on  peut  dire  qu’en  France  et 
dans  d’autres  pays  eucorc,  on  ne  connaît  guère  ses  ouvrages 
que  de  réputation. 

La  collection  des  médailles  de  l’Université  de  Garni  pos- 
sède une  médaille,  en  bronze,  de  5 i/s  centimètres. 


(I)  12,000  francs. 
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A.  Deux  bustes  accolés  à gauche,  sous  lesquels  : de  mayno 

CUR.  EX  TEST.  F.  BROGG1  F.  IllSC.  JOAN.  PETR.  FRANK  ET  JOSEPH. 
FILIUS. 

R.  Le  bâton  d’Esculape  dans  une  couronne  de  chêne. 

IllSC.  SCIENTIA  AlIXILIUM  PRÆSENS  HUMANITATE  COMITE. 

FRANKLIN  (Benjamin),  homme  d’élat,  diplomate,  physi- 
cien et  économiste,  naquit  à Boston  le  G janvier  1706  et 
mourut  le  17  avril  1790,  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans. 

Privé  des  secours  d’une  éducation  première,  ce  grand 
homme  s’était  formé  seul  à la  connaissance  des  sciences 
morales  et  intellectuelles.  Pour  donner  une  idée  du  succès 
avec  lequel  il  les  a cultivées,  il  nous  suffira  de  rappeler  que 
c’est  à lui  que  nous  devons  l’invention  préservatrice  du  para- 
tonnerre (i),  et  que  la  Société  royale  de  Londres,  l’Académie 
des  Sciences  de  Paris  et  plusieurs  autres  compagnies  savan- 
tes s’empressèrent  de  l’admettre  dans  leur  sein. 

Un  vers  de  Turgot,  peut-être  le  meilleur  qui  ait  été  fait  en 
latin  par  un  auteur  moderne,  retrace  ses  principaux  titres  à 
la  célébrité.  Le  voici  : 

ERIPÜIT  COELO  FULMEN  SCEPTRUMQUE  TYRANNIS  (2). 

Véritable  type  du  génie  national,  jamais  homme  ne  poussa 


(1)  Pendant  son  séjour  en  France,  comme  ministre  plénipotentiaire  de  la  Fé- 
dération américaine,  Franklin  construisit  de  ses  propres  mains  le  premier  har- 
monica qui  ait  été  entendu  en  France.  Il  le  présenta  à la  reine  Marie-Antoinette, 
qui  le  reçut  avec  sa  grâce  habituelle.  Ce  précieux  instrument,  que  cette  princesse 
eut  la  prévoyance  de  mettre  en  sûreté  contre  les  fureurs  révolutionnaires,  par 
le  don  qu’elle  en  fit  à Madame  de  Vence,  est  encore  à Paris.  Il  a fait  partie  du 
cabinet  de  physique  du  professeur  Lebrelon,  qui  a conservé  religieusement  ce 
monument  historique. 

(2)  C’est  ce  vers  qui  se  trouve  sur  le  revers  de  deux  de  scs  médailles  que  nous 
décrivons  plus  loin. 
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plus  loin  la  philosophie  expérimentale,  la  sagesse  simple  et 
sans  faste;  politique  consommé,  dialecticien  consciencieux  et 
habile,  l’instinct  du  vrai  et  de  l’utile  résident  en  lui.  Son 
style  a toutes  les  qualités  de  sa  pensée  : la  lucidité,  l’onction, 
la  bienveillance  envers  les  hommes,  la  modestie  et  le  bon 
sens  le  caractérisent.  Il  ne  s’adresse  ni  aux  souvenirs,  ni 
même  aux  espérances;  aucune  nuance  passionnée  ne  se  mélo 
à son  langage.  C’est  la  raison  même,  douce,  avenante, 
sévère  cependant  et  toujours  de  bonne  foi.  Appelez-le  pro- 
saïque et  vulgaire,  son  ombre  ne  se  courroucera  pas  con- 
tre vous;  fallait-il  à son  pays  des  poètes  et  des  artistes? 
Bienfaiteur  de  l’Amérique,  il  a mieux  mérité  d’elle  par  un 
ou  deux  ouvrages  naïfs  et  populaires,  que  n’auraient  pu  le 
faire  des  orateurs  fertiles  en  paroles,  des  versificateurs  et 
des  beaux-esprits.  Lisez  son  admirable  parabole  contre  la 
persécution  : l’inspiration  éloquente  de  l’Évangile  y respire; 
son  Pativre  Robin,  manuel  destiné  à un  peuple  enfant  dont 
les  lisières  guident  la  marche  débile;  son  Examen  devant  le 
conseil  privé,  chef-d’œuvre  de  sagacité  politique,  vous  y re- 
connaîtrez, sous  des  formes  ingénues,  la  puissance,  la  sou- 
plesse et  l’étendue  de  cet  esprit  rare,  unies  à une  vertu  plus 
rare  encore. 

Neuf  médailles. 

La  première,  en  bronze,  de  4 1/2  centimètres. 

A.  Le  buste.  Insc.  b.  franklin  of  Philadelphia  l.  l.  d. 
et  F.  r.  s. 

R.  Un  arbre  sur  lequel  tombe  la  foudre.  Insc.  non  irrita 
fulmina  curat.  Exergue  : 1777. 

La  deuxième,  en  argent,  de  2 1/2  centimètres. 


— 525  — 


A.  Le  buste  sous  lequel  : dernier.  Insc.  benj.  franklin,  mi- 

NIST.  PLÉN.  DES  ÉTATS-UNIS  DE  l’AMÉRIQ.  SEPT.  1783. 

R.  Une  temple  sur  une  montagne.  Des  femmes  sont  en 
nage  à force  de  travailler  à sa  construction  et  à son  embel- 
lissement. Insc.  DE  LEURS  TRAVAUX  NAÎTRA  LEUR  GLOIRE.  Exergue  : 
DES  NEUF  SOEURS. 

La  troisième,  en  bronze,  a 4 1/2  centimètres. 

A.  Le  buste  à gauche,  sous  lequel  : dupré  f.  Insc.  benj. 
FRANKLIN  NATUS  BOSTON  17  JAN.  1706. 

R.  Un  génie  levant  le  bras  droit  au  ciel,  d’où  la  foudre 
tombe  vainement  sur  un  temple  muni  d’un  paratonnerre;  à 
gauche,  une  couronne  et  un  sceptre  brisés.  Périgraplie  : 

ERIPUIT  COELO  FULMEN  SCEPTRUMQUE  TYRANNIS.  Exei'gUe  : SCULPS1T 
ET  DICAVIT  AUG.  DUPRÉ  AN.  1784. 

La  quatrième  est  de  même  métal  et  module  que  la  précé- 
dente, l’avers  en  est  aussi  le  même. 

R.  Une  guirlande  de  feuilles  de  chêne,  au  milieu  de  la- 
quelle on  lit  : ERIPUIT  COELO  FULMEN  SCEPTRUMQUE  TYRANNIS. 
Exergue  : sculpsit  et  dicavit  aug.  dupré  anno  1786  (i). 

La  cinquième,  en  argent,  de  4 centimètres. 

A.  Le  buste,  sous  lequel  : odut  17  aprilis  1790.  Insc. 

BENJAMIN  FRANKLIN. 

R.  Un  globe  terrestre,  représentant  l’Amérique  septentrio- 
nale, couvert  du  chapeau  de  la  liberté;  à droite  et  à gauche, 
des  livres  et  une  machine  électrique.  Insc.  fulminis,  tyranni- 
disque  domitor.  Exergue  : lageman  fecit. 

La  sixième,  en  bronze,  de  4 centimètres. 

A.  Le  buste  à gauche,  sous  lequel  : godel  f.  Insc.  benjami- 

NUS  FRANKLIN. 


(1)  Sur  la  tranche  de  mon  exemplaire  se  trouve  le  mot  cuivre. 
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K.  NATUS  AN.  1706.  BOSTON1Æ  IN  AMERICA  FOEDERATA  ORIIT 

an.  1790.  Sériés  numismaliea  universalis  virorum  illus- 
Irium  — 1819.  Durand  edidit. 

La  septième,  uniface,  en  bronze  doré,  de  plus  de  5 centi- 
mètres, représente  le  buste  assez  élevé,  au-dessus  duquel  le 
nom  de  Franklin  en  lettres  gravées. 

La  huitième,  en  bronze,  de  4 centimètres. 

A.  Le  buste  à gauche,  sous  l’épaule  : n.  1,  et  sous  le 
buste  : caqué  f.  Iiisc.  benjamin  franklin. 

H.  NATUS  BOSTONIÆ  IN  AMERICA  FOEDERATA  AN.  1706.  ORIIT 

an.  1790  — Sériés  numismatica  universalis  virorum  illus- 
trium.  — 1818.  Durand  edidit. 

La  neuvième  présente  les  tètes  accolées  de  Franklin  et  de 
Monthyon.  Je  la  décris  à l’article  consacré  à Monthyon  (i). 

FRAUNHOFER  (Joseph),  opticien  du  premier  mérite,  na- 
quit à Slraubing,  en  Bavière,  le  6 mars  1787,  et  mourut 
le  7 juin  1826,  âgé  de  trente-neuf  ans. 

Outre  le  magnifique  télescope  de  l’observatoire  de  Dorpat, 
il  prépara,  par  ordre  du  roi  de  Bavière,  un  autre  chef- 
d’œuvre  encore  plus  étonnant,  un  télescope  dont  l’objectif 
est  de  douze  pouces,  tandis  que  celui  de  Dorpat  n’est  que  de 
neuf.  En  1825,  il  fit  trois  lentilles  de  huit  pieds  et  demi  de 
foyer  et  de  six  pouces  d’ouverture  d’une  admirable  perfec- 
tion. Il  méditait  la  construction  d’un  télescope  de  dix-huit 


(1)  Ma  collection  offre  encore  un  clichct,  coule  en  pliilrc,  de  10  centimètres, 
offrant  le  buste  de  Franklin  à gauche,  sous  lequel  : 1777,  avec  celte  inscription  : 

R.  FRANKLIN.  AMERICAIN. 
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pouces  d’ouverture,  lorsque  la  maladie,  qui  devait  terminer 
sa  carrière,  se  manifesta  au  mois  d’octobre  1825  (1). 

Médaille,  en  argent,  de  5 2/3  centimètres. 

A.  Deux  bustes  affrontés.  Au-dessus  : dem  verdienste  seine 
kronen.  Au-dessous  : 1826.  reiciienbacii  frauniiofer. 

U.  Buste  à droite,  sous  lequel  : c.  voigt.  Insc.  ludwig  i 

kOENIG  VON  BAYERN.  Exergue  : ZEIIN  EINE  PEINE  MARK  (2). 

FREESE  (Frédéric),  Allemand  de  naissance,  occupa  comme 
chirurgien,  un  poste  élevé  dans  l’armée  russe. 

A.  Le  buste,  sous  lequel  : c.  lebreciit  f. 

R.  Les  emblèmes  des  Francs-Maçons.  Insc.  sic  ornât  justi- 
tia  suos.  c.  c.  fer.  Exergue  : petrop.  d.  17  m.  jan.  1780  (3). 

FREIND  (Jean),  un  des  historiens  de  la  médecine,  médecin 
de  la  reine  d’Angleterre,  naquit  en  1675  à Crolon,  ville  du 
comté  de  Norlhampton  en  Angleterre,  et  mourut  le  26  juil- 
let 1728. 

Professeur  de  chimie  à l’Université  d’Oxford,  médecin  mi- 
litaire, il  devint  en  1712  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres.  C’est  à son  mérite  qu’il  dut  d’ètre  reçu  dans  celle 


(1)  O11  peut  lire  dans  la  licvuc  britannique,  année  1829,  2e  vol.,  p.  239,  des 
détails  très-intéressants  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  cet  homme  ingénieux. 

(2)  En  Bavière  aussi,  les  hommes  de  talent  sont  appréciés  tout  comme  en  An- 
gleterre. Les  plus  beaux  fleurons  d’un  pays  sont  certes  ses  savants,  et  il  est 
beau  de  voir  un  roi  les  rappeler  au  souvenir  de  la  postérité,  en  faisant  frapper 
des  pièces  de  monnaie,  où  leur  cllïgie  est  représentée  en  même  temps  que  la 
sienne. 

(3)  Rudolpiii  dit  avoir  vu  celte  médaille  chez  Goclzius.  — Lengnicii,  ouvr.  cité, 
en  traite  fort  au  long,  p.  20G,  n°  24.  — IIaüsciiild,  cité,  la  donne  n»  298. 


compagnie  savante,  et  son  nom  y attacha  une  nouvelle  im- 
portance. En  effet,  Freind  était  également  profond  en  méde- 
cine, en  philosophie,  en  mathématiques  et  en  chimie;  la  Société 
royale  trouva  donc  dans  un  seul  homme  un  esprit  assez 
éclairé  pour  répandre  des  lumières  sur  toutes  ces  sciences, 
et  un  génie  assez  actif  pour  en  développer  les  mystères  les 
plus  cachés. 

Jusqu’ici  Freind  avait  trouvé  une  heureuse  tranquillité 
dans  1 étude  des  sciences  et  des  belles-lettres;  mais,  élu 
membre  du  Parlement  en  1722,  il  crut  devoir  s’élever  avec 
tant  de  force  contre  les  prétentions  du  ministère,  qu’il  fut 
accusé  de  haute  trahison  et  renfermé,  au  mois  de  mars  1723, 
dans  la  tour  de  Londres  (i).  Il  mit  à profit  le  temps  de  sa 
captivité,  et  c’est  aux  loisirs  forcés  qu’il  y trouva  que  nous 
sommes  redevables  de  son  histoire  de  la  médecine.  Celle 
histoire  commence  à l’époque  où  s’était  arrêté  Leclerc,  dans 
la  seconde  édition  de  son  ouvrage.  Ce  sont  les  erreurs  et  les 
imperfections  du  plan  donné  par  le  médecin  de  Genève  pour 
la  continuation  de  son  livre,  qui  fournirent  à Freind  l’occa- 
sion d’entreprendre  le  sien.  Celui-ci  est  écrit  avec  plus  d’art, 
et  se  fait  lire  avec  plus  d’agrément;  mais  il  est  fort  loin  de 
répondre  à l’idée  qu’on  doit  se  faire  d’une  histoire  de  la 
médecine,  et  l’on  pouvait  regarder,  après  sa  publication, 
comme  une  époque  pour  ainsi  dire  vierge  pour  l’histoire,  les 
siècles  de  la  médecine  des  Arabes  et  tout  le  moyen-âge.  Les 
derniers  médecins  grecs  y figurent  d’une  manière  plus  satis- 
faisante, quoiqu’on  puisse  reprendre  dans  les  chapitres  qui 


(I)  Ce  fut  ù l’intervention  ingénieuse  de  Méad,  son  collègue  et  son  ami,  que 
Freind  fut  redevable  de  son  élargissement. 
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leur  sont  consacrés  des  digressions  trop  nombreuses  et  trop 
longues  et  surtout  beaucoup  de  lacunes.  Quoi  qu’il  en  soit, 
les  histoires  publiées  depuis  un  siècle  n’ont  point  fait  oublier 
entièrement  l’ouvrage  de  Freind. 

Ce  savant  a commenté  les  écrits  d’IIippocratc  sur  les  ma- 
ladies populaires,  et,  quoiqu’il  en  soit  un  des  plus  judicieux 
commentateurs,  il  n’échappe  point  à la  condition  commune 
à tous  ceux  qui  ont  travaillé  sur  les  œuvres  du  Père  de  la 
Médecine,  qui  est  d’admirer  jusqu’à  ses  défauts  les  plus  gra- 
ves. Vouloir  donner  les  observations  contenues  dans  les 
épidémiques  d’Hippocrate  pour  des  histoires  complètes  de 
maladies,  pour  des  tableaux  modèles,  c’est  non  seulement 
parler  contre  l’évidence,  mais  encore  prouver  qu’on  ne  com- 
prend pas  le  but  qu’Hippocrale  s’est  proposé  dans  ces  obser- 
vations-sommaires (i). 

Belle  médaille  en  bronze,. de  5 5/4  centimètres. 

A.  Le  buste  à gauche,  sous  lequel  : s.  u.  (saint-urbain). 

Insc.  JOANNES  FREIND.  COLL.  MED.  LOND.  ET.  REG.  S.  S. 

R.  Hippocrate  donnant  la  main  à Freind.  Insc.  medicina 
vêtus  et  nova.  Exergue  : unam  facimus  utramque.  s.  u.  (s). 

GàIIN  (Jean-Théophile),  chimiste  et  minéralogiste  distin- 
gué, élève  de  Bergman,  naquit  en  Suède  le  19  août  1745,  et 
mourut  le  8 décembre  1818,  âgé  de  soixante-treize  ans.  Il 


(1)  Dezeimeris,  ouvr.  cité,  article  Freind. 

(2)  Mus.  Mazz.,  vol.  2,  p.  412,  pl.  202,  n»  I.  - Moeiisen,  ouvr.  cité,  vol.  I, 
p.  529.  — Snelling,  cité,  pl.  29,  n»  G.  Rudommii  avait  la  même  médaille,  il  en 
possédait  encore  une  autre  en  bronze,  cctype  florentin,  dont  l’avers  offre  l'in- 
scription : joannes  freind  med.  anglus  (en  lettres  gravéesj;  l’inscription  du  re- 
vers est  aussi  en  lettres  gravées,  mais  il  n’y  a rien  à l'exergue. 


découvrit  la  forme  rhomboïde  des  cristaux  de  Spath  cal- 
caire, découverte  que  Bergman  s’est  attribuée.  II  fit  connaître 
qu  il  entre  du  phosphate  calcaire  dans  la  composition  des 
os,  et  reconnut  que  la  magnésie  contient  un  métal  qui  peut 
être  carbonisé  à un  feu  très-fort  (i). 

Le  roi  le  nomma  en  1784  assesseur  au  collège  des  mines, 
et  en  1793,  membre  du  comité  général  du  royaume.  Pendant 
la  célèbre  diète  de  1809-1810,  Gahn  y fut  député  de  Fahn 
et  s’y  fit  remarquer  par  ses  principes  ultra-libéraux.  Il  était 
membre  de  l’Académie  des  Sciences,  de  celle  d’Agricullure 
de  Stockholm  et  de  la  Société  pour  l'encouragement  de  l’his- 
toire naturelle  de  Marbourg. 

Clichet,  coulé  en  fer,  de  8 1/2  centimètres,  offrant  le  por- 
trait très-ressemblant  de  Gahn  (2). 

GALILÉE  ou  GALILEI  (Galileo),  le  créateur  de  la  philo- 
sophie expérimentale,  mathématicien,  physicien,  astronome, 
l’une  des  gloires  de  l’Italie,  dont  il  fut  surnommé  l’Archimède, 
naquit  à Pise  le  18  février  1564,  selon  les  uns,  et  en  1570 
selon  d’autres,  parmi  lesquels  Rudolphi.  Il  mourut  le  9 jan- 
vier 1642,  d’après  quelques  biographes,  et  d’après  Rudolphi 
et  d’autres,  en  1 644. 

Nommé  professeur  de  mathématiques  à Pise  à l’âge  de 
vingt-quatre  ans,  il  fut  forcé  de  quitter  sa  chaire  en  1592,  à 
cause  de  la  hardiesse  de  ses  opinions  scientifiques,  et  alla 


(1)  Biograpliia  vct.  Ac.  IJandl.,  1818,  p.  590  et  suivanlcs. 

(2)  L’Académie  des  Sciences  de  Stockholm  a fait  frapper  une  médaille  en 
l'honneur  de  Gahn;  Rudolphi  ne  l’avait  pas  vue  et  jusqu’ici  je  n’ai  pu  me  la 


procurer. 
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remplir  les  mêmes  fondions  à Padoue,  où  il  fil  les  découver- 
tes les  plus  importantes.  Vingt  ans  plus  tard,  il  se  rendit  à 
Florence,  où  il  jouit  d’une  grande  faveur  auprès  du  Grand- 
Duc,  qui  l’avait  appelé;  mais  les  dernières  années  de  sa  vie 
furent  troublées  par  les  persécutions  de  l’Inquisition,  qui  fit 
preuve  d'une  brutale  ignorance  en  condamnant  Galilée  à plu- 
sieurs années  de  prison,  à cause  de  ses  quatre  dialogues  sur 
les  systèmes  du  monde  de  Ptolémée  et  de  Copernic,  ouvrage 
aussi  remarquable  pour  le  fond  que  pour  la  forme. 

On  lui  doit  la  découverte  des  lois  de  la  pesanteur,  l’inven- 
tion du  pendule,  de  la  balance  hydrostatique,  du  thermomètre, 
du  compas  de  proportion.  Galilée,  l'un  des  plus  ardents  pro- 
moteurs du  système  de  Copernic,  construisit  une  lunette 
d’approche  sur  le  récit  qui  lui  avait  été  fait  de  cette  inven- 
tion toute  récente,  et  découvrit  les  satellites  et  les  bandes  de 
Jupiter,  les  phases  de  Vénus,  les  taches  du  soleil,  etc.  Ses 
observations  changèrent  entièrement  la  face  de  l’astronomie. 

Six  médailles. 

La  première,  en  bronze,  de  8 1/2  centimètres,  frappée  par 
ordre  de  Cosme  III. 

A.  Le  buste  à droite,  sous  lequel  : a.  s.  (selvi).  Insc.  gali- 

LEUS  GALILEI.  PATR.  FLORENT1NUS. 

R.  Les  emblèmes  ayant  trait  aux  découvertes  astronomi- 
ques de  Galilée  (1). 

La  deuxième,  en  bronze,  de  7 centimètres. 

A.  Le  buste  à droite.  Insc.  galileus  lynceus.  Au-dessous  : 
ÆTAT  ■ 50. 


(1)  Mus.  Mazz.,  ouvr.  cité,  vol.  2,  p.  29,  pl.  107,  n°  1. 
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R.  Les  instruments  au  moyen  desquels  ce  savant  a fait  ses 
découvertes.  Insc.  naturamque  novat.  Exergue  : memoriæ  op- 

TIMI  PRÆCEPTORIS  V1NC.  V1VIANUS  (l). 

La  troisième,  en  bronze,  de  5 5/4  centimètres. 

A.  Le  buste  à gauche.  Insc.  galileus  de  galileis.  florentines. 
11.  arciiimedes  (2). 

La  quatrième  est  uniface,  offrant  le  buste  sans  inscription. 
La  cinquième,  en  bronze,  de  4 centimètres. 

A.  Le  buste  à droite,  sous  lequel  : gayraiid  f.  Insc.  gauleus 

GALILÆI. 

II.  natus  risis  in  italia  an.  15G4.  OBiiT  an.  1G42.  — Sériés 
numismatica  universalis  virorum  illustrium  1818.  — Durand 
edidit  (5). 

La  sixième,  en  étain,  de  5 centimètres. 

A.  Le  buste,  sous  lequel  : cinganelli  f.  1827.  Insc.  galilf.o 
galilei.  En  dessous  : Un  télescope. 

II.  Le  fleuve  Arno  assis,  laissant  échapper  ses  eaux,  élève 
son  bras  vers  la  planète  de  Jupiter  et  ses  satellites  découverts 
par  Galilée.  Insc.  ciie  luce  é questa  e qual  nova  deltate. 

GALL  (François-Joseph),  célèbre  physiologiste  et  philoso- 
phe, fondateur  de  la  phrénologie,  vit  le  jour  à Tiefenbrunn, 
près  de  Pforzcim,  dans  le  duché  de  Badcn,  le  9 mars  1758, 
et  mourut  à Paris  le  22  août  1828,  âgé  de  soixante-dix  ans. 


(1)  Mus.  Mazz.,  ouvr.  cité,  vol.  2,  p.  107,  n°  2. 

(2)  Ibid.,  n°  3. 

(3)  Dans  la  collection  de  Rudolhii  sc  trouvait  aussi  un  exemplaire  de  cctlo 
médaille,  sur  la  tranche  de  laquelle  on  lit  le  mot  monacuu,  c’est-à-dire  l’endroit 
où  plusieurs  médailles  de  Paris  sont  frappées  de  nouveau  dans  des  moules  qui 
ont  déjà  servi. 


Dès  la  plus  haute  antiquité,  on  avait  placé  dans  le  cerveau 
le  siège  des  facultés  intellectuelles  de  l’homme,  et  aucun  mé- 
decin n’ignorait  que  les  maladies  du  cerveau  entraînent  la 
détérioration  des  facultés  intellectuelles,  des  penchants,  des 
aptitudes  morales.  Partant  de  ce  principe  que  le  crâne  est 
modelé  sur  le  cerveau  qu’il  contient,  Gall  se  mit  à noter  les 
rapports  que  devaient  avoir,  selon  lui,  les  penchants  et  les 
aptitudes  de  tous  les  animaux  vertébrés  avec  la  prédomi- 
nance des  diverses  régions  de  l’appareil  encéphalique,  et  il 
consacra  à celle  tâche  sa  vie  entière.  La  constance  des  rap- 
ports qu’il  crut  remarquer  chaque  jour  entre  le  développe- 
ment des  diverses  régions  de  l’encéphale  et  les  actes  des 
animaux,  jointe  à des  dissections  répétées  du  cerveau  et  du 
cervelet,  lui  persuada  qu’il  existe  dans  l’intérieur  du  crâne 
des  paires  de  nerfs  destinées  aux  instincts,  aux  appétits,  aux 
facultés  si  diversifiées  de  l’intelligence,  comme  il  en  existe  â 
l’extérieur  pour  les  sens  et  pour  les  mouvements  musculaires; 
il  rejeta  alors  la  classification  de  nos  facultés  admise  par 
les  idéologues  et  par  les  métaphysiciens,  en  proposa  une 
nouvelle,  fondée  sur  ses  observations  propres,  et  entreprit 
d’assigner  à chacune  un  siège  et  un  appareil  nerveux  parti- 
culiers daus  la  cavité  crânienne  (i). 

Quelque  opinion  qu’on  adopte  sur  la  détermination  des 
organes  cérébraux,  telle  que  la  conçoit  Gall,  on  ne  peut 
qu’être  frappé  du  travail  immense  auquel  il  a dû  se  livrer 
pour  asseoir  ses  opinions  sur  uu  si  grand  nombre  de  faits; 
ils  prouvent  qu’il  a dû  croire  à son  système,  car  la  convic- 


(I)  Broussais,  Discours  prononcé  sur  la  tombe  clc  Gall-,  au  cimetière  de  l'Est,  à 
Paris. 
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tion  seule  peut  faire  entreprendre  d’aussi  vastes  recherches; 
l’amour-propre  peut  faire  soutenir  un  paradoxe  imprudem- 
ment avancé,  mais  il  n’y  a pas  d’exemple  qu’aucun  auteur 
ait  travaillé  pendant  trente  ans  pour  donner  à un  mensonge 
la  couleur  de  la  vérité.  Si  ses  opinions  n’ont  pas  été  admises, 
c’est  parce  qu’il  ne  pouvait  exiger  de  la  part  de  ses  lecteurs 
une  persuasion  égale  à celle  qui  a dû  résulter  pour  lui  d’un 
grand  nombre  d’années  de  recherches  exclusivement  dirigées 
vers  la  physiologie  du  cerveau.  Je  ne  pense  pas,  dit  M.  Bois- 
seau, qu’à  ses  propres  yeux  sa  doctrine  ne  soit  susceptible 
d’aucune  modification,  autrement  il  tomberait  dans  une  faute 
que  commettent  tous  les  hommes  qui,  pour  avoir  soulevé  un 
coin  du  rideau  qui  couvre  la  vérité,  s’imaginent  l’avoir  déchiré. 

Gall  a tâché  de  réfuter  l’opinion  de  ceux  qui  accusaient 
son  système  de  conduire  nécessairement  au  matérialisme  cl  à 
l’athéisme.  Les  spiritualistes  de  tous  les  temps  sont  convenus 
que  le  cerveau  est  un  organe  indispensable  pour  penser.  Qu’a 
dit  de  plus  le  physiologiste  allemand?  A-t-il  avancé  quelque 
part  que  le  cerveau  put  penser  tout  seul  sans  le  concours  de 
l’âme  immatérielle?  Non  : il  s’est  contenté  de  disséquer  cet 
organe  physique,  de  le  diviser  en  plusieurs  parties,  dont  il  a 
cherché  à montrer  les  divers  usages. 

Six  médailles. 

La  première,  en  argent,  de  4 centimètres. 

A.  Le  buste  à droite,  sous  lequel  : fr.  loos.  Insc.  dr.  franz 

JOSEPH  GALL  AUS  WIEN  GEB.  1738  IM  FORSCHEN  KÜHN  BESCIIEIDEN  IM 
BEHAUPTEN. 

R.  Un  crâne  humain,  recouvert  seulement  à l’occiput  d’un 
voile,  placé  sur  un  cube,  sur  lequel  se  voient  un  flambeau  et 
le  bâton  d’Esculape  croisés.  Insc.  der  seele  averkstatt  zu 
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ERSPÜIIN  FAND  EU  DEN  AVEC.  Exei’gUC  : LEIIRTE  IN  BERLIN  1805. 

La  deuxième,  aussi  en  argent,  de  4 centimètres. 

A.  Le  buste  à droite,  sous  lequel  : | (abramson).  Insc.  jose- 

PHO  CALL  IN  CEREBRO  SCRUTAT0R1. 

R.  Un  crâne  humain  extérieurement  divisé  selon  les  dis- 
positions affectives,  le  bâton  d’Esculape  et  une  branche  de 
laurier.  Insc.  distribuit  partes  anijiæ  sedesque.  Exergue  : 
ADDITOR.  BEROLINENS.  1805  (l). 

Ces  deux  médailles  sont  belles  et  le  buste  en  est  très- 
ressemblant. 

La  troisième,  en  bronze,  a 5 centimètres. 

A.  Le  buste  à droite,  sous  lequel  : barre  f.  Insc.  f.  jose- 

PIIUS  GALL. 

R.  Un  malade  couché  dans  son  lit.  Esculape  debout  éloigne 
de  la  main  droite  un  hibou  et  une  chauve-souris,  qui  volent 
dans  le  champ;  il  écrase  du  pied  droit  un  crapaud.  Derrière 
lui,  un  crâne  placé  sur  un  piédestal.  Insc.  aesculapio  salva- 
tori.  Exergue  : 1820.  f.  (2). 

La  quatrième  est  un  portrait  de  Gall,  très-ressemblant, 
coulé  en  fer,  de  7 1/2  centimètres. 

La  cinquième,  en  bronze,  de  4 1/2  centimètres. 

A.  Le  buste  à gauche,  sous  lequel  : barre  f.1 2 *  1828.  Insc. 
fr9.013  jp.1'  gall. 


(1)  Ce  sont  ces  deux  médailles  que  ses  auditeurs  firent  frapper  à Berlin 
en  I80a.  Je  remarque  que  sur  l’avers  de  la  seconde  médaille,  décrite  par  Ru- 
DOLPiu,  sc  trouve  seulement  : josepuo  gall  in  cEnEmto  scneTArom,  tandis  que  sur 
celui  de  la  mienne,  on  lit  : josepuo  gall  ougan.  in  ceuguro  schutatoiii. 

(2)  Sur  le  revers  de  l’exemplaire  de  Rudolpui  se  trouve  à l’exergue  : 1820.  f.; 

sur  celui  que  je  possède  se  lisent  les  deux  lettres  : n.  p.  après  1820. 
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II.  Dans  le  champ  : au  créateur  de  la  physiologie  du  cer- 
veau, dans  une  guirlande  de  feuilles  de  laurier.  Tout  autour, 
011  lit  : NÉ  A TIEFENRRUNN  G'1  DUCHÉ  DE  DADE  EN  1 7o8  MORT  A PARIS 
en  1828. 

GALLAIT  (Louis),  l’un  des  peintres  d’histoire  les  plus  re- 
marquables de  notre  époque,  et  membre  de  l’Académie  des 
Sciences  et  Beaux-Arts  de  Belgique,  né  à Tournai,  en  1810, 
étudia  d’abord  son  art  dans  sa  ville  natale,  puis  à Garni,  à 
Anvers  et  à Paris.  Ce  qui  distingue  cet  artiste,  c’est  une  con- 
ception à la  fois  profonde  et  poétique  de  ses  sujets,  une  habi- 
leté extrême  à grouper  scs  personnages,  et  l’harmonieuse 
distribution  de  ses  couleurs.  Il  jouit  aussi  comme  portraitiste 
d’une  réputation  méritée. 

L’un  de  ses  plus  beaux  tableaux,  son  premier  chef-d’œuvre, 
est  la  magnifique  toile  représentant  Y Abdication  de  Charles- 
Quint  (<). 

Pour  reproduire  celle  grande  page  de  notre  histoire  na- 
tionale, l’artiste  a choisi  l'iuslant  où  Charles-Quint,  appuyé 
sur  l’épaule  du  prince  d’Orange,  appelle  les  bénédictions  du 
ciel  sur  son  fils,  depuis  Philippe  II,  et  fond  en  larmes.  Ce 
sont  bien  là  les  traits  amaigris,  les  yeux  affaiblis  d’un  vieil- 
lard, courbé  sous  le  poids  des  années,  abimé  par  une  vie 
agitée  et  miné  par  les  infirmités.  Il  n’y  a plus  rien  de  celle 
mâle  vigueur,  de  cet  esprit  pénétrant  et  hardi  qui  faisait 
trembler  tous  les  rois  contemporains.  C’est  un  faible  vieillard, 


(1)  Ce' tableau  a-été  cédé  au  gouvernement  pour  la  somme  de  25,000  francs. 
Le  Musée  de  Peinture  de  Gand  possède  la  première  œuvre  de  M.  Gallait,  le  Denier 
de  César,  qui  lui  valut  le  prix  d’histoire  au  concours  qu’ouvrit  l’Académie  de 
celte  ville,  en  1832. 
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et  il  nous  est  représenté  trop  faible  peut-être  pour  avoir  pu 
concevoir  le  discours  plein  de  sagesse  et  de  dignité  qu’il  tint 
à son  fils  dans  la  grave  et  solennelle  journée  de  son  abdi- 
cation (i). 

C’est  devant  deux  rois  et  deux  reines,  c’est  en  présence  de 
l’auguste  famille  de  Charles-Quint  et  des  plus  hauts  dignitai- 
res de  son  vaste  empire  que  ce  grand  acte  s’accomplit.  Tout 
est  majestueux  dans  la  scène  imposante  que  le  peintre  a ani- 
mée de  son  pinceau. 

L’artiste  a partagé  son  sujet  en  deux  groupes  principaux. 
D’un  côté,  Charles-Quint  sur  son  trône,  ayant  à ses  côtés  les 
princes  de  sa  famille;  de  l’autre,  les  hauts  dignitaires  de  son 
empire.  Dans  les  deux  groupes,  on  remarque  des  tètes  admi- 
rablement dessinées,  et  qui  se  détachent  avec  un  bonheur 
rare  dans  une  composition  aussi  compliquée.  L’ensemble 
présente  une  admirable  harmonie.  Les  poses  sont  naturelles; 
partout  circule  beaucoup  d’air.  C’est  un  des  plus  beaux  orne- 
ments du  Musée  de  Bruxelles. 

Des  banquets  furent  offerts,  à l’occasion  de  ce  chef-d’œuvre, 
à son  auteur,  dans  le  courant  du  mois  d’août  1841,  par  les 
villes  de  Bruxelles,  de  Tournai  et  de  Gand.  M.  Gallait  fut 
nommé  chevalier  de  l’ordre  de  Léopold  à la  même  occa- 
sion (2),  et  M.  Braemt  fut  chargé  de  l’exécution  de  la  belle 
médaille,  dont  trois  exemplaires  furent  offerts  au  peintre,  un  en 
or,  un  en  argent  et  un  en  bronze,  au  nom  de  la  ville  de  Gand. 


(1)  Consultez  : Histoire  de  l’empereur  Charles-Quint,  par  W.  Robemso». 
Bruxelles,  1842,  p.  159  et  suivantes. 

(2)  Cette  nomination  eut  lieu  le  29  juillet  1841.  Le  gouvernement  ne  s’en  tint 
pas  là  : M.  Gallait  fut  fait  officier  du  même  ordre,  le  1er  novembre  1851,  et 
commandeur,  le  19  juillet  1850. 
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Au  bancjuel  qui  eut  lieu  à Bruxelles,  en  l’honneur  de  noire 
artiste,  le  8 septembre  1841,  M.  Deschamps  lui  offrit,  au 
nom  de  l’assemblée,  une  superbe  jatte  avec  la  soucoupe 
et  la  cuiller,  le  tout  en  vermeil.  Sur  la  soucoupe  on  lit  : 

ARTISTES  ET  AMIS  DES  BEAUX-ARTS.  LOUIS  GALLAIT.  BANQUET  DU 
8 SEPTEMBRE  1841. 

Médaille,  en  bronze,  de  6 1/2  centimètres. 

A.  Le  buste  à gauche,  sous  lequel  : craemt  f.  Insc.  louis 

DALLAIT  NÉ  A TOURNAY. 

R.  Sur  le  tour  : la  ville  et  l’académie  de  dessin  de  gand. 
Dans  le  champ,  deux  colonnes,  surmontées  chacune  d’un 
globe  et  auxquelles  sont  pendus,  à celle  de  gauche,  un 
écusson  aux  armes  de  Gand  et,  à celle  de  droite,  un  écus- 
son aux  armes  de  l’Académie  de  la  même  ville.  Entre  ces 
deux  colonnes,  deux  autres  maintenant  une  table  surmontée 
du  double  aigle  couronné.  Une  banderollc  entoure  ces  quatre 
colonnes.  Sur  la  partie  du  milieu  on  lit  : plus  oultre.  Sur  la 
table  : abdication  de  ciiarles-quint  — témoignage  d’admiration. 
Au-dessous  de  la  table,  deux  génies  ailés  et  nus,  tenant  cha- 
cun une  palme.  Entre  les  deux  génies  une  table  surmontée 
d’une  palette,  à laquelle  pendent  deux  décorations.  Le  génie 
de  gauche  la  couronne,  celui  de  droite  la  soutient.  Sur  la 
table  : exposition  de  1841  18mc  salon  (i). 


(I)  Gdyotii,  ouvr.  cité,  p.  515  et  suivantes,  pl.  49,  n»  521.  — C’est  ù la  solli- 
citude éclairée  et  obligeante  de  feu  M.  Cornelisscn,  membre  de  l'Académie  des 
Belles-Lettres  de  Bruxelles,  sur  l’invitation  qui  lui  en  fut  faite  par  l’administra- 
tion communale  et  la  direction  de  l’Académie  de  Gand,  qu’on  dut  l’exécution  de 
cette  magnifique  pièce  par  son  respectable  ami,  M.  Braemt,  du  temps  que 
M.  Joseph  Van  Crombrugghc  était  bourgmestre  de  la  ville  de  Gand.  On  sait  que 
le  tableau  de  M.  Collait  y fut  exposé  en  1841,  dans  une  des  salles  de  l’Académie 
royale  de  peinture  et  de  dessin,  et  qu’il  produisit  un  enthousiasme  d’admiration. 
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GALVANI  (Louis),  physicien  renommé,  professeur  à l’Uni- 
versité de  Boulogne,  qui  a obtenu  l’insigne  honneur  de  don- 
ner son  nom  à l’un  des  phénomènes  de  la  nature,  naquit  à 
Bologne  le  9 septembre  1737  et  mourut  le  4 décembre  1798, 
âgé  de  soixante-et-un  ans. 

La  découverte  qui  rendit  Galvani  célèbre  fut,  comme  tant 
d’autres,  l’effet  du  hasard.  Voici  comment  elle  est  racontée 
dans  son  ouvrage  (î)  : L’épouse  de  Galvani  indisposée  pre- 
nait des  bouillons  de  grenouilles;  son  mari,  qui  l’aimait  avec 
passion,  s’occupait  lui-même  du  soin  de  les  lui  préparer.  On 
avait  posé  sur  une  table,  où  se  trouvait  une  machine  électri- 
que, quelques-unes  de  ces  grenouilles  écorchées;  l’un  des 
aides  qui  coopéraient  aux  expériences,  approcha,  sans  y 
penser,  la  pointe- d’un  scalpel  des  nerfs  cruraux  internes  de 
ces  animaux;  aussitôt  tous  les  muscles  des  membres  furent 
agités  de  fortes  convulsions.  Madame  Galvani,  femme  pleine 
de  sagacité,  frappée  de  la  nouveauté  de  ce  phénomène,  crut 
s’apercevoir  qu’il  concourait  avec  le  dégagement  de  l’étincelle 
électrique.  Elle  en  avertit  son  mari.  Son  soupçon  fut  bientôt 
vérifié.  On  répéta  la  même  expérience;  les  mêmes  nerfs  furent 
touchés  sur  d’autres  grenouilles,  tandis  que  la  machine  élec- 
trique était  en  repos,  et  les  contractions  n’eurent  pas  lieu. 
De  ses  expériences  répétées  un  nombre  infini  de  fois,  Galvani 
crut  pouvoir  conclure  que  les  animaux  sont  doués  d’une  élec- 
tricité particulière,  inhérente  à leur  organisation  et  qui  se 
polarise  dans  les  nerfs  et  dans  les  muscles. 

Dans  cette  théorie,  chaque  fibre  représente  en  quelque 
sorte  une  bouteille  de  Leyde,  dont  les  nerfs  sont  les  conduc- 


(I)  De  virib us  clcclricitalis  in  molu.  musculuri  commcnlarius.  1791. 
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leurs;  le  fluide,  attiré  de  l’intérieur  des  muscles  dans  les 
nerfs,  passe  ensuite  de  ceux-ci  à la  surface  des  premiers, 
en  sorte  qu’à  chaque  décharge  de  cet  appareil  électrique 
organique  répond  une  contraction.  Cette  hypothèse  ingénieuse 
et  simple  était  bien  faite  pour  séduire  : aussi  Volta  et  Aldini 
l’adoptèrcnt-ils  d’abord.  Mais  les  recherches  infinies  dont  elle 
devint  la  source,  et  parmi  lesquelles  il  faut  citer  au  premier 
rang  celles  d’Ackermann,  de  Fowler,  de  Fontana,  de  Creve, 
de  Pfaff,  de  de  Ilumboldt  et  de  Hitler,  la  renversèrent  peu  à 
peu  et  finirent  par  démontrer  qu’il  n’existe  point  de  différence 
essentielle  entre  l’électricité  et  le  galvanisme,  ou  le  vollaïsme, 
ainsi  qu’on  le  nomma  lorsque  les  travaux  importants  de  Voila 
l’eurent  conduit  à construire  l’admirable  instrument  auquel 
la  chimie  et  la  physique  doivent  la  face  entièrement  nouvelle 
qu’elles  ont  prise  depuis  quelques  années,  et  dont  les  surpre- 
nants effets  ont  fait  concevoir  les  espérances  les  plus  extrava- 
gantes aux  anglais  séduits  par  les  expériences  singulières  du 
docteur  Ure  (1). 

Trois  médailles. 

La  première  est  une  eclype  en  fer  bien  faite,  de  G 3/4  cen- 
timètres. 

A.  Le  buste,  sous  lequel  : t.  mercandetti  f.  r.  (fecit  romæ). 
Insc.  ALOYSIUS  GALVANUS. 

R.  Un  génie  assis  sur  un  cube  couronné,  approche  une  pile 
galvanique  de  l’extrémité  inférieure  et  postérieure  d’une  gre- 
nouille étendue  sur  une  table.  Insc.  mors  mihi  vita.  Exergue  : 

SPIRITUS  1NTUS  ALIT. 

La  deuxième,  en  bronze,  de  6 3/4  centimètres,  offre  le 
même  avers  que  la  première. 


(I)  Dezeimeris  et  la  Biographie  medicale,  article  Galvani. 
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R.  STUDIA  0RD1S  INVENTO  NOB1LISS  EXCITAVIT.  En  deSSOUS  : Le 

monogramme  de  Mercandetli  (une  m et  une  t réunis). 

La  troisième,  en  bronze,  de  4 centimètres. 

A.  Le  buste  à droite,  sous  lequel  : caqué.  fecit.  Insc.  ludo- 

VICUS  GALVANI. 

R.  NATUS  BONONIÆ  IN  ITALIA  AN.  1737.  OBIIT  AN.  1798.  — 
Sériés  numismatica  universalis  virorum  illuslrium.  — 1823. 
Durand  edidit  (i). 

GARBE  (Jean),  fut  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris. 

Jeton  de  2 5/4  centimètres. 

A.  Les  armes  du  doyen.  Insc.  m.  joan.  gabbe.  decano. 
Exergue:  1670. 

L.  Le  soleil  et  les  constellations.  Insc.  luminis.  aemulus. 
ardor.  Exergue  : facul.  medic.  paris. 

GARELLI  (Jean-Baptiste),  s’adonna  à l’étude  de  la  méde- 
cine, devint  professeur  à Bologne,  médecin  de  l’empereur 
Léopold  I et  conseiller  aulique.  Il  mourut  à Vienne  dans  un 
âge  très-avancé. 

La  médaille,  frappée  en  son  honneur,  est  conservée  dans  la 
collection  impériale  à Vienne. 

A.  Le  buste.  Insc.  jo.  bap.  garelli.  leop.  1.  cæs.  aug.  imp. 

MED.  CONSIL. 

R.  Apollon  et  Esculape.  Insc.  colit  quos  refert. 

GARELLI  (Pie-Nicolas),  fils  du  précédent  et  longtemps 
son  collègue,  naquit  à Bologne  en  1670.  Il  fut  premier  méde- 


(1)  Sur  la  tranche  de  mon  exemplaire  se  trouve  le  mot  houacuii. 
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cin  de  l’archiduc  Charles  et  l’accompagna  dans  ses  campagnes, 
lors  de  la  guerre  de  la  succession  d’Espagne.  A son  retour  à 
Vienne,  il  fut  nommé  conseiller  aulique,  premier  médecin  et 
premier  bibliothécaire  de  l’empereur  et  mourut  le  21  juil- 
let 1739,  âgé  de  soixante-neuf  ans.  Il  s’était  formé  une  riche 
bibliothèque  qui  fut  réunie,  en  1746,  à celle  du  collège  Thé- 
résien  de  Vienne. 

Médaille,  en  étain,  de  4 centimètres. 

A.  Le  buste  à droite,  sous  lequel  : vestner  f.  c.  pr.  s.  c.  m. 

Insc.  Plus  NIC.  GARELLIUS  CÆS.  ARCIIIATROR.  PR.  BIBL.  PRÆF.  ORD. 
CIIR.  EQ. 

R.  ORBIS  LITTERARI  IIUMANÆ  VaLETUD.  PATRIÆ  AM1CORUM  OMNIUM 
PRÆSIDIUM  DECUSQ.  JUSTUM  ET  TENACEM  PROPOSITI  VIRUM  SUA  SORTE 
CONTENTUM  SUSP1CE.  VINDOB.  1733  (l). 

Frédéric  Rothscholtz  décrit  une  seconde  médaille,  frappée 
en  souvenir  de  ce  médecin. 

A.  Le  buste.  Insc.  pius  nic.  garellus  bon.  med.  d.  cæs.  vi 
cons.  et  arciiiat. 

R.  Un  navire  sous  voiles,  sur  la  poupe  duquel  un  serpent. 

InSC.  SAPIENTER  CONTRAIIE  (2). 

GARNERIN  (André-Jacques),  aéronaute  du  Nord,  inven- 
teur des  parachutes,  naquit  à Paris  le  51  janvier  1769  et 
mourut  le  18  août  1825. 

Médaille,  en  argent,  de  5 1/2  centimètres. 

A.  Deux  bustes  accolés  à gauche.  En  dessous:  loos.  Insc. 


(1)  Mus.  Màzz.,  ouvr.  cité,  vol.  2,  p.  500,  pl.  172,  n°  5.  — Moehsek,  cité, 
vol.  1,  p.  137.  Sur  le  revers  de  mon  exemplaire  le  mot  litterari  est  écrit  liteiia  i. 

(2)  Ouvr.  cité,  p.  235,  n°  101. 
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TE  DUCE  IBIMUS  ILLAC.  ExergUC  : ANDR.  JAC.  — J01I.  GENOV.  CAR- 
NERIN. 

R.  Un  ballon  s’élevant  clans  les  airs  sur  la  droite.  Mercure, 
armé  du  caducée  sur  la  gauche.  Insc.  iiac  iter  est  superis  ad 
MAGNI  TECTA  TONANTIS.  Exergue  : BEROLIN1.  APR1L.  1803. 

GASSENDI  (Pierre),  dont  le  véritable  nom  est  Gassend, 
célèbre  mathématicien,  astronome  et  physicien,  dont  on  a dit 
qu’il  fut  de  son  temps  le  plus  érudit  parmi  les  philosophes  et 
le  plus  habile  philosophe  parmi  les  érudits,  naquit  le  22  jan- 
vier 1392  à Chantersier,  près  de  Digne  en  Provence,  et  mou- 
rut le  14  octobre  1655,  âgé  de  soixante-trois  ans. 

Il  se  fit  le  défenseur  d’Épicure,  dont  il  tenta  de  restaurer  la 
philosophie.  Grand  adversaire  d’Aristote,  il  soutint  aussi  con- 
tre Descartes,  son  contemporain,  une  polémique  plus  spiri- 
tuelle que  profonde.  Esprit  distingué  d’ailleurs,  poursuivant 
sincère  de  la  vérité,  il  exerça  sur  son  temps  une  influence 
assez  considérable.  On  retrouve  l’écho  de  sa  doctrine  chez 
quelques  écrivains  du  XVIIe  siècle,  et  notamment  dans  Mo- 
lière. De  plus,  la  science  est  redevable  à Gassendi  de  quel- 
ques vues  nouvelles  en  mathématiques  et  en  physique. 

Plusieurs  médailles. 

La  première,  en  bronze,  de  2 î /a  centimètres. 

A.  Le  buste  à droite,  devant  lequel  : j.  d.  (dassier).  Insc. 

PIERRE  GASSENDI. 

R.  Un  monument  avec  les  emblèmes  astronomiques.  Insc. 

PHILOSOPHE,  m.  1655  (l). 


(I)  Mus.  ühzz.,  vol.  2,  p.  47,  pl.  HO,  n»  7.  On  remarquera  que  l’année  de  la 
mort  de  Gassendi  se  trouve  rapportée  sur  le  revers  de  celle  pièce  il  l'année  1053, 
au  lieu  de  1055,  d’après  l’opinion  de  la  généralité  des  biographes. 
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La  deuxième,  jolie  médaille  en  argent,  de  même  module 
que  la  précédente. 

L avers  est  le  même,  mais  le  revers  offre  un  monument 
sur  lequel  se  voient  deux  petits  génies,  dont  l’un  lient  une 
tête  de  mort,  l’autre  une  palme,  en  même  temps  qu’il  entonne 
une  trompette.  Au  reste,  la  même  inscription. 

La  troisième,  en  bronze,  de  4 centimètres. 

A.  Le  buste  à droite,  sous  lequel  : vatinelle.  Insc.  pierre 

GASSENDI. 

R.  NÉ  A CHANTERSIER  PRÈS  DIGNE  EN  1598.  MORT  EN  I 65G.  — 
Galerie  métallique  des  grands  hommes  français.  1818  (i). 

La  quatrième  est  une  médaille  uniface  du  plus  grand  mo- 
dule représentant  le  buste  de  Pierre  Gassendi  (2). 

GASSER  (Aciiille-Pyrmine),  docteur  en  médecine  de  beau- 
coup de  mérite,  fils  d’Ulric,  qui  fut  chirurgien  de  l’empereur 
Maximilien  1er,  naquit  le  3 novembre  1505  à Lindau,  et 
mourut  le  4 décembre  1577,  âgé  de  soixante-douze  ans.  Il 
voyagea  en  France,  et  après  avoir  pris  le  bonnet  de  docteur 
à Avignon,  il  vint  s’établir  à Augsbourg,  où  il  exerça  sa 
profession  avec  beaucoup  d’honneur  et  de  zèle.  Il  se  con- 
sacra tout  entier  au  service  des  habitants  pendant  la  durée 
de  la  peste  qui  les  affligea  en  1563.  Il  releva  la  connais- 
sance qu’il  avait  de  son  art  par  une  grande  probité,  un 
jugement  sain,  un  génie  pénétrant  et  un  caractère  expansif. 

Médaille,  en  argent,  de  3 1/3  centimètres. 


(1)  Comme  on  peut  s’en  assurer,  on  trouve,  dans  cette  galerie  de  médailles, 
beaucoup  d’erreurs  relatives  aux  années  de  naissance  et  de  décès  des  illustra- 
tions qu’elles  rappellent. 

(2)  Kuxdmanx,  ouvr.  cité,  n°  274. 
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À.  Le  buste.  Insc.  d.  achilles  pyrminius  casser  lindavius. 

R.  Des  armoiries.  Insc.  vitæ  suæ  70  christi  servato- 
ris  1373  (i). 

GAUBIUS  (Jérôme-David),  pathologiste  éminent,  profes- 
seur de  chimie  et  de  médecine  à l’Université  de  Leyde,  naquit 
à Heidelberg  le  24  février  1703,  et  mourut  le  29  novem- 
bre 1780,  âgé  de  soixante-quinze  ans. 

Trois  ouvrages  ont  établi  solidement  la  réputation  de  Gau- 
bius.  Le  premier  est  un  traité  dans  lequel  il  a donné  des  pré- 
ceptes très-sages  et  très-savants  sur  l’art  de  prescrire  les 
formules  des  médicaments  (2).  Son  but  principal  a été  de  por- 
ter la  réforme  dans  celte  partie  de  l’art,  et  de  simplifier  les 
formules  monstrueuses  employées  jusqu’alors.  Le  second  ou- 
vrage que  nous  avons  en  vue,  et  le  plus  important  de  Gau- 
bius,  est  sa  pathologie  (3).  Après  avoir  commenté  pendant 
vingt  ans  les  Institutions  de  Boerhaave,  il  sentit  enfin  la  né- 
cessité de  leur  substituer  un  livre  plus  en  harmonie  avec  les 
opinions  de  sou  temps  et  ce  travail  doit  être  considéré,  quel  que 
soit  du  reste  le  jugement  qu’on  se  forme  des  principes  qui  y 
sont  développés,  comme  un  des  livres  les  mieux  faits  que  l’on 
possède  sur  la  pathologie  générale.  Le  troisième  ouvrage,  dans 
lequel  Gaubius  a montré  les  connaissances  les  plus  étendues 


(1)  Celte  médaille,  qui  appartenait  dans  le  temps  ù la  collection  de  Moeiisen, 
se  trouve  actuellement  au  cabinet  royal  des  médailles  ù Berlin,  où  Rudolhu 
l’a  vue. 

(2)  Libcllus  de  melhodo  concinnandi  formulas  mcdicamenlorum.  Leyde,  1739, 
in-8°.  Editio  aucta.  Leyde,  1732,  in-8°.  Traduit  en  français.  Paris,  1749,  in-8°. 

(3)  Instilulioncs  palhologiœ  mcdicinalis.  Leyde,  1738,  in-8°.  Edilio  secunda 
eum  prœfatione  auctoris.  Leyde,  1 763,  in-8«.  Traduit  en  français  par  Sue,  lo 
jeune.  Paris,  1770,  in-12. 
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et  les  plus  variées  en  physique,  en  chimie  et  en  médecine  est 
le  recueil  qu’il  publia  sous  le  titre  d’Advcrsaria  (i). 

Médaille,  en  argent,  de  3 s/*  centimètres. 

A.  Le  buste  de  Minerve  à gauche,  avec  la  tète  de  Méduse 
sur  la  poitrine;  son  casque,  couronné  de  laurier,  porte  des 
clefs  en  sautoir  (armoiries)  et  sur  le  fer  de  sa  lance  est  assis 
un  hibou.  Insc.  academia  lugduno-batav.  En  dessous:  t.  v.  b. 
(van  berckel). 

II.  Une  couronne,  au  milieu  de  laquelle  on  lit  : ludi  secula- 

RES.  Insc.  IIIERON.  DAV.  GAUBIO  RECTORE  III. 

% 

GEEFS  (Guillaume),  est  né  à Anvers  en  1806.  Il  est  le  pre- 
mier qui  fit  renaître  en  Belgique  les  grands  travaux  de  la  sculp- 
ture. C’est  à son  habile  ciseau  que  Bruxelles  doit  le  monu- 
ment de  la  Place  des  Martyrs,  celui  du  comte  de  Mérode  à 
l’église  de  Sainte-Gudule,  la  statue  du  général  Belliard,  etc. 

Dans  ces  différentes  œuvres,  l’artiste  a su  s’approprier  tou- 
tes les  qualités  de  l’École  française,  et  en  même  temps  se  pré- 
server de  ses  défauts.  Sa  manière  est  tout  à la  fois  pleine  de 
noblesse  et  d’originalité;  dans  sa  statue  de  l 'Amour,  dans  sa 
Françoise  de  Rimini,  dans  son  Lion  amoureux,  on  admire  un 
sentiment  vif  et  profond,  joint  à une  indicible  douceur  d’ex- 
pression. 

Membre  de  la  classe  des  Beaux-Arts  de  l’Académie  royale  de 
Belgique,  il  a été  nommé  chevalier  de  l’ordre  de  Léopold,  le 
14  novembre  1836,  officier  le  lr  novembre  1851. 

Pour  la  médaille,  voir  l’article  consacré  à Wappers. 

GEEB  (Charles,  baron  de),  surnommé  le  Réaumur  sué- 


(1)  Advcrsariorum  varii  argumenti  liber  unus.  Lcyile,  1771,  in-4". 
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dois (i),  naquit  à Stockholm  en  1720.  Héritier  d’une  immense 
fortune,  il  en  fit  le  plus  noble  usage.  Il  cultiva  avec  un  zèle 
égal  l’histoire  naturelle  et  les  sciences  qui  s’y  rapportent,  de- 
vint maréchal  de  la  cour  de  Suède,  membre  de  l’Académie  des 
Sciences  de  sa  ville  natale  et  commandeur  de  l’ordre  de  Wasa. 
Il  mourut  le  8 mars  1778. 

Deux  médailles. 

La  première,  en  argent,  de  5 i/s  centimètres. 

A.  Le  buste,  sous  lequel  : c.  l.  (liungberger).  Insc.  c.  de 

GEER  MARECH.  AULIC.  ET  EQ.  TORQ.  0.  VAS. 

R.  Un  papillon  (Apollon)  sortant  de  sa  chrysalide.  Insc. 
sibimet  superstes.  Exergue  : REG.  academia  scient,  su.  c.  F.  (2). 
La  seconde,  aussi  en  argent,  de  4 1/2  centimètres. 

A.  Le  buste.  Insc.  c.  de  geer  marech.  aulic.  et  eq.  torq. 

ORD.  VAS. 

R.  Une  couronne  de  laurier,  au  milieu  de  laquelle  : opt. 

CONJUGI  CHARLOTTA  RIBBING  F.  F.  CURAVIT  1778  (ô). 

GEIILEN  (Ferdinand-Adolphe),  chimiste  éminent,  né  le 
5 septembre  1775,  devint  membre  de  l’Académie  royale 
des  Sciences  de  Munich,  où  il  mourut  le  16  juillet  1815, 


(1)  A cause  d’un  ouvrage,  écrit  en  français,  et  qui  a pour  titre  : Mémoires 
pour  servir  à l'histoire  des  insectes.  Stockholm,  1782-1778,  7 vol.  in-A°,  avec 
fig.  Celte  production  littéraire  renferme  la  description  de  plus  de  1800  espèces 
d’insectes.  On  a publié  depuis  un  volume  qui  contient  tous  les  insectes  décrits 
par  de  Geer  et  classés  selon  sa  méthode. 

(2)  Lddecke,  ouvr.  cité,  vol.  1,  p.  211,  n»  11. 

(3)  Ibid.,  n°  7.  — Lengkicu,  dans  son  ouvrage  numismatique,  intitulé:  Merk- 
würdigkcilen  sciner  Médaillon  sammlung.  Zwiilf  Aufsülzc  im  Journal  von  und 
fur  Dcutschland.  Jahrg.,  1791  und  1792,  in-i»,  dit,  page  188,  que  celte  médaille 
a été  gravée  par  le  même  artiste  que  la  précédente. 


— 548  — 


à l’âge  de  quarante  ans,  des  suites  d’un  empoisonnement 
produit  par  le  développement  du  gaz  hydrogène  arséniqué, 
en  faisant  des  expériences  sur  des  métaux  mixtes. 

Celle  médaille,  en  argent,  de  4 t/s  centimètres. 

A.  Le  buste  à droite,  sous  lequel  : kupfer. 

R.  Entre  une  balance  et  une  lampe,  on  lit  : Ferdinand 

ADOLPII.  GEI1LEN  M.  D.  ORD.  MITGLICO  DER  K.  AK.  D.  WISS.  IN 

MÜNCHEN.  CED.  D.  5 SEPT.  1775.  GEST.  D.  16  JUL.  1815. 

GELLERT  (Christian-Tiiéotime),  philosophe  et  littérateur, 
naquit  le  4 juillet  1715,  à Haynichen,  près  de  Freyberg, 
en  Saxe,  et  mourut  le  14  décembre  1769,  âgé  de  cinquante- 
quatre  ans. 

Appelé  à professer  la  philosophie  à Leipsig,  il  s’y  fit  uni- 
versellement admirer  par  la  beauté  de  ses  écrits  et  chérir 
par  la  douceur  et  la  bonté  de  son  caractère.  Frédéric  II  fai- 
sait de  lui  le  plus  grand  cas  et  se  plaisait  beaucoup  dans  sa 
société. 

Deux  médailles. 

La  première,  en  bronze,  de  4 centimètres. 

A.  Le  buste  à droite,  sous  lequel  : brandt  f.  Insc.  c.  tiieo- 

TIMUS  GELLERTOS. 

R.  NATCS  HAYNICIIENII  IN  SAXONIA  AN.  1715.  OBIIT  AN.  1769. 
— Sériés  numismalica  universaiis  virorum  illuslrium.  — 
1821.  Durand  edidit. 

La  seconde,  de  même  module  et  métal,  n’est  qu’une  variété 
de  la  première;  seulement  le  nom  est  écrit  en  français  Gel- 
lert,  et  sur  la  tranche  se  trouve  le  mot  monachii. 

GEOFFROY  (Étienne-François)  (i),  docteur  en  médecine, 


(1)  La  plupart  des  biographes  et  la  table  chronologique  des  doyens  de  la 
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pharmacien,  chimiste  et  botaniste  distingué,  doyen  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  naquit  dans  cette  ville  le  13  fé- 
vrier 1672,  et  y mourut  le  6 janvier  1731,  à l’âge  de  cin- 
quante-neuf ans.  Il  était  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres  et  de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris,  et  on  lui  a 
consacré  une  plante  sous  le  nom  de  Gcoffrea. 

« Étienne-François  Geoffroy,  dit  Cullen,  était  un  homme 
de  génie,  et  jugeait  même  bien  à beaucoup  d’égards;  néan- 
moins, on  ne  reconnaît  pas  toujours  son  jugement  dans  ses 
écrits  sur  la  matière  médicale.  Dans  la  partie  qui  traite  des 
végétaux,  il  nous  donne  une  histoire  exacte  des  analyses  qui 
ont  été  faites  sous  la  direction  de  l’Académie  des  Sciences; 
on  ne  doit  pas  aujourd’hui  considérer  ces  analyses  comme 
fort  utiles;  néanmoins  Geoffroy  tente  souvent  d’expliquer  les 
vertus  des  plantes  par  les  sels,  les  huiles  et  les  terres  qu’elles 
paraissent  contenir.  Quant  aux  vertus  particulières,  Geoffroy 
en  parle  rarement  d’après  sa  propre  expérience;  il  s’en  rap- 
porte en  général  au  témoignage  de  ceux  qui  l’ont  précédé;  il 
ne  montre  pas  beaucoup  de  jugement  dans  le  choix  de  ses 
auteurs,  ni  en  rapportant  les  éloges  outrés  qu’ils  font  des 
médicaments  ou  leurs  erreurs  manifestes.  » 

Deux  beaux  jetons. 

Le  premier,  en  argent,  de  2 1/2  centimètres. 

A.  L’effigie,  sous  laquelle  : du  vivier.  Insc.  steni.  pr. 

GEOFFROY  DECANUS. 

R.  Les  armoiries  de  la  Faculté  de  medecine  de  Paris  que 
nous  avons  souvent  décrites,  dit  Rudolphi  (1). 


Faculté  de  médecine  de  Taris,  par  Sabatier,  lui  donnent  pour  prénoms  Étienne- 
François;  RoDOLrm  seul  lui  donne  ceux  d’Élicnnc-Frédéric. 

(I)  Rudolphi  avait  vu  ce  jeton  dans  le  cabinet  royal  des  médailles  à Dresde. 
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Le  second,  aussi  en  argent,  a 3 centimètres. 

A.  Le  buste  a droite,  sous  lequel  : d.  v.  (duvivier).  Insc. 

STEPII.  FR.  GEOFFROY  ITERUM  DECANUS. 

H.  Les  armoiries  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  avec 
l’inscription  : urdi  et  orbi  salus.  Exergue  : facul.  medic.  pa- 
risiens. 1730. 

GEOFFROY-SAINT-IIILAIRE  (Étienne),  un  des  natura- 
listes les  plus  remarquables  de  la  France,  professeur  de 
zoologie  au  jardin  des  plantes  à Paris,  naquit  à Étampes, 
le  15  avril  1772,  et  mourut  dans  la  première  ville  le  20  juin 
1 844,  âgé  de  soixante-douze  ans.  On  peut  dire  que  l’élude  de 
la  nature  dévora  cette  organisation  puissante.  Sa  statue  en 
marbre,  due  à l’habile  ciseau  de  M.  Élias  Robert,  vient 
d’ètre  inaugurée  dans  la  ville  natale  de  Geoffroy. 

Cet  illustre  savant  fut  le  créateur  de  l’anatomie  pathologique 
en  France.  Dans  son  mémoire  sur  les  Makis,  il  établit  pour  la 
première  fois  ce  principe  auquel  il  consacra  sa  vie  entière  : 
l’unité  de  composition  organique.  On  y trouve  également  l’idée 
mère  de  l’anatomie  pathologique,  formulée  dans  les  termes 
suivauts  : ® La  nature  a formé  tous  les  êtres  vivants  sur  un 
plan  unique,  essentiellement  le  même  dans  son  principe,  mais 
varié  de  mille  manières  dans  toutes  ses  parties  accessoires.  » 

Il  avait  été  frappé  de  cette  idée  qu’il  entre  nécessairement  de 
l’arbitraire  dans  une  méthode;  qu’une  classification  est  tou- 
jours imparfaite  et  que  la  vraie  science  doit  être  cherchée  plus 


On  remarquera  que  l’année  du  décanat,  qui  se  trouve  ordinairement  soit  sur 
l’avers  soit  sur  le  revers  et  quelquefois  sur  les  deux  faces  à la  fois  de  ces  sortes 
de  jetons,  n’est  pas  indiquée  sur  celui-ci.  C’est  1728  qui  doit  se  trouver  au  re- 
vers. Magasin  pittoresque,  année  1858,  p.  88. 


loi»  et  plus  haut;  que  les  faits  ne  sont  pas  les  seuls  éléments 
de  notre  savoir,  et  que  l’observation  n’est  pas  la  source  unique 
de  nos  connaissances  en  histoire  naturelle.  Geoffroy  s’attacha 
à approfondir  celte  pensée,  ainsi  que  les  grands  principes  sur 
lesquels  il  voulait  fonder  une  nouvelle  école  zoologique  : l’u- 
nité de  composition,  le  balancement  des  organes,  la  théorie  des 
analogues,  le  principe  des  connexions,  etc.  Quelques-unes  de 
ces  idées  n’étaient  pas  entièrement  nouvelles.  Buffon,  Camper, 
Vicq-d’Azyr  et  d’autres  les  avaient  vaguement  énoncées; 
Geoffroy  lui-même  en  avait  posé  les  germes  dans  ses  premiers 
mémoires.  Le  moment  était  venu  de  leur  donner  plus  de  con- 
sistance et  de  les  établir  d’une  manière  nette  et  précise,  de  les 
élever,  en  un  mot,  à la  hauteur  d’une  science. 

Tel  est  le  point  de  départ  de  la  scission  qui  allait  surgir 
entre  Geoffroy  et  Cuvier,  l’origine  de  la  lutte  mémorable  qui 
devait  diviser  si  longtemps  les  deux  plus  grands  naturalistes 
dont  s’honorait  alors  la  France. 

Nommé  en  1809  professeur  de  zoologie  à la  Faculté  des 
Sciences,  c’est  dans  cette  chaire  que,  soutenu  par  l’intérêt  res- 
pectueux d’uu  auditoire  déjà  versé  dans  les  études  philosophi- 
ques, Geoffroy  put  s’élancer  plus  libre  dans  le  champ  des 
abstractions  et  présenter  avec  autorité  les  grandes  lois  de  l’or- 
ganisation animale,  à la  conception  desquelles  son  nom  de- 
meurera attaché.  Il  résuma  ces  lois  dans  un  ouvrage  célèbre, 
Y Anatomie  philosophique,  en  les  appuyant  sur  les  faits  qui  ré- 
sultent de  ses  longues  observations  zoologiques.  Son  objet  spé- 
cial est  d’ajouter  la  recherche  des  analogies  à la  recherche  des 
différences,  laquelle  est  le  résultat  unique  delà  méthode  et  de 
la  classification.  Observer,  décrire,  classer,  n’est  pour  lui  que 
le  commencement  de  la  science;  il  y ajoute  l’emploi  du  raison- 
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nement;  après  l'exposition  des  faits,  celle  de  leurs  conséquen- 
ces, qui  sont  les  lois  générales  de  l’organisation. 

Pour  lui,  la  méthode  ne  doit  pas  être  seulement  une  suite 
de  divisions,  de  coupes,  de  ruptures,  mais  au  contraire  un  en- 
chaînement de  rapports  qui  s’appellent,  s’adaptent,  s’identi- 
fient. Toutes  ces  distinctions  opérées,  à mesure  que  le  nombre 
des  espèces  s’accroît,  les  différences  s’effacent,  se  fondent  par 
des  nuances  intermédiaires,  les  grands  intervalles  se  comblent 
et  l’unité  du  règne  se  montre. 

Celte  recherche  des  analogies  conduit  l’auteur  à ce  qu’il 
appelle  la  théorie  des  analogues,  laquelle  n’est  autre  chose  que 
l’ensemble  de  ces  lois  et  de  ces  principes.  Celui  qui  se  pré- 
sente le  premier  est  le  principe  de  la  connexion  des  parties, 
c’est-à-dire  de  la  position  relative  et  de  la  dépendance  des  or- 
ganes entre  eux;  cette  connexion  est  fixe,  tandis  que  la  plupart 
des  autres  caractères,  la  fonction,  la  forme,  la  grandeur,  sont 
variables.  De  ce  principe  découle  la  considération  des  organes 
rudimentaires;  cette  considération  elle-même  est  la  base  d’un 
troisième  principe  qui  consiste  dans  le  balancement  des  or- 
ganes, lequel  complète  la  théorie  des  analogues.  « Un  organe 
normal  ou  pathologique,  dit  Geoffroy-Sainl-IIilairc,  n’acquiert 
jamais  une  prospérité  extraordinaire,  qu’un  autre  de  son  sys- 
tème ou  de  ses  relations  u’en  souffre  dans  une  même  raison.  » 
Une  augmentation,  un  excès  sur  un  point  suppose  une  dimi- 
nution sur  un  autre,  et,  comme  le  dit  Goethe,  le  budget  de 
la  nature  étant  fixe,  une  somme  trop  considérable  affectée  à 
une  dépense  exige  ailleurs  une  économie.  Ainsi,  dans  la  phi- 
losophie anatomique,  tout  se  tient  et  s’enchaîne  par  des  liens 
multiples,  liens  de  correspondance  et  d’harmonie,  résultant  du 
concours  de  toutes  les  vues  de  l’auteur  vers  un  but  commun. 
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Geoffroy-Saint-Hilaire  posait  donc  l’unité  de  composition 
comme  la  loi  du  premier  ordre  dans  l’organisation  du  règne 
animal.  Buffon  avait  dit  qu’il  existe  dans  les  êtres  une  confor- 
mité constante,  un  dessein  suivi,  une  ressemblance  cachée  plus 
merveilleuse  que  les  différences  apparentes.  « 11  semble,  avait- 
il  ajouté,  que  l’Être  suprême  n’a  voulu  employer  qu’une  idée, 
et  la  varier  en  même  temps  de  toutes  les  manières  possibles, 
afin  que  l’homme  pût  admirer  également  et  la  magnificence 
de  l’exécution  et  la  simplicité  du  dessin.»  C’est  de  celte  pensée 
que  Geoffroy-Saint-Hilaire  venait  de  faire  sortir  toute  sa  doc- 
trine d’anatomie  pathologique. 

En  appliquant  ce  principe  au  développement  anormal  et  in- 
complet que  l’on  désignait  sous  le  nom  de  monstruosité,  il 
porta  le  système  des  causes  accidentelles,  si  longtemps  sou- 
tenu par  Lémery,  fils,  jusqu’au  dernier  degré  d’évidence. 
Geoffroy-Saint-Hilaire  donna  l’explication  la  plus  rationnelle 
de  ces  phénomènes,  à l’aide  de  deux  principes:  celui  de  l’ar- 
rêt de  développement  et  celui  de  l’attraction  des  parties  simi- 
laires. A ses  yeux,  les  monstres  ne  sont  plus  que  des  anoma- 
lies secondaires  et  accidentelles,  et  les  phénomènes  de  cet 
ordre  sont  devenus  pour  lui  l’objet  d’une  science  nouvelle,  à 
laquelle  il  a donné  le  nom  de  Tératologie. 

Jusque-là,  Geoffroy-Saint-Hilaire  n’avait  appliqué  le  prin- 
cipe de  l’unité  de  composition  qu’aux  animaux  vertébrés,  et 
aucune  contestation  sérieuse  ne  s’était  élevée  à cet  égard.  En 
1820,  il  voulut  l’étendre  aux  animaux  inarticulés,  et  Cuvier 
commença  à manifester  son  improbation.  Geoffroy,  loin  de 
s’en  inquiéter,  reprit  ses  études  zoologiques,  mais  cette  fois 
sous  l’influence  de  sa  théorie  généralisée;  et,  en  1850,  il  se 
crut  en  position  d’en  appliquer  les  principes  même  à la  classe 

24 
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des  mollusques.  C’est  à cette  occasion  que  l'impaticoce  de 
Cuvier  éclata.  La  belle  ordonnance  que  celui-ci  avait  établie 
dans  sa  classification  des  invertébrés,  et  qui  était  l’heureuse 
application  de  sa  méthode,  se  trouvait  menacée  par  le  principe 
d’un  plan  unique  dans  l’organisation  des  animaux  de  toutes 
les  classes;  il  était  naturel  qu’il  s'efforçât  de  la  défendre,  et 
l’on  sait  avec  quelle  supériorité  il  savait  faire  prévaloir  ses 
opinions. 

Le  débat,  dit  M.  Flourcns  (i),  fut  porté  devant  l’Acadé- 
mie. Jamais  controverse  plus  vive  ne  divisa  deux  adversaires 
plus  résolus,  plus  fermes,  munis  de  plus  de  ressources  pour 
un  combat  depuis  longtemps  prévu,  et,  si  je  puis  ainsi  dire, 
plus  savamment  préparés  à ne  pas  s’entendre.  Entre  ces  deux 
hommes,  tout,  d'ailleurs,  était  opposé  : dans  l’un,  la  capacité 
la  plus  vaste,  guidée  par  une  raison  lumineuse  et  froide; 
dans  l’autre,  l’enthousiasme  le  plus  bouillant,  avec  des  éclairs 
de  génie. 

De  l’Académie,  de  la  France,  l’émotion  s’étendit  dans  tous 
les  pays  où  l’on  pense  sur  de  tels  sujets.  Nous  eussions  pu 
nous  croire  revenus  à ces  temps  antiques,  où  les  sectes  phi- 
losophiques en  s’agitant  remuaient  le  monde.  Le  monde  se 
partagea.  Les  penseurs  austères  et  réguliers,  ceux  qui  sont 
plus  touchés  de  la  marche  sévère  et  précise  des  sciences  que 
de  leurs  élans  rapides,  prirent  parti  pour  M.  Cuvier.  Les 
esprits  hardis  se  rangèrent  du  côté  de  M.  Geoffroy.  Du  fond 
de  l’Allemagne,  le  vieux  Goethe  applaudissait  à ses  arguments. 

Lorsque  dans  la  dernière  année  du  dernier  siècle,  M.  Cu- 


(1)  Éloge  historique  (TÉtienne  Geoffrot-Saint-IIilaibe,  lu  à l’Académie  des 
Sciences,  dans  la  séance  publique  annuelle  du  22  mars  1852. 
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vier  publia  ses  Leçons  d’anatomie  comparée,  l’admiration  fut 
universelle;  de  grands  résultats,  de  grandes  lois,  aussi  certaines 
qu’inattendues,  étonnèrent  tous  les  esprits.  La  même  main  qui 
fondait  l’anatomie  comparée,  en  faisait  sortir  une  science  plus 
neuve  encore,  la  science  des  êtres  perdus.  A la  voix  du  génie, 
la  terre  se  recouvrait  de  ses  populations  antiques.  Cependant, 
après  les  vues  générales  et  supérieures,  était  venue  l'élude 
des  détails.  Les  faits  n’étaient  plus  que  des  faits.  La  moisson 
des  grandes  idées  semblait  épuisée. 

Alors,  un  génie  nouveau  s’élève:  original,  hardi,  d’une  pé- 
nétration infinie.  Il  remue  toute  la  science  et  la  ranime.  Il  ra- 
jeunit le  fait  par  l’idée.  A l’observation  exacte,  il  mêle  la  con- 
jecture; il  ose.  Il  franchit  les  bornes  connues;  et,  par  delà  ces 
bornes,  il  pose  une  science  nouvelle,  à laquelle  il  donne  quel- 
que chose  de  ce  qu’il  avait  en  lui-même  de  plus  essentielle- 
ment propre  et  de  plus  marqué  : de  son  audace,  de  son  goût 
pour  les  combinaisons  abstraites  et  hasardées,  de  ses  lumières 
vives  et  imprévues.  La  gloire  de  Geoffroy-Saint-IIilaire  sera 
d’avoir  fondé  la  science  profonde  de  la  nature  intime  des  êtres  : 
l’anatomie  philosophique;  il  résuma  «es  opinions  dans  un  ou- 
vrage intitulé  : Principes  de  philosophie  zoologique  (1). 

Médaille,  en  bronze  argenté,  de  5 centimètres. 

A.  Le  buste  à gauche,  sous  lequel  : dantzelle.  f.  Insc. 

GEOFFROY  S.1  HILAIRE. 

R.  NÉ  A ETAMPES  15  AVRIL  1772  AUTEUR  DE  LA  PHILOSOPHIE 

ANATOMIQUE  — FONDATEUR  DE  LA  MÉNAGERIE  AN.  2 — 1793. 


(1)  P. -A.  Cap,  Muséum  d’histoire  naturelle,  Paris,  1 854-,  gp.  in-8°,  pl.,  p.  112 
cl  suivantes. 
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GESSNER  (Conrad),  médecin,  surnommé  le  Pline  de  l’Al- 
lemagne, naquit  à Zurich,  le  26  mars  1516,  et  y mourut  le 
15  décembre  1565,  âgé  de  quarante-neuf  ans.  Obligé,  à 
cause  de  sa  pauvreté,  de  servir,  il  eut  le  bonheur  de  rencon- 
trer à Strasbourg,  où  il  s’était  rendu,  un  maître  qui  lui  laissa 
tout  le  temps  de  s’appliquer  à l’étude  des  lettres  pour  les- 
quelles le  jeune  Gessner  avait  une  inclination  surprenante. 
Plus  tard  il  voyagea  en  France,  revint  en  Suisse  et  fut  reçu 
docteur  en  médecine  à Bâle  vers  l’an  1540.  Il  se  fixa  dans 
sa  ville  natale,  où  il  fut  nommé  professeur  de  philosophie, 
fonctions  qu’il  occupa  avec  beaucoup  de  distinction  pendant 
vingt-quatre  ans,  c’est-à-dire  jusqu’à  l’époque  de  sa  mort. 

Gessner  était  un  homme  respectable,  non  seulement  par 
son  savoir  extraordinaire,  mais  encore  par  son  humanité,  sa 
probité  et  sa  modestie.  Théodore  De  Bèze,  dans  ses  Icônes 
virorum  illustrium,  a dit  de  lui,  qu’il  avait  à lui  seul  la 
science  qui  était  partagée  entre  Pline  et  Varron.  On  trouve 
dans  sa  vie  une  chose  bien  digne  de  remarque,  il  avoue 
franchement  que  ses  ouvrages  ne  sont  pas  toujours  travaillés 
avec  autant  de  soin  et  d’exactitude  que  la  matière  le  demande. 
Comme  il  n’était  pas  riche,  il  tirait  profil  de  ses  talents,  et  il 
n’avait  pas  assez  de  loisir  pour  perfectionner  ses  écrits  avant 
de  les  livrer  à l’impression.  Aveu  ingénu  qui  ne  doit  point 
les  faire  mépriser  : mais  comme  il  pressentit  lui-même  toutes 
les  conséquences  qu’on  pourrait  en  déduire  à son  désavan- 
tage, il  ajouta  que  les  livres  qu’il  avait  mis  au  jour  n’en 
méritent  pas  moins  d’estime;  il  osa  même  se  vanter  qu’ils 
surpassent  ceux  qui  ont  été  publiés  avant  lui  sur  les  sujets 
qu’il  a traités.  Ce  jugement  n’a  pas  été  démenti  par  les  con- 
naisseurs, et  les  ouvrages  de  Gessner  font  encore  aujourd’hui 
l’ornement  des  meilleures  bibliothèques. 
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Médaille,  en  argent,  de  5 i/s  centimètres. 

A.  Le  buste  à droite,  sous  lequel  : u.  j.  g.  (gessner).  Insc. 

CONRADUS  GESSNERUS  M.  D. 

R.  Des  armoiries  (i).  Inscription  continuée  de  celle  de 
l’avers,  archiat.  prof.  phys.  tigurin.  Exergue  : munific. 
aug.  1564  (2). 

GEYER  (Éric-Gustave),  né  le  12  janvier  1783,  médecin 
recommandable  à Heidelberg. 

Médaille,  en  argent,  de  4 centimètres. 

A.  Le  buste  à droite,  sous  lequel  : c.  m.  m.  Inscr.  ericus 
gustavus  geyer.  Exergue  : nat.  12  jan.  1785. 

R.  Un  barde  assis  jouant  de  la  harpe.  Sur  le  siège  : c.  m.  m. 

IUSC.  ORE  PROFUNDO. 

GIDLEY  (Jean),  chirurgien  de  Londres,  en  l’honneur  du- 
quel on  a frappé  les  médailles  suivantes  : 

La  première,  en  plomb,  de  11/12  de  pouce. 

A.  JOHN  GIDLEY  OF  LONDON  CIIIRURGEON. 

R.  Des  armoiries.  Insc.  borne  may  21.  1632  (3). 

La  deuxième,  ovalaire,  uniface,  de  6 3/4  centimètres  en  hau- 


(1)  Voici  à quelle  occasion  Gessner  fut  anobli  : il  dédia  son  ouvrage  sur  les 
poissons  à l’empereur  Ferdinand  I,  qui  récompensa  ses  talents  par  des  lettres  de 
noblesse.  L’écu  de  ses  armes  portait  quatre  animaux,  du  nombre  de  ceux  qui 
sont  regardés  comme  les  rois  de  leur  espèce. 

(2)  Mus.  Mazz.,  ouvr.  cité,  vol.  I,  p.  308,  pl.  66,  n°  A.  — Haller,  ouvr.  cité, 
n°  204. 

(3)  Snelling,  ouvr.  cité,  pl.  H,  n»  3.  — Engl.  Modals,  pl.  20,  n°  3.  — C’est 
plutôt  une  médaille  restituée,  dit  Rudolpui.  On  désigne  ainsi  les  médailles  qui 
reproduisent  des  médailles  précédemment  frappées,  et  qui  portent  le  nom  de 
celui  rjui  les  a renouvelées;  ou  bien  des  médailles  fabriquées  pour  rappeler  le 
souvenir  de  quelques  anciennes  familles  ou  de  quelques  empereurs. 
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leur  et  de  5 1/2  centimètres  en  largeur,  présente  le  buste,  sous 
lequel  : a.  d.  1082.  es.  Letatis)  50.  Inscr.  joannes  gidley 
lond.  (i). 

La  troisième,  dorée,  a 0 s/i  centimètres. 

A.  Ecusson  aux  armes  avec  le  manteau  (comme  il  est  re- 
présenté sur  la  médaille  de  Barthélemi  Gidley,  écuyer  (2), 
mais  l’aigle  du  casque  et  la  tour  ne  s’y  voient  pas). 

R.  1704.  John,  gidley  of  london  aged  73.  (en  lettres  gra- 
vées) (3). 

GIESECKE  (Charles-Louis)  fut  d’abord  acteur  au  théâtre 
devienne,  puis  quitta  la  scène  pour  faire  un  voyage  au 
Groenland,  où  il  séjourna  durant  sept  hivers.  Il  y rassembla 
une  collection  de  minéraux  qu’il  envoya  en  Europe;  mais  le 
bâtiment  qui  la  transportait  fut  pris  par  les  Anglais,  et  les 
minéraux  furent,  dit-on,  dispersés.  Il  réclama,  et  comme 
c’était  un  homme  d’esprit,  on  fit  droit  â ses  réclamations  en 
le  nommant  professeur  de  minéralogie  à Dublin.  Giesecke 
mourut  en  1833. 

Médaille,  en  étain,  de  4 1/3  centimètres. 

A.  Le  buste  à droite,  sous  lequel  : mossop.  f.  Inscr.  c.  l. 
giesecke.  equ.  aurat.  min.  prof.  s.  hon.  s.  d.  a.  hib.  r.  s.  etc. 

R.  Une  mer,  entourée  de  glaces,  dans  laquelle  nage  une 
baleine  : un  ours  parcourt  la  contrée.  Insc.  iiyemes.  vu.  sud. 


(1)  Sxelukg,  cité,  n°  6.  — Engl.  Med.,  n°  6. 

(2)  Ibid. , n°  3.  — Ibid.,  n°  3. 

(3)  Cette  pièce  n’est  pas  authentique,  dit  Rudolpiii,  et  parait  avoir  été  faite 
pour  en  imposer  aux  amateurs  de  médailles. 
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ARCTO.  TOLERAV1T.  1NGENTI.  NATURÆ.  PERCULSUS.  AMORE.  ËXei'gUe  : 

1817  0). 

G1NANNI  (Josepii-Prosper,  comte),  ué  à Ravenne  en  1G92, 
s’adonna  particulièrement  à l’élude  de  l’histoire  naturelle  : il 
devint  membre  de  l’Académie  des  Sciences  de  Bologne  et  de  la 
Société  littéraire  de  sa  ville  natale,  parcourut  toute  l’Italie  et 
les  bords  de  la  mer  Adriatique,  et  recueillit  un  grand  nombre 
d’objets  d’histoire  naturelle,  dont  quelques-uns  n’étaient  pas 
encore  connus.  11  mourut  à Ravenne  en  1753. 

Médaille,  en  bronze,  de  8 1/2  centimètres. 

A.  L’effigie  à droite,  sous  laquelle:  a.  selvius.  Inse.  josepii. 

PROSPER.  COM.  GINANNI. 

R.  Des  génies  offrent  des  objets  précieux  à la  statue  de 
la  Nature.  Exergue  : an.  1752  (2). 

GLEDITSCH  (Jean-Théophile),  botaniste  distingué  et  l’une 
des  gloires  de  Berlin,  naquit  à Leipzig  le  5 février  1714,  et 
mourut  dans  la  première  de  ces  villes,  le  5 octobre  1786,  âgé 
de  soixante-douze  ans. 

Promu  docteur  en  médecine  à Francfort-sur-l’Oder,  il  y 
enseigna  la  physiologie,  la  botanique  et  la  matière  médicale. 
Il  devint  membre  ordinaire  de  l’Académie  des  Sciences  de 
Berlin  et  déclina  les  offres  que  lui  fit  le  duc  Ernest-Auguste  de 


(1)  L’exemplaire  île  Rudolpiii  est  en  plomb.  J’ai  décrit  celle  médaille  d’après 
le  spécimen  que  je  possède.  Le  revers  diffère  notablement  de  celui  de  la  pièce 
du  professeur  de  Berlin,  qui  ne  porte  pas  de  point  après  chaque  mot  de  l’in- 
scription. 

(2)  Mus.  Mazz.,  cité,  2»  vol.,  p.  3G9,  pl.  190,  n°  1.  J’observe  que  Rudolpui  ne 
cite  pas  sur  le  revers  de  celle  médaille  le  verbe  invenit,  qui  s’y  trouve. 
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Saxe-Weimar  pour  rattacher  à sa  personne  en  qualité  de  mé- 
decin. En  1740,  il  fut  nommé  second  professeur  d’anatomie  et 
directeur  du  Jardin  botanique  à Berlin.  Il  donna  des  leçons 
publiques  sur  la  science  forestière  et  composa,  le  premier,  un 
système  de  connaissances  nécessaires  pour  bien  diriger  cette 
partie  de  1 administration  publique.  On  lui  a consacré  un 
genre  de  plante  sous  le  nom  de  Gleditscliia. 

Rudolphi  possédait  et  décrit  un  clichet  coulé  en  fer,  de 
forme  ovale,  haut  de  7 1/2  centimètres,  large  de  G i/i,  repré- 
sentant le  buste  très-ressemblant  de  Gleditsch,  tenant  à la 
main  une  branche  de  la  Gleditscliia  Triacantha. 

GLEICIIEN  (Guillaume-Frédéric,  baron  de),  dit  Russ- 
worm,  naturaliste  de  mérite,  membre  du  conseil  privé,  naquit 
à Bareuth,  le  14  janvier  1717  et  mourut  le  16  juin  1783, 
âgé  de  soixante-six  ans.  Il  s’adonna  principalement  à l’étude 
de  la  botanique,  mais  on  a reproché  à Gleichen  d’avoir  cru 
avec  trop  de  facilité  ce  qui  plaisait  à son  esprit,  et  de  s’élre 
laissé  séduire  par  tout  ce  qui  lui  semblait  ingénieux  dans 
ses  systèmes. 

Voici  la  description,  d’après  Rudolphi,  d’une  médaille  frap- 
pée en  son  honneur. 

A.  Le  buste,  sous  lequel  le  nom  du  graveur:  c.  laure. 

Insc.  AVI LII.  FRID.  L.  B.  DE  GLEICIIEN  hUSSWORM  MAC.  SUP.,  BARUTI1 . 

R.  La  Fortune  (?)  assise  sur  un  sphynx  et  tenant  la  corne 
d’abondance,  porte  une  étoile  sur  la  main  gauche.  Insc.  se- 

CURA  FRATRUM  FELICITAS  (l). 


(I)  Celestinus  STOEiin,  Neuesles  Münzkabincl.  Kulmbach,  1822,  in-8»,  p.  71, 
n°  1,  a donné  une  description  inconvenante  d’une  médaille  plus  grande. 
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GOERCKE  (Jean),  chirurgien  militaire  de  mérite,  na- 
quit le  3 mai  1750  à Dorflen,  et  mourut  à Sans-Souci  le 
50  juin  1822,  âgé  de  soixante-douze  ans. 

Les  réformes  utiles  qu’il  introduisit  dans  le  service  de  santé 
des  armées  prussiennes,  les  services  personnels  qu’il  rendit  à 
son  pays,  lui  valurent  la  réputation  la  plus  brillante  et  la  plus 
honorable. 

Trois  médailles. 

La  première,  en  argent,  de  4 centimètres. 

A.  Le  buste,  sous  lequel  : fr.  loos.  Insc.  J.  goercke  sum- 

MUS  CHIRURGOR.  EXERCIT.  REGIS  BOR.  PRÆFECTUS.  EMENDATOR  REI 
MEDICÆ  CASTRENS1S. 

R.  Hygie  présentant  une  coupe  à un  aigle.  Insc.  fundator 

SEMINARII  MED.  CUIR.  MILITARIS.  Exergue  : ALUMMI  D.  2.  AUG.  1805. 

La  deuxième,  aussi  en  argent,  de  4 1/2  centimètres. 

A.  Le  buste  très-ressemblant,  sous  lequel  : loos.  Inscr. 

Dr  JOII.  GOERCKE  GENERA L-STABS-CHIRURGUS,  CHEF  DES  MILIT . MED1Z. 
WESENS  DER  KÔN1GL.  PREUSS.  ARMEE. 

R.  Un  génie  inscrivant  sur  un  monument  les  noms  de  IIol- 
zendorf,  Schmucker,  Theden,  Goercke.  Insc.  dem  iiociiver- 

D1ENTEN  MANNE  BEI  SEINER  JUBELFEIER.  Exergue  : PREUSSENS  MILI- 
TAIR-AERTZE  AM  16.  OCTOBER  1817. 

La  troisième,  également  en  argent,  de  5 i/s  centimètres. 

A.  Le  buste  de  Janus,  ceint  de  lierre. 

R.  DEM  KÔN.  PREUSS.  GEN.  S1.  CHIRURG.  Dr.  JOII.  GOERCKE  DR1TTEM 
JUBELGREISE  DES  ALTEN  MONTAGSKLUBBS.  BERLIN  20.  OCT.  1817  (l). 

GOETGIIEBUER  (Pierre-Jacques),  est  né  à Gand  le  26  fé- 


(I)  Cette  pièce  fut  frappée  par  les  soins  de  celte  Société. 
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vrier  1788.  Flèvedu  respectable  P. -J.  De  Broe,  architecte  de 
celle  ville,  il  se  distingua  à l’Académie,  où  il  remporta  tous 
les  prix  d’architecture  dans  les  différentes  classes,  et  celui  de 
la  composition  en  1810. 

Un  des  fondateurs  de  la  Société  royale  des  Beaux-Arts  de 
Gand,  il  a été  pendant  neuf  ans  professeur  d’architecture  à 
l’Académie  royale  de  cette  cité.  Il  y exposa  au  salon,  en  1812, 
le  dessin  en  perspective  de  l’arc  de  triomphe,  élevé  en  1810, 
par  la  Société  de  Commerce  de  Gand  en  l’honneur  de  Napo- 
léon I;  à cette  occasion  une  médaille  d’honneur,  volée  par  la 
Société  des  Beaux-Arts,  lui  fut  décernée.  M.  Goelghebuer  a 
construit  plusieurs  édifices  remarquables,  entre  autres,  l’Hô- 
tel de  la  Poste  sur  la  Place  d’Armes.  Ses  essais  en  gravure 
offrent  quelques  monuments  d’architecture  qui  ont  été  publiés 
par  le  chevalier  C.-L.  Dicricx,  dans  ses  Mémoires  sur  la  ville 
de  Gand.  Il  est  le  premier  qui  grava  la  fameuse  bataille  de 
Waterloo,  après  en  avoir  levé  le  plan  lui-même,  gravure  qui 
reçut  les  honneurs  de  la  contrefaçon  en  France,  en  Angleterre 
et  en  Allemagne.  Un  second  plan  de  cette  mémorable  journée 
fut  gravé  par  lui  sur  des  dimensions  beaucoup  plus  grandes, 
avec  les  principales  vues  du  champ  de  bataille.  Mais  l’ouvrage 
qui  lui  valut  une  juste  renommée  est  celui  intitulé  : Choix 
des  monuments,  édifices  et  maisons  les  plus  remarquables  du 
royaume  des  Pays-Bas.  Gand,  1817-1828,  in-fol.  120  pi . , 
texte  français,  et,  dans  une  seconde  édition,  avec  des  explica- 
tions en  hollandais.  Ce  recueil  donne  une  idée  exacte  des 
riches  et  beaux  édifices  que  possède  la  Belgique;  il  est  re- 
commandable sous  beaucoup  de  rapports;  le  choix  des  sujets, 
la  correction  du  dessin,  et  la  parfaite  exécution  des  gravures, 
s’y  trouvent  réunis;  aussi  M.  Goelghebuer  n a-t-il  négligé 
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aucun  soin  pour  donner  les  dimensions  des  bâtiments  avec  la 
plus  scrupuleuse  exactitude.  L’artiste  trouvera  dans  la  réunion 
de  ces  divers  monuments  des  modèles  à suivre  et  des  compa- 
raisons à faire;  l’historiographe  pourra  y puiser  des  notions 
exactes  sur  les  époques  de  grandeur  et  de  décadence  de  notre 
architecture,  et  l’amateur  y acquerra  de  nouvelles  connais- 
sances dans  un  art  qu’on  enseigne  depuis  plusieurs  années  à 
l’École  du  génie  civil,  annexée  à notre  Université.  Cet  ouvrage 
a été  honoré  d’une  médaille  en  argent  à l’Exposition  des  pro- 
duits de  l’industrie  nationale  en  1820. 

Notre  honorable  compatriote  dessina  et  grava  conjointe- 
ment avec  M.  Gibelle,  en  1829,  l’intérieur  de  la  cathédrale 
de  S'-Bavon  à Gand,  et  fit  paraître  le  dessin  et  la  description 
de  celle  de  Notre-Dame  à Anvers.  Les  plans,  vues  intérieures 
et  extérieures  et  tombeaux  de  ces  églises,  formant  neuf  plan- 
ches, ont  été  gravés  et  publiés  à Milan,  en  1831,  dans  le 
dixième  cahier  des  églises  principales  de  l’Europe. 

Cet  estimable  architecte  a parcouru  la  France  et  la  Hollande, 
et  a visité  les  endroits  les  plus  remarquables  de  la  Belgique. 
Il  s’est  occupé  avec  soin  de  tout  ce  qui  concerne  l’histoire 
de  son  art  et  celle  de  sa  ville  natale.  Il  possède  en  plans,  gra- 
vures, dessins,  médailles,  monnaies  et  livres,  une  collection 
peut-être  unique  et  qui  envisage  la  cité  de  Gand  sous  toutes 
ses  faces.  M.  Goetghebuer  est  en  même  temps  d’une  obligeance 
parfaite;  il  se  fait  un  véritable  plaisir  de  montrer  son  cabinet 
aux  personnes  désireuses  de  s’enquérir  des  richesses  artisti- 
ques qu’il  renferme  et  dont  la  valeur  est  encore  rehaussée  par 
les  renseignements  précieux  que  ce  modeste  savant  se  plaît  à 
donner. 

La  Société  des  Beaux-Arts  et  de  Littérature  à Gand  s’est 
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empressée  de  donner  un  témoignage  d’estime  à scs  fondateurs 
encore  survivants,  MM.  ïloelandt  et  Goetghebuer,  en  inscri- 
vant leurs  noms  sur  la  belle  médaille  gravée  pour  perpétuer 
le  souvenir  de  la  célébration  du  cinquantième  anniversaire  de 
son  institution  1808-1858. 

Médaille,  en  or,  de  4 1/3  centimètres. 

A.  Un  génie  entouré  des  attributs  de  l'architecture  et  de 
quelques  livres  sur  lesquels  on  lit  les  noms  de  vitruve,  seulio, 

PALLADIO,  ETC.  IllSC.  MACTE  NOVA  VIRTUTE  PUER.'  SIC  ITUR  AD 

astra.  Exergue:  gand  vu  août  1810. 

R.  LES  ÉLÈVES  DE  l’école  D’ARCHITECTURE  DE  J.  DE  VOGELAERE 
A LEUR  CONDISCIPLE  P.  J.  GOETGHEBUER  Ier  DU  CONCOURS  DE  L’ACAD  : 
DE  GAND. 

Celte  médaille,  entièrement  gravée  au  burin,  est  un  des 
derniers  ouvrages  de  P. -J. -J.  Tiberghien. 

GOETIIALS  (Henri),  docteur  et  professeur  de  Sorbonne, 
archidiacre  de  Tournai,  surnommé  le  Docteur  solennel,  na- 
quit à Gand  en  1217  et  mourut  le  29  juin  1295,  suivant 
Foppens,  ou  le  8 septembre  1298,  selon  Vital  Zuccolius  (i). 
Cependant  les  biographes  conviennent  qu’il  décéda  dans  la 
soixante-seizième  année  de  son  âge. 

Henri  était  un  des  hommes  les  plus  savants  du  XIIIe  siècle. 
Il  a su  joindre  une  vaste  érudition  à un  jugement  solide  et 
net;  son  génie  le  place  à côté  des  hommes  qui  ont  honoré 
l’esprit  humain.  Tous  ses  écrits  inspirent  une  grande  idée  de 
l’étendue  de  ses  connaissances  et  de  la  pénétration  de  son 


(1)  M.  A.  Voisin  dit  qu’il  mourut  en  1295,  à soixante-seize  ans.  — Notice  his- 
torique sur  la  ville  de  Gand,  1820,  in- 12,  p.  381. 


I 


— 365  — 


esprit.  L’amour  de  l’étude  l’enflamma  dès  l’enfance;  il  fré- 
quenta les  leçons  d’Albert-le-Grand.  Sous  cet  homme  célèbre, 
il  apprit  les  premiers  principes  de  la  philosophie,  et  les  vé- 
rités fondamentales  de  la  science  de  Dieu.  Nourri  des  belles- 
lettres  et  imbu  des  puérilités  de  la  philosophie  scolastique,  il 
eut  le  don  rare  de  pouvoir,  à force  d’étude,  dépouiller  son 
esprit  des  erreurs  de  l’école,  se  créer  une  roule  nouvelle,  qui 
devait  le  mener  à l’établissement  de  tous  les  systèmes  des 
sciences  ecclésiastiques.  Dans  cette  route,  son  génie  marche 
en  maître,  et,  après  la  révolution  de  tant  de  siècles,  il  sert 
encore  aujourd’hui  de  guide  dans  la  recherche  de  la  vérité. 

Médaille,  en  bronze,  de  4 1/3  centimètres. 

A.  Le  buste  à gauche,  sous  lequel  : f.  de  hondt..Iiisc.  hen- 

RICUS  GOETHALS  DOCTOU  SOLEMNIS. 

R.  Un  génie  debout,  aux  ailes  étendues,  tenant  de  la  main 
droite  un  écusson  aux  armes  des  Goelhals  et  de  l’autre  une 
légende  : in  als  goet  (t).  Insc.  natus  gandæ  1217  obiit  29  ju- 
nii  1293. 

GOETHE  (Jean-Wolfgang  de),  l’un  des  plus  beaux  génies 
produits  par  l’Allemagne,  poète  et  naturaliste  célèbre,  naquit 


(1)  Voici  l’origine  de  ccs  armoiries  : lors  du  séjour  de  Gerrem  Boni  Colle, 
premier  du  nom  de  la  famille  Goelhals  ù la  Terre-Sainte,  où  il  s’élait  croisé 
en  109G,  il  y sauva,  au  péril  de  sa  vie,  trois  vierges  chrétiennes  retenues  en 
esclavage  par  un  maure  mahomélan,  qui  était  sur  le  point  de  les  sacrifier  à sa 
fureur.  Robert,  comte  de  Flandre,  également  croisé  à cette  époque,  chai'mé  de 
sa  hardiesse  et  de  sa  vaillance,  le  combla  d’éloges  et  lui  permit  de  charger  son 
écu,  qui  était  de  gueules,  de  trois  bustes  de  vierges  au  naturel,  et  de  lui  donner 
pour  cimier,  un  maure,  tenant  dans  la  main  dextre  une  branche  chargée  de 
trois  roses,  afin  que  par  ce  blason  symbolique  le  souvenir  de  celle  glorieuse 
action  se  transmit  à la  génération  la  plus  reculée. 
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à Francfort-sur-Mcin,  le  28  août  1749,  et  mourut  à Weimar, 
le  22  mars  1832,  à l’âge  de  quatre-vingt-trois  ans.  Ses  restes 
mortels  ont  été  déposés  auprès  de  ceux  de  Schiller. 

Nul  écrivain  n’a  joui  de  son  vivant  d’une  gloire  plus  écla- 
tante et  plus  incontestée  que  Goethe.  Pendant  soixante  ans, 
ses  compatriotes  ont  épuisé  pour  lui  toutes  les  formules  de 
l’admiration  et  de  l’enthousiasme.  Naturaliste  et  physicien,  il 
a porté  dans  la  carrière  des  sciences  toute  l’activité,  toute  la 
perspicacité  de  son  esprit;  il  a émis  sur  la  lumière  des  théories 
contestées;  il  a écrit  des  mémoires  curieux  sur  l’anatomie 
comparée,  la  botanique,  la  géologie,  et  son  ouvrage  sur  les 
métamorphoses  des  plantes,  qui  date  de  1790,  renferme  des 
données  adoptées  et  confirmées  plus  lard  par  d’illustres  sa- 
vants (i). 

Il  y a,  dit  Goethe,  dans  le  siècle  où  je  vis  une  ardeur  d’ac- 
tion qui  se  prend  à tout,  et  qui  contrarie  la  pensée  : une 
dispute,  une  guerre,  une  révolution  naissent  d’un  malentendu; 
et  il  ajoute  : « Je  me  tiens  à l’écart  autant  que  je  puis.  » En 
effet,  Goethe,  fidèle  à ce  système,  porta  un  peu  trop  loin  son 
indifférence  et  son  athéisme  politiques.  Son  habitude  de  rê- 
verie et  de  méditation  a laissé  bien  du  vague  dans  ses  opi- 
nions, et  l’on  chercherait  en  vain  dans  ses  ouvrages  un  système 
politique  déterminé,  une  théorie  religieuse  bien  évidente.  Tour 
à tour  les  protestants  et  les  catholiques  l’ont  regardé  comme  un 
des  leurs.  Tantôt  vous  le  prendriez  pour  un  ultrarationalisle, 
tantôt  pour  un  partisan  du  pontificat.  Le  fait  est  que  nulle  de 
ses  théories  ne  s’est  jamais  complètement  élaborée  dans  son 
esprit,  que  les  pensées  les  plus  diverses  l’ont  traversé  comme 


(I)  P.  A.  Cap,  ouvr.  cite,  article  Geo/froij-Saint-Ililaire, 
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des  nuages  traversent  le  ciel,  et  qu’il  n’a  pu  les  concilier  entre 
elles  que  grâce  à ce  vaste  panthéisme  et  à celte  indifférence 
systématique  qui  offrent  une  place  à toutes  les  idées  et  un 
autel  à toutes  les  croyances.  Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  le  plus 
grand  poêle  de  son  pays,  un  des  plus  élégants  prosateurs  de 
notre  siècle,  celui  qui  a présidé  à toute  la  civilisation  de 
l’Europe  septentrionale  dans  ccs  derniers  temps,  le  dieu  in- 
tellectuel de  l’Allemagne  moderne,  le  père  de  scs  nouvelles 
destinées  (Piiilarète  Ciiasles). 

Onze  médailles. 

La  première,  en  étain,  de  4 1/2  centimètres. 

A.  Le  buste.  Insc.  joannes  wolfgang  goethe. 

R.  Un  aigle  se  dirigeant  vers  le  soleil.  A terre,  une  lyre  et 
un  masque  de  théâtre,  unis  par  une  branche  de  laurier. 
Exergue  : n.  boltschaus(er).  f.  (t). 

La  deuxième,  en  métal  de  cloche,  de  9 centimètres. 

A.  Le  buste.  Insc.  johann.  wolfgang  de  gôtiie  aetatis  suae 

LXVI.  ANNO. 

R.  PÉGASE.  InSC.  ’Ayto  <piXov  ;j.o l ~£yaaov  xrepov.  (2). 

La  troisième  représente  un  portrait  buste,  fondu  en  fer, 
d’après  celui  de  Tickius. 

La  quatrième,  en  bronze,  de  4 centimètres. 

A.  L’effigie,  sous  laquelle:  a.  bovy  f.  1825.  Insc.  goetiie. 
R.  Un  aigle  s’élevant  dans  les  airs,  tenant  dans  ses  serres 
une  couronne  de  laurier. 

La  cinquième,  en  bronze,  de  4 centimètres. 


(t)  IIauschud,  ouvr.  cité,  n»  528. 

(2)  Cette  médaille  est  duc  au  burin  du  fameux  Scbadow  père,  et  peut  être 
comparée  aux  médailles  les  mieux  finies  et  les  plus  belles. 
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A.  Rord  entouré  d’un  cercle  de  perles,  dans  lequel  deux  bus- 
tes accolés  très-saillants,  à droite,  et  dont  les  cheveux  ne  sont 
pas  réunis  par  une  bandelette.  Insc.  caul  august  und  luise 
(le  grand-duc  de  Saxe-Weimar  et  son  épouse). 

II.  Le  buste  très-saillant  du  poète  à gauche,  entre  deux  bran- 
ches de  laurier.  Le  nom  du  graveur  brandt  f.  en  lettres  gra- 
vées se  lit  sous  1 épaule  gauche.  En  dessous  : goetiien.  Sur  la 
tranche  on  lit  en  lettres  gravées  : zum  7n  nov.  1825  (i). 

La  sixième,  en  hronze,  de  4 centimètres. 

A.  Les  bustes  du  grand-duc  de  Saxe-Weimar  et  de  son 
épouse  accolés,  à droite  : les  cheveux  réunis  par  une  bande- 
lette. Sous  l’épaule  droite  : brandt  f.  en  lettres  gravées. 

R.  Le  buste  à gauche  du  poète,  couronné  de  laurier,  sans 
inscription. 

La  septième,  en  bronze,  de  3 t/s  centimètres. 

A.  Le  buste,  tête  nue,  sous  lequel  : ang(elicae).  facius. 

R.  Une  couronne  entremêlée  de  feuilles  de  chêne,  de  laurier 
et  d’olivier,  contenant  ces  mots  : diem  vu  nov.  1825  (ce  jour, 
cinquante  ans  auparavant,  Goèthe  s’était  rendu  à Weimar). 

La  huitième,  en  bronze,  de  4 centimètres. 

A.  Une  guirlande  de  feuilles  de  laurier,  au  centre  de  la- 
quelle, le  buste  à droite  du  grand-duc  de  Saxe-Weimar;  sous 
l’épaule  droite:  brandt  f.,  en  lettres  gravées. 

R.  Phébus  dans  sou  char  à quatre  chevaux.  En  dessous 
l’inscription  : der  funfzicsten  wiederkeiir  1825,  entourée  des 
douze  signes  du  zodiaque. 

Cette  médaille,  d’un  fini  admirable,  a été  frappée  pour  cé- 


(1)  Celle  médaille  est  très-rare,  dit  Rüdoihh,  parce  que  Goethe,  ne  goûtant 
pas  les  louanges  des  habitants  de  Weimar,  peu  d’exemplaires  en  furent  frappés. 
Le  spécimen  de  Rudolphi  était  en  plomb,  mais  sans  inscription  sur  la  tranche. 
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Iébrer  aussi  le  jubilé  de  cinquante  ans  de  l’arrivée  de  Goethe 
à Weimar. 

La  neuvième,  en  bronze,  de  4 3/4  centimètres. 

A.  Le  buste  lauré  à gauche,  sous  lequel  : g.  loos  dir. 

F.  KÔNIG  FEC.  Insc.  JOII.  AVOLFG.  VON  GOETHE. 

R.  Terpsichore  et  Melpomène  posent  une  couronne  sur  la 
tête  du  poète  tenant  sa  lyre.  Exergue  : 1826. 

La  dixième,  en  bronze,  de  4 1/4  centimètres. 

A.  Le  buste  à gauche,  sous  l’épaule  gauche  : f.  kônig  f. 
En  dessous  g.  loos.  dir.  Insc.  jo.  w.  de  coethe  nat.  d.  28  aug. 
1749. 

R.  A la  partie  supérieure,  neuf  étoiles  en  bandeau.  Dans 
le  champ  : un  cygne  enlevant  Goethe  avec  sa  lyre  et  se  diri- 
geant vers  l’éthérée.  Insc.  ad  astra  redut  d.  22  mart.  1852. 

La  onzième,  en  argent,  de  5 1/2  centimètres. 

A.  Deux  branches  de  laurier  entourent  l’inscription  : zu 
gôthe’s  iiundertjaiiriger  geburtsfeier  AM  28  AUGUST.  1849. 

R.  Des  armoiries.  Insc.  freie  stadt  frankfurt.  Sur  la 
tranche  : zwey  gulden. 

GOROPIUS  (Jean)  ou  VAN  GORP,  encore  connu  sous  le 
nom  de  Becanus,  médecin  et  littérateur  distingué,  naquit 
le  25  juin  1518,  dans  un  village  du  Brabant.  Il  fit  ses  études 
à Louvain,  voyagea  en  Italie,  eu  France,  en  Espagne,  où  il 
devint  le  médecin  des  princesses,  sœurs  de  Charles-Quint,  et 
se  rendit  à Anvers,  où  il  pratiqua  la  médecine.  Mais  bientôt 
il  abandonna  sa  clientèle  pour  l’étude  des  belles-lettres,  de 
l’antiquité  et  des  laugues  latine,  grecque,  hébraïque,  leuto- 
nique,  etc.  Il  mourut  le  28  juin  1572,  âgé  de  cinquante- 
quatre  ans.  Il  a prétendu,  dans  ses  Origines  Antwerpiance, 


28 
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que  la  langue  flamande  ou  teulonique  était  antérieure  ù celle 
des  Hébreux,  et  qu’elle  est  la  langue-mère  de  tous  les  peu- 
ples (î). 

Médaille,  en  bronze,  de  4 2/3  centimètres. 

A.  Le  buste  à gauche,  sous  lequel  : simon  f.  Insc.  j.  cono- 

PIUS  BECANUS. 

R.  NATUS  AN.  1318.  OMIT  AN.  1372. 

GRÆFE  (Ciiables-Ferdinand  de),  l’un  des  plus  célèbres 
chirurgiens  qu’ait  produits  l’Allemagne,  naquit  le  8 mars 
1787,  à Varsovie,  et  fut  reçu  docteur  en  médecine  à l’Uni- 
versité de  Leipzig  en  1807.  La  même  année,  il  refusa  une 
chaire  de  chirurgie  à Krzeminiec,  pour  devenir  médecin 
particulier  du  duc  Alexis  d’Anhalt-Bernbourg,  et  s’établit 
en  cette  qualité  à Ballensledt.  La  direction  de  l’hôpital  qu’il 
y fonda,  et  où  sa  réputation  toujours  croissante  attirait  des 
malades  de  très-loin,  ainsi  que  la  direction  de  l’établissement 
thermal  d’Alcxisbad,  qu’il  créa  dans  la  vallée  de  la  Selke,  et 
où  affluèrent  bientôt  les  malades,  le  mirent  en  grand  renom. 
Après  avoir  refusé  les  chaires  de  chirurgie  à Kœnigsbcrg  et 
à Halle,  il  accepta,  en  1811,  la  direction  de  la  clinique  chi- 
rurgicale et  la  place  de  professeur  de  chirurgie  à l’Université 
de  Berlin.  Lorsqu’en  1813,  la  Prusse  se  souleva  contre  Na- 
poléon Ier,  il  fut  chargé,  comme  chirurgien  en  chef,  de  l’ad- 
ministration des  hôpitaux  militaires  de  Berlin,  puis  de  la 
surveillance  de  tous  les  lazarets  créés  entre  la  Vistule  et  le 
Weser,  et  en  1813,  de  celle  des  lazarets  établis  dans  le  grand 


(1)  Les  Origines  Anlwerpianœ,  sivc  Cimmeriorum  becccsclana  novem  libris  com 
plcxa,  ont  paru  à Anvers  en  1369,  in-fol. 
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duché  du  Rhin  et  dans  les  Pays-Bas,  où  feu  le  professeur 
Kluyskens  eut  plusieurs  conférences  avec  lui  touchant  les 
blessés  prussiens. 

La  guerre  terminée,  il  reprit  sa  chaire  à Berlin.  Les  nom- 
breux services  qu’il  rendit  à la  science  répandirent  sa  répu- 
tation au  loin,  et  des  élèves  accoururent  de  tous  les  pays 
étrangers  suivre  sa  savante  clinique.  En  1833,  quand  il  alla 
visiter  l’Angleterre,  le  roi  Guillaume  IV  l’invita  plusieurs 
fois  à sa  table,  au  palais  de  Saint-James  et  à Windsor.  A 
Paris,  Dupuytren  lui  fit  dignement  les  honneurs  de  l’Hôlel- 
Dieu;  il  le  pria  de  le  remplacer  dans  sa  chaire  et  de  consen- 
tir à faire  la  leçon  en  son  lieu.  Græfe  mourut  inopinément, 
le  4 juillet  1840,  âgé  de  cinquante -trois  ans,  à Hanovre,  où 
il  était  venu  pour  tenter  d’opérer  le  prince  royal,  affecté, 
comme  on  sait,  de  cécité. 

Quoiqu’on  ne  puisse  nier  que  de  nombreux  défauts  de 
caractère  n’aient  contribué  beaucoup  à obscurcir  l’éclat  de 
son  immense  talent,  la  science  le  comptera  toujours  parmi 
ceux  qui  ont  le  plus  fait  pour  elle  et  qui  l’ont  le  plus  illustrée. 
Il  inventa  ou  perfectionna  une  foule  d’instruments  et  de  mé- 
thodes opératoires,  et  remit  en  usage,  après  l’avoir  singuliè- 
rement perfectionné,  un  procédé  fort  ancien,  mais  depuis 
longtemps  abandonné,  pour  restaurer  les  nez  détruits.  Parmi 
les  grands  ouvrages  qu’on  a de  lui,  nous  mentionnerons 
plus  particulièrement  ses  Études  sur  la  nature  et  le  traite- 
ment rationnel  des  dilatations  vasculaires  et  sa  Rhinoplastie. 

Médaille,  en  bronze,  de  4 2/3  centimètres. 

A.  Le  buste  à gauche  (1),  sous  lequel  : g.  loos  dik.  c pfeuf- 


(1)  Ce  busle,  très-ressemblant,  a été  exécuté  d’après  celui  en  cire  dcPoschius. 


l'ER  F.  Insc.  CAR.  FF.R0.  DE  GRAEFE  REGI  A CONS.  MED.  INT.  CUIR. 
MILIT.  SUMMO  PRÆF.  PLUR.  ORD.  EQ. 

H.  Une  guirlande  de  feuilles  de  chêne,  au  centre  de  laquelle 
l’inscription  qui  n’est  que  la  continuation  dp  celle  de  l’avers: 

PROFESS.  MERIT1SS1M0  CIIIRURGO  INCOMPARADIL1  AUDITORES  OliSEQUIO- 
S1SSIMI  D.  8 M.  MART.  A.  1829. 

GltAPIIÆUS  (Corneille),  appelé  Scridonius,  en  flamand 
Sciiryver,  poète  et  historien  de  mérite,  naquit  à Alost  en  1 482 
et  mourut  à Anvers  eu  1558.  Il  acquit  le  droit  de  bourgeoisie 
dans  la  seconde  de  ces  villes  et  en  fut  nommé  greffier. 

Médaille,  en  bronze,  de  4 1/2  centimètres. 

A.  Le  buste  à gauche,  sous  lequel  : simon  f.  Insc.  Cornélius 
grapiiæus. 

R.  natus  alosti  an.  1482.  odiit  an.  1558. 

GRÉTRY  (André-Ernest-Modeste)  , célèbre  compositeur 
belge,  naquit  à Liège  le  11  février  1741  (1).  Il  fut  d’abord 
enfant  de  chœur  dans  sa  ville  natale,  et  comme  il  cultivait  avec 
fruit  la  musique,  il  lui  fut  permis  de  voyager;  il  se  rendit  à 
Rome,  où  le  fameux  Casali  le  perfectionna  dans  la  science, 
plus  que  dans  l’art  de  la  musique.  Après  quelques  essais  (2) 
qui  lui  valurent  les  suffrages  de  Piccini,  il  quitta  Rome, 
voyagea  en  Suisse,  s’arrêta  quelque  temps  à Genève  (0),  vil  à 
Ferney  Voltaire  qui  l’encouragea,  se  rendit  à Paris,  où  il  eut 


(1)  Quoique  sur  l’une  des  médailles,  que  je  décris  plus  loin,  on  le  dise  né 
en  1745. 

(2)  Entre  autres,  les  Vendangeuses. 

(5)  Où  il  composa  Isabelle  et  Gertrude,  poème  de  Favart.  De  cette  ville,  il 
avait  écrit  une  lettre  très-spirituelle  à Voltaire,  cl  peu  de  temps  après  il  lui  fut 
présenté  par  une  dame  de  ses  amies.  « Monsieur,  dit  Voltaire  en  recevant  Grélry, 
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la  plus  grande  peine  à trouver  l’occasion  de  se  faire  connaî- 
tre. Marmoulel  eut  le  bonheur  de  deviner  son  talent  et  lui 
couGa  le  poëmc  du  Lturon,  dont  le  succès  musical  fut  im- 
mense. Depuis  cette  époque  (1769)  jusqu’en  1800,  c’est-à- 
dire,  pendant  trente  années,  Grétry  donna,  tant  à l’Opéra- 
comique  qu’au  grand  Opéra,  quarante-quatre  ouvrages,  dont 
chacun , à l’exception  d 'Amphitryon  et  d ' Andromaque,  ne 
Gt  qu’ajouter  à sa  réputation.  Il  en  existe  plus  de  vingt  qui, 
malgré  les  révolutions  qu’a  subies  la  musique,  sont  restés  au 
répertoire. 

Comme  tous  ceux  que  la  nature  a destinés  à être  compo- 
siteurs, Grétry  commença  à écrire  presque  dans  l’enfance  et 
sans  avoir  appris  les  premiers  éléments  de  la  composition.  « Je 
n’eus  pas  assez  de  patience  pour  m’en  tenir  à mes  leçons  de 
composition,  dit-il;  j’avais  mille  idées  de  musique  dans  la  tête, 
et  le  besoin  d’en  faire  usage  était  trop  vif  pour  que  je  pusse 
y résister.  Je  ûs  six  symphonies  ; elles  furent  exécutées  dans 
notre  ville  avec  succès  (i).  » 

Ce  n’était  pas  à être  harmoniste  qu’il  était  destiné  : son 
génie  le  portait  surtout  à la  musique  dramatique  et  à l’ex- 
pression des  paroles.  Aussi  s’éprit-il  de  passion  pour  l’opéra- 
comique  français.  Il  n’était  pas  né  pour  la  tragédie  lyrique; 
il  ne  manquait  pas  cependant  de  force  d’expression;  mais  il 
ne  pouvait  soutenir  un  ton  élevé  pendant  trois  ou  cinq  actes. 
Il  était  plus  apte  à traiter  le  genre  de  demi-caractère  et  même 


j’ai  clé  enchanté  Je  votre  lettre;  j’avais  entendu  parler  de  vous,  je  désirais  vous 
voir  : vous  êtes  musicien,  et  vous  avez  de  l’esprit;  cela  est  trop  rare,  Monsieur, 
pour  que  je  ne  fasse  de  vous  le  plus  grand  cas.  » 

(1)  Essais  sur  la  musique,  t.  I,  p.  5ô. 
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le  genre  bouffe.  Aussi  réussit-il  complètement  dans  ces  deux 
styles. 

Au  milieu  des  succès  dont  Grétry  voyait  couronner  ses 
nombreux  travaux,  un  nouveau  genre  de  musique,  créé  par 

Méhul  et  par  Chérubini,  s’était  introduit  sur  la  scène  de 

♦ 

l’Opéra-comique.  Cette  musique,  plus  forte  d’harmonie,  plus 
riche  d’instrumentation  et  beaucoup  plus  énergique  que  celle 
de  Grétry,  devint  tout-à-coup  à la  mode  au  commencement 
de  la  révolution  et  fit  oublier  pendant  plusieurs  années  les 
principales  pièces  du  compositeur  liégeois,  jusqu’à  ce  que  le 
célèbre  acteur  Elleviou  les  remit  à la  mode. 

On  a dit  spirituellement  de  Grétry  que  c’est  un  homme 
qui  fait  les  portraits  ressemblants,  mais  qui  ne  sait  pas  pein- 
dre. Ce  qui  a pu  empêcher  ce  compositeur  de  suivre  les 
progrès  de  l’art  dans  l’effet  musical,  c’est  le  dédain  qu’il  a 
toujours  eu  pour  toute  autre  musique  que  la  sienne. 

L’excès  de  son  amour-propre  et  ses  opinions  sur  les  œuvres 
des  autres  musiciens  prenaient  leur  source  dans  sa  manière 
absolue  de  concevoir  la  musique  dramatique.  Le  savoir  pro- 
fond dans  l’art  d’écrire,  la  pureté  de  style,  la  qualité  des  idées 
mélodiques,  abstraction  faite  de  l’expression  dramatique,  enfin 
le  coloris  musical,  n’étaient  rien  pour  lui.  On  dissertait  un 
jour,  au  foyer  de  l’Opéra-comique,  sur  les  instruments  qui 
produisent  le  plus  d’effet  et  en  général  sur  les  moyens  d’ex- 
citer de  fortes  émotions  par  la  musique  de  théâtre.  Plusieurs 
compositeurs  distingués  assistaient  à celte  discussion;  chacun 
proposait  ses  vues  et  disait  son  mot;  les  opinions  étaient  par- 
tagées. « Messieurs,  dit  l’auteur  de  Y Amant  jaloux,  je  con- 
nais quelque  chose  qui  fait  plus  d’effet  que  tout  cela.  — Quoi 
donc?  — La  vérité.  » Ce  mot  peint  Grétry  d’un  seul  trait;  il 
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est  rempli  de  justesse;  mais  celui  qui  le  disait,  ne  voyait  pas 
que  la  vérité  dans  les  arts  est  susceptible  d’une  multitude  de 
nuances,  et  que  pour  être  vrai,  il  faut  être  coloriste  autant  que 
dessinateur;  il  n’était  donc  pas  inutile  de  chercher  à augmen- 
ter l’effet  des  couleurs  musicales. 

Des  honneurs  de  tout  genre  ont  été  accordés  à Grétry, 
même  pendant  sa  vie.  Dès  l’année  1785,  la  ville  de  Paris 
donna  son  nom  à l’une  des  rues  qui  avoisinent  le  Théâtre- 
Italien,  et  ce  nom  lui  est  resté.  Son  buste  fut  placé  vers  le 
même  temps  au  grand  foyer  de  l’Opéra.  Le  comte  de  Livry 
lui  fit  ériger,  vers  1809,  une  statue  en  marbre  qui  a été  placée 
sous  le  vestibule  du  théâtre  de  l’Opéra-comique.  Sou  portrait 
fut  gravé  en  1776,  et  copié  plusieurs  fois.  Plus  tard,  M.  Isabey 
dessina  de  nouveau  un  portrait  fort  ressemblant  de  ce  compo- 
siteur célèbre,  qui  fut  gravé  par  Simon;  enfin,  un  autre  por- 
trait fut  lithographié  par  M.  Maurin,  en  1829,  d’après  celui 
qui  avait  été  peint  par  Robert  Lefevre,  pour  la  salle  d’assem- 
blée de  l’Opéra-comique,  et  fut  publié  dans  la  deuxième  li- 
vraison de  la  Galerie  des  musiciens,  avec  une  notice  par 
Mr  F. -J.  Fétis.  A lage  de  vingt-six  ans,  Grétry  fut  admis  dans 
l’Académie  des  philharmoniques  de  Bologne.  Lors  de  la  for- 
mation de  l’Institut,  en  1796,  on  le  choisit  pour  remplir  une 
des  trois  places  de  compositeur  dans  la  section  de  musique  de 
la  classe  des  Beaux-Arts.  Plus  tard,  il  fut  nommé  correspon- 
dant de  la  Société  d’ÉmuIation  de  Liège,  membre  de  l’Acadé- 
mie de  musique  de  Stockholm,  et  de  plusieurs  autres  sociétés 
savantes.  Le  prince-évéque  de  Liège  lui  avait  donné  le  titre  de 
conseiller  intime  en  1784;  une  place  de  censeur  royal  pour 
la  musique  lui  fut  accordée  vers  le  même  temps,  et  à plusieurs 
époques  il  fut  membre  du  jury  de  l’Opéra.  Ayant  été  nommé, 
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en  1795,  inspecteur  de  l’enseignement  au  Conservatoire  de 
musique,  il  en  remplit  d’abord  les  fonctions;  mais  au  bout  de 
quelques  mois,  le  besoin  de  recouvrer  sa  liberté  lui  fit  deman- 
der sa  démission.  Napoléon  Ier  lui  accorda  la  décoration  de  la 
Légion  d’honneur,  à la  création  de  cet  ordre. 

Recherché  par  quelques  hommes  puissants  de  l’ancienne 
cour,  il  en  fut  comblé  de  bienfaits.  En  1782,  il  lui  avait  été 
accordé  une  pension  de  mille  francs  sur  la  caisse  de  l’Opéra; 
le  roi  lui  en  donna  une  autre  de  mille  écus,  vers  le  même 
temps,  et  la  Comédie  italienne  le  mit  au  nombre  de  ses  pen- 
sionnaires en  178G.  Aces  revenus,  se  joignait  le  produit  de 
diverses  sommes  qu’il  avait  placées  sur  l’Étal,  la  révolution 
de  1789  détruisit  l’édifice  de  sa  fortune.  Le  succès  éclatant  de 
ses  ouvrages,  à l’époque  où  ils  furent  remis  eu  scène  par  Elle- 
viou,  et  le  produit  considérable  qu’il  en  retirait,  joint  à une 
pension  de  quatre  mille  francs  qui  lui  avait  été  accordée  par 
Napoléon  Ier,  lui  rendit  l’aisance  qu’il  avait  perdue  et  il  en 
jouit  jusqu’à  la  fin  de  ses  jours.  Il  mourut  le  24  septem- 
bre 1813,  à l’ermitage  que  J. -J.  Rousseau  avait  possédé  à 
Montmorency  et  dont  Grétry  avait  fait  l’acquisition  (i). 

La  ville  de  Liège  a voulu  avoir  son  cœur,  qui,  par  suite 
d’une  décision  judiciaire,  est  resté  à sa  famille.  Le  18  juil- 
let 1843,  la  statue  en  bronze  de  Grétry  a été  inaugurée  sur 
la  place  de  l’Université  à Liège  (a). 


(1)  Consultez  : Biographie  universelle  des  musiciens  el  Bibliographie  générale 
de  la  musigue,  par  F. -J.  Fétis.  Bruxelles,  8 vol.,  in- 8»,  art.  Grétry,  où  on 
trouve  l’énumération  des  œuvres  musicales  de  ce  célèbre  compositeur,  avec  une 
appréciation  raisonnée  de  leur  mérite. 

(2)  C’est  M.  Buckcns,  professeur  de  sculpture  et  de  ciselure  à l’Académie  de 
peinture  de  Liège,  qui  a coulé,  ù la  fondorie  de  canons  de  cette  ville,  la  statue 
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Cinq  médailles. 

La  première,  en  bronze,  de  4 centimètres. 

A.  Le  buste  à gauche,  sous  lequel  : gayrard  f.  Insc.  a.  e. 

MODESTE  GRETRY. 

R.  né  a liège  en  1741,  mort  en  1813.  — Galerie  métalli- 
que des  grands  hommes  français.  — 1818. 

La  deuxième,  aussi  en  bronze,  de  4 centimètres. 

A.  Le  buste  à droite,  sous  lequel  : caqué  f.  Insc.  a.  e.  mo- 

DESTUS  GRETRY. 

R.  natüs  leodii  an.  1741.  OBiiT  an.  1813.  — Sériés  nu- 
mismatica  universalis  virorum  illustrium  — 1825.  Durand 
edidil. 

La  troisième,  en  bronze,  a 4 i/s  centimètres. 

A,  Le  buste  à droite,  sous  lequel  : c.  caqué  f.  Insc.  An- 
dréas GRETRY. 

R.  NATUS  LEODII  IN  BELG10  AN.  1743.  OBIIT  PARISIIS  AN.  1813. 
— Sériés  numismatica  universalis  virorum  illustrium  — 
1844.  Durand  edidit.  Sur  la  tranche  le  mot  cuivre  (i). 


colossale  de  Grétry.  — Son  buste,  en  plâtre,  se  trouve  à la  bibliothèque  de  l’Uni- 
versité à Gand,  où  l’on  conserve  aussi  une  de  ses  lettres  autographes,  qui  n’est 
pas  sans  intérêt  : elle  est  adressée  à M.  Camus,  archiviste  du  corps  législatif.  La 
voici  : 

“ J’ai  vu  Méhul,  mon  cher  confrère;  il  vous  enverra  incessamment  les  principes 
élémentaires  de  musique,  en  vous  priant  d’offrir  cet  ouvrage  au  corps  législatif. 
Je  vous  présente  à mon  tour  mes  Essais  sur  la  musique,  et  je  suis  fier,  je  vous 
assure,  de  me  savoir  logé  dans  la  bibliothèque  d’un  confrère  que  j’honore  depuis 
longtemps.  Salut  et  respect. 

(Signé)  Grétiw.  » 

Paris,  19  brumaire  an  IX. 

(1)  Il  est  inutile  de  faire  remarquer  les  erreurs  qui  se  trouvent  dans  les  in- 
scriptions de  celte  pièce,  tant  par  rapport  à l’année  de  la  naissance  que  par 
rapport  au  lieu  où  Grétry  mourut. 
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La  quatrième. 

A.  Sur  le  tour  : liège  élève  une  statue  a grétry.  Dans  le 
champ  : le  18  juillet  1842. 

U.  Sur  le  tour  : andré  ernest  modeste  grétry.  Dans  le 
champ  : né  a liège  le  11  février  1741.  mort  a paris  le 
24  7bre  1813. 

Cette  pièce  a été  frappée  à Liège  et  a fait  l’objet  d’une 
spéculation.  M.  Clément  Francotle,  fils,  de  Liège,  a fourni 
le  cuivre.  Elle  a été  vendue  le  jour  de  l’inauguration  de  la 
statue  de  Grétry.  Quatre  cents  exemplaires  ont  été  frappés; 
mais,  comme  l’exécution  en  a été  grossière,  le  spéculateur 
ne  put  en  débiter  qu’environ  soixante-quinze.  Les  autres 
ont  été  fondus  chez  M.  Francotle.  Cette  médaille  est  donc 
assez  rare. 

La  cinquième. 

A.  Sur  le  tour  : a.  e.  modeste  grétry.  Dans  le  champ, 
buste  à gauche  de  Grétry,  sous  lequel  : c.  jéiiotte  f. 

R.  Dans  le  milieu  du  champ,  une  lyre,  autour  de  laquelle 
rayonnent  les  noms  suivants  : richard  coeur  de  l.  anacréon. 
l’ami  de  la  maison,  la  caravane  du  c.  les  évén.  imprévus,  le 

MAGNIFIQUE.  LE  TABLEAU  PARLANT.  LUCILE.  RAOUL.  BARBE  BLEUE. 
PIERRE  LE  GRAND.  LA  FAUSSE  MAGIE.  SYLVAIN.  LE  IIURON.  LISBETII. 
LES  DEUX  AVARES.  L’AMANT  JALOUX.  LE  JUGEM.  DE  MIDAS.  ÉLISCA. 
LA  ROSIÈRE  DE  SALEN.  GUILLAUME  TELL.  L’AMITIÉ  A l’ÈPREUVE.  ZÉMIR 

et  azor.  l’épreuve  villag.  panurge.  En  dessous  : 1844.  liège 

A GRÉTRY. 

Cette  médaille,  due  à la  munificence  du  conseil  communal 
de  la  ville  de  Liège,  devait  être  distribuée  le  jour  de  l’inaugu- 
ration de  la  statue  de  Grétry  (le  18  juillet  1843);  mais  elle 
n’a  été  rendue  publique  que  le  24  octobre  1844,  par  suite  d’un 


— 379  — 


arrangement  pris  entre  la  Régence  de  Liège  et  Constantin  Jé- 
hotle,  qui  en  est  l’auteur  (i). 

GROTIUS  (Hugues),  célèbre  publiciste  et  historien,  naquit 
à Delft,  le  10  avril  1583.  Jeune  encore,  il  acquit  une  grande 
renommée  par  ses  divers  travaux  littéraires.  Comblé  d’hon- 
neurs dans  sa  patrie,  il  fut,  après  la  mort  violente  de  Barne- 
veld,  arrivée  en  1618,  poursuivi  et  emprisonné  pour  scs  opi- 
nions religieuses.  On  sait  par  quel  stratagème  il  s’échappa  de 
sa  prison.  Il  vint  à Paris,  où  Louis  XIII  lui  fit  une  pension. 
Étant  retourné  en  Hollande,  il  fut  exilé  de  nouveau.  Il  se  re- 
lira auprès  d’Oxenstiern,  qui  le  nomma  ambassadeur  de  Suède 
près  la  cour  de  France.  II  mourut  à Roslock,  dans  la  nuit 
du  28  au  29  août  1645,  âgé  de  soixante-deux  aus. 

Le  livre  de  Grotius  sur  le  droit  des  gens,  qui  a rendu  son 
nom  immortel,  n’en  a pas  moins  encouru  et  mérité  la  cen- 
sure sévère  de  J. -J.  Rousseau.  Le  citoyen  de  Genève,  pros- 
crit, persécuté  et  banni  comme  Grotius,  pour  avoir  comme 
lui  prêché  la  tolérance  et  la  concorde,  reproche  à ce  savant 
d’établir  toujours  le  droit  par  le  fait,  de  favoriser  par  ses 
maximes  le  despotisme  et  l’esclavage.  Il  cite  à celte  occasion, 
en  l’appliquant  à Grotius,  l’excellente  réflexion  de  d’Argen- 
son,  dans  ses  Considérations  sur  le  gouvernement  ancien  et 
présent  de  la  France  : « Les  savantes  recherches  sur  le  droit 
public  ne  sont  souvent  que  l’histoire  des  anciens  abus,  et  on 
s’est  entêté  mal  à propos  quand  on  s’est  donné  la  peine  de 
les  trop  étudier.  » Il  y a en  effet  dans  le  traité  du  célèbre  pu- 


(t)  Guyoth,  ouvr.  ci  te,  vol.  2,  p.  G2  et  suivantes.  Mon  exemplaire  porte  la 
date  de  1842  sur  le  revers. 
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blicislc  batave  plus  d'érudition  que  de  philosophie,  plus  de 
savoir  que  de  principes.  La  science  y élouffe  trop  souvent  la 
conscience  et  fausse  le  jugement  de  l’auteur.  Grotius  fut  ce- 
pendant un  homme  de  bien,  et  un  ami  éclairé  et  courageux 
de  l'humanité  : tous  ses  écrits  sur  la  religion  et  sur  les  que- 
relles théologiques  annoncent  un  homme  profondément  imbu 
des  sentiments  de  piété  et  de  tolérance.  Tou  te  sa  vie,  il  nourrit 
avec  amour  le  projet  de  concilier  les  diverses  communions 
chrétiennes,  projet  en  vain  renouvelé  par  Leibnitz. 

Un  sentiment  non  moins  cher  à l’homme  de  bien,  l'amour 
de  la  patrie  et  de  la  liberté,  anime  constamment  Grotius  dans 
ses  Annales  Belgiques  : histoire  de  la  révolution  des  Pays- 
Bas,  où  il  s’est  plu  à imiter  le  style  de  Tacite  (Aübert  de 

VlTRï). 

Cinq  médailles. 

La  première,  en  bronze,  de  4 t/s  centimètres. 

A.  Le  buste  à gauche,  sous  lequel  : simon  f.  Insc.  iiugo 

GROTIUS. 

R.  NATUS  DELP11IS  AN.  1585.  OB1IT  AN.  1643. 

La  deuxième,  en  étain,  de  4 2/3  centimètres. 

A.  Le  buste  de  face,  sous  lequel  : j.  s.  (jean  smeltsing). 

InSC.  HUGO  GROTIUS. 

R.  Une  grande  caisse  (qui  servit  à son  évasion  de  la  pri- 
son) surmontée  de  deux  couronues,  au  côté  droit  de  laquelle  : 

LOEVESTEIN.  InSC.  MELIOR  POST  ASPERA  FATA  RESl’RGO.  Exei’gUC  : 

n.  1583.  * : 1645  (1). 


(I)  Yi»  Loos,  ouvr.  cité.  2«  vol.,  p.  135.  — Mus.  Mazx.,  cite.  2e  vol.,  p.  57, 
pl.  109,  n*  1. 
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La  troisième,  en  argent,  de  2 2/3  centimètres. 

A.  Le  buste  à gauche.  En  dessous,  un  peu  à droite  : 
j.  d.  (dassier).  Insc.  IIUGO  GROTIUS. 

II.  A la  partie  supérieure,  une  couronne,  sous  laquelle  on 
lit  : belgii  decüs  : vin  titulis  et  laudibus  omnibus  major,  nat. 
DEI.PIl.  BELG.  10  APR.  1583.  OBIIT  28  AUG.  1 G45.  En  dessous  : 
deux  branches  d’olivier  entrelacées  (1). 

La  quatrième,  en  bronze,  a 4 2/3  centimètres. 

A.  Le  buste  à droite.  Insc.  hugo  grotius  natus  1583  10  apr. 
oniiT  1G45  28  augus. 

R.  Sous  trois  guirlandes  de  Heurs  et  au-dessus  de  deux 
branches  de  laurier  enlacées,  011  lit  : 

DE  FENIX  VAN  HET  VADERLANDT 

Il  ET  DELFS  ORAKEL,  ’t  GROOT  VERSTANDT 

HET  LICIIT,  DAT  d’aARDE  ÀLOM  BESCHEEN 

DE  GROOT,  VERTOONT  ZICII  HIER  IN  ’T  KLEEN  (2). 

La  cinquième,  en  bronze,  de  4 centimètres. 

A.  Le  buste  à gauche,  sous  lequel  : caqué  f.  Insc.  hugo 

GROTIUS. 

R.  natus  delphis  in  belgio  foederato  an.  1583.  obiit  rosto- 
ciiii  an  1G45.  — Sériés  numismatica  univcrsalis  virorum 
illuslrium  — 1823.  Durand  edidit. 

GUILLOTIN  (Josepii-Ignace),  surnommé  Santo  de  Saintes, 
du  lieu  où  il  naquit  en  1738.  Docteur  régent  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris  et  membre  de  la  constituante,  une 
circonstance  vint  lui  donner  une  célébrité  à laquelle  certes 
il  n’aspirait  pas.  L’Assemblée  nationale  s’occupait  de  refon- 


(1)  Mus.  Mazz.,  2e  vol.,  p.  37,  pi.  108,  n»  8. 

(2)  Vax  Cook,  ouv.  cilé,  2'  vol.,  p.  291. 
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dre  l’ancien  système  pénal;  elle  venait  de  proclamer  comme 
principales  bases  de  son  travail  l’égalité  des  peines  pour 
toutes  les  classes  de  citoyens,  la  personnalité  du  crime,  dont 
la  honte  ne  devait  plus  rejaillir  sur  la  famille,  l’abolition  des 
tortures  et  des  supplices  inutiles.  Dans  celte  circonstance, 
Guillotin,  mu  par  les  sentiments  les  plus  louables  de  philan- 
thropie et  par  des  motifs  de  haute  politique,  proposa  de  sub- 
stituer aux  différents  supplices  jusqu’alors  usités  pour  les 
condamnés  à la  peine  de  mort  la  décapitation,  réservée  autre- 
fois pour  les  nobles:  on  brûlait,  on  pendait  et  l’on  écartelait 
les  vilains.  Celte  proposition  fut  reçue  avec  acclamation.  Il  in- 
diqua alors,  comme  moyen  d’exécution  le  plus  sûr  et  le  moins 
douloureux,  l’emploi  d’une  machine  très-peu  compliquée, 
connue  depuis  longtemps  en  Italie  sous  le  nom  de  Mannaia, 
dont  il  avait  probablement  lu  la  description  dans  le  Voyage  en 
Italie  du  jésuite  Labat.  Le  docteur  Louis,  secrétaire  perpé- 
tuel de  l’Académie  de  chirurgie,  fut  chargé  de  faire  sur  cet  in- 
strument un  rapport,  qui  fut  soumis  à l’approbation  de 
l’assemblée,  laquelle,  après  avoir  entendu  le  citoyen  Carlier, 
député  de  l’Oise,  convertit  en  décret  la  proposition  de  Guillo- 
tin. Il  fallait  un  nom  à ce  nouvel  instrument  de  supplice.  Ce 
furent  les  mauvais  plaisants  qui  se  chargèrent  de  le  baptiser. 
On  l’appela  d’abord  la  petite  Louison,  du  nom  du  chirurgien 
rapporteur,  ensuite  et  définitivement  guillotine,  du  nom  du 
docteur  Guillotin.  La  tradition  populaire  a toujours  voulu  et 
veut  encore,  bien  que  le  contraire  ait  été  prouvé  à satiété,  que 
Guillotin  ait  été  l’inventeur  et  la  victime  de  cette  fatale  ma- 
chine. La  première  fut  fabriquée  par  un  mécanicien  allemand, 
nommé  Schmidt,  facteur  de  clavecins;  mais  Guillotin  faillit 
seulement  en  faire  l’épreuve:  elle  devait,  d’après  le  rapport 
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du  docteur  Louis,  avoir  lieu  d’abord  sur  des  moulons  vivants. 
On  jeta  Guillotin  dans  les  prisons,  qui  regorgeaient  de  pa- 
triotes, et  qui  étaient  alors  le  vestibule  de  la  mort.  Il  y lan- 
guit longtemps,  et  attendait  son  sort  avec  courage  et  résigna- 
tion, quand  la  révolution  du  9 thermidor  vint  le  rendre  à ses 
amis  et  à la  liberté.  Dégoûté  pour  toujours  des  affaires  publi- 
ques, il  reprit  modestement  l’exercice  de  sa  profession,  s’y 
consacra  tout  entier,  et  trouva  dans  l’estime  de  ses  conci- 
toyens, dans  l’affection  de  ses  amis,  quelques  compensations 
à ses  tribulations  politiques.  Il  jeta  les  bases  d’une  association 
des  médecins  les  plus  distingués,  qui  existe  encore  sous  le 
nom  d’Académie  de  Médecine.  Il  fut  l’un  des  plus  actifs  pro- 
pagateurs de  la  vaccine,  comme  autrefois  il  avait  été  un  de 
ceux  de  l’inoculation,  et  mérita  par  une  vie  toute  consacrée  au 
soulagement  de  ses  semblables,  d’ètre  mis  au  nombre  des 
bienfaiteurs  de  l’humanité.  Il  mourut  le  26  mai  1814,  âgé  de 
soixante-seize  ans.  (F.  Durief.) 

Trois  médailles. 

La  première,  en  argent,  de  2 2/5  centimètres  : 

A.  Le  buste  à droite,  sous  lequel  : d.  (droz).  Insc.  jos. 

IGN.  GUILLOTIN  SANTO  MED.  PAR.  ACAD.  PRÆSES.  Eli  deSSOUS  : 

1807-08  0). 

R.  Ilygie  assise  réfléchit,  au  moyen  d’un  miroir,  les  rayons 
solaires  sur  un  globe  sur  lequel  se  trouve  un  coq.  Derrière 
elle,  on  lit  : droz  f.  Insc.  colligit  ut  spargat.  Exergue  : med. 
ACADEM1A  PAR.  J.  I.  GUILLOTIN  PRÆS.  1809. 


(I)  Hudolimii  au  lieu  de  Jos,  écrit  Joii.,  c’est  une  faute  d’impression,  au  lieu 
d’une  //,  il  faut  une  S. 
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La  deuxième,  eu  argent,  de  2 2/3  centimètres. 

* 

L’avers  est  la  même  que  celui  de  la  précédente. 

It.  RECOGNITIS  DENUOQ.  CONF1RMAT1S  SANCITIS  ACADEMIÆ  MED. 
PAU.  STATUTIS  ATQUE  IN  STATUTA  COMMENTARIIS  J.  I.  GUILLOTIN 
PRÆSIDE.  1809-1810. 

La  troisième,  également  en  argent  et  de  même  module  que 
les  deux  premières,  présente  aussi  le  même  avers. 

R.  STATUTIS  ACAD.  SOC.  MED.  PAR.  A SUPR.  RER.  IMP.  INT.  ADM1- 
NISTRO  RECOGNITIS  DENUOQUE  SANCITIS.  1812  (i). 

GUISLAIN  (Joseph),  est  né  à Gand,  le  2 février  1797.  Il 
appartient  à une  famille  qui  compte  parmi  ses  membres  pa- 
ternels des  hommes  remarquables  par  leurs  tendances  artis- 
tiques. 

Fort  jeune  encore,  lui-mênie  manifesta  ces  tendances  qui  se 
sont  conservées  chez  lui  dans  toute  leur  vigueur,  et  dont  il 
eut  occasion  de  donner  dans  la  suite  tant  de  preuves,  et 
comme  professeur  de  physiologie,  en  ayant  constamment  re- 
cours à l’art  du  dessinateur  afin  de  donner  à ses  expositions 
verbales  le  plus  de  lucidité  et  de  précision  possible;  et  comme 
architecte,  en  dotant  la  Relgique  d’une  maison  d’aliénés  qui 
est  certainement  un  des  monuments  les  plus  remarquables 
du  monde  entier.  Presque  tous  ses  ouvrages  publiés  sont 
ornés  de  planches,  dessinées  par  lui,  la  plupart  relatives  à des 
plans  généraux  ou  parties  d’établissements  d’aliénés.  Il  est 
l’auteur  d’un  nombre  considérable  de  détails  architectoniques, 
donnés  comme  membre  de  la  commission  inspectrice  gou- 
vernementale. 


(J)  Millin,  Supplément  à i histoire  métallique  de  Napoléon , ouv.  cilé,  pl.  71, 
nos  457,  458  et  481. 
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A peine  sorti  de  l’enfance,  le  hasard  imprima  un  change- 
ment complet  à ses  tendances.  La  vue  d’une  pièce  anatomique, 
d’une  tète  d’enfant  désarticulée,  qu’il  eut  occasion  de  rencon- 
trer chez  un  ami,  élève  en  médecine,  lui  inspira  soudain  un 
goût  décidé  pour  la  carrière  du  médecin.  Ce  ne  fut  pas  sans 
difficulté  qu’il  obtint  de  ses  parents  de  pouvoir  s’y  adonner. 

Il  apprit  le  latin  en  moins  de  deux  ans,  et  commença  ses 
éludes  médicales  à l’École  de  médecine  du  département  de 
l’Escaut.  Il  y remporta,  en  1816  et  1817,  les  premiers  prix 
de  botanique,  de  chimie,  d’anatomie,  de  physiologie,  de  pa- 
thologie interne,  de  chirurgie  et  d’accouchements. 

Déjà  en  1812,  après  le  désastre  de  Moscou,  il  fut  attaché, 
en  qualité  de  sous-aide,  à l’hôpital  temporaire  au  Grand- 
Béguinage  de  sa  ville  natale,  et  y rendit  d’importants  servi- 
ces. Après  la  bataille  de  Waterloo,  il  se  signala  aussi,  en  la 
même  qualité,  à l’hôpital  militaire  de  Gand. 

Lors  de  la  création  de  l’Université  en  celte  ville,  M.  Guis- 
lain  y continua  ses  études  et  y remporta  la  médaille  acadé- 
mique pour  son  mémoire  en  réponse  à la  question  sur  les 
fonctions  et  les  maladies  de  la  rate. 

Le  31  juillet  de  la  même  année  1819,  il  reçut  le  laurier 
doctoral,  après  avoir  défendu  avec  beaucoup  de  talent  sa  dis- 
sertation inaugurale  sur  les  Exhalations  sanguines  en  général. 

De  celle  époque  datent  ses  premières  aspirations  en  faveur 
des  aliénés,  qu’il  apprit  d’abord  à connaître  dans  une  maison 
de  santé  de  celte  ville.  La  vue  de  ces  misères  l’émut.  Il  fut 
témoin  du  mode  de  traitement  qu’on  faisait  subir  à ces  infor- 
tunés, et  son  cœur  se  révolta  contre  les  manœuvres  indignes 
et  les  préjugés  dont  cette  partie  intéressante  de  l’humanité 
était  victime.  Dès  ce  moment,  il  résolut  de  venir  en  aide  à 


2G 
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ccs  malheureux,  et  il  commença  cette  pénible  et  admirable 
élude  des  maladies  mentales,  vers  laquelle  une  vocation  ir- 
résistible semblait  l’entraîner.  Tout  ce  qui  se  rattachait  à ce 
sujet  devint  l’objet  de  ses  méditations  et  de  ses  travaux. 

Une  médaille  d’honneur  lui  fut  décernée,  en  1824,  par  la 
Société  des  Beaux-Arts  de  Bruxelles,  pour  le  plan  d’un  hos- 
pice d’aliénés  et  le  mémoire  explicatif  qui  y était  joint. 

Mais  M.  Guislain,  non  content  de  créer  des  asiles  aux 
aliénés,  traitait  encore  de  leurs  maladies  dans  des  ouvrages 
qui  lui  méritèrent  dés  distinctions  éclatantes. 

Dans  sa  séance  du  10  mai  1825,  la  Commission  de  surveil- 
lance médicale  pour  la  province  de  la  Nord-Hollande,  à Am- 
sterdam, lui  décerna,  à l’unanimité,  le  prix  de  trente  ducats, 
pour  sa  réponse  à cette  question  difficile,  mais  éminemment 
utile  et  intéressante  : « Quels  sont  les  moyens,  tant  psycologi- 
ques  que  physiques,  qui  ont  été  proposés  depuis  quelques 
années  pour  la  guérison  des  personnes  aliénées?  Quels  sont 
ceux  de  ces  moyens  que  l’expérience  a trouvé  être  de  nature  à 
améliorer  ou  guérir  4’élat  de  ces  infortunés?  Quelle  influence 
ces  moyens  ont-ils  eue  sur  les  maladies  qui,  quoique  ne  dé- 
pendant pas  de  l’aliénation  mentale,  ont  néanmoins  quelquefois 
accompagné  celle-ci?  Quelle  est  l’influence  de  ces  maladies  sur 
l’aliénation  mentale;  et  de  quelle  manière  celle-ci  influe-t-elle 
réciproquement  sur  ces  maladies?  » 

Le  mémoire,  en  réponse  à celte  question,  parut  en  1825, 
et  a pour  titre  : Traité  sur  l'aliénation  mentale  et  les  hospices 
d’aliénés.  2 vol.  in-8°. 

Ce  succès  encouragea  M.  Guislain  à poursuivre  ses  recher- 
ches scientifiques  sur  la  folie.  Un  plus  vaste  théâtre  fut  mis  à 
sa  disposition.  Nommé,  en  1828,  médecin  en  chef  des  établis- 
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sements  d’aliénés  ù Garni,  il  y recueillit  de  nouveaux  faits  et 
publia,  en  1833,  son  beau  Traité  sur  les  Phrénopathies,  mot 
qu’il  inventa,  et  dont  il  se  servit  le  premier  pour  caractériser 
les  souffrances  de  l’intellect.  Cet  ouvrage,  dans  lequel  l’au- 
teur émit  une  nouvelle  doctrine  des  maladies  mentales,  basée 
sur  des  observations  pratiques  et  statistiques,  sur  l’étude  des 
causes.de  la  nature,  des  symptômes,  du  pronostic,  du  diagnos- 
tic et  du  traitement  de  ces  affections,  est  destiné  à prouver 
que  l’aliénation  mentale  est  tout  aussi  curable  que  les  autres 
maladies  du  corps;  et  c’est  à force  d’observations,  d’études  et 
d’essais  à la  suite  des  tristes  mystères  qui  planent  sur  cette 
déplorable  condition  de  l’espèce  humaine,  que  l’auteur  a fini 
par  ne  plus  désespérer  du  rétablissement  de  ces  malheureux, 
qui  trop  souvent  étaient  voués  à l’abandon,  et  pour  lesquels 
l’ignorance  ou  l’incurie  la  plus  révoltante  ne  tentait  aucun 
effort  curatif. 

La  même  année,  lors  de  la  réorganisation  de  l’enseignement 
supérieur,  M.  Guislain  fut  nommé  professeur  ordinaire  de 
physiologie  humaine  et  comparée  à la  Faculté  de  médecine  de 
l’Université  de  Gand  (i). 

Outre  ce  cours,  il  donna  en  1837-1838  ceux  d’histoire  de 
la  médecine  et  d’hygiène,  et  en  1830-1831,  le  cours  clinique 
des  maladies  mentales. 

Un  des  principaux  fondateurs  de  la  Société  de  Médecine  de 
celle  ville,  dont  il  fut  élu,  lors  de  l’inauguration,  un  des  com- 


(1)  C’est  Kluvskens,  qui,  au  nom  de  la  Faculté  de  médecine,  s’adressa, 
en  1854,  au  Gouvernement  pour  l’engager  à attacher  M.  Guislain  il  l’enseigne- 
ment supérieur.  On  peut  dire  que  jamais  choix  n’a  mieux  répondu  à l’attente 
publique  et  n’a  été  mieux  justifié  par  les  résultats  obtenus. 
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missaires-directeurs,  M.  Guislain  présenta,  en  1835,  un  mé- 
moire sur  la  gangrène  des  poumons  chez  les  aliénés,  gangrène 
qu’il  avait  constatée  pour  la  première  fois  en  1824. 

A cette  époque,  un  travail  intitulé  : De  la  débilité  considérée 
dans  les  maladies  nerveuses  en  général  et  de  l'emploi  des  toni- 
ques dans  l'aliénation  mentale  en  particulier,  parut  dans  les 
Annales  de  cette  Société,  ainsi  qu’un  rapport  sur  l’induration 
de  l’encéphale  et  notamment  des  olives  dans  l’épilepsie.  D’au- 
tres faits  de  gangrène  pulmonaire,  observés  en  1856  et  1838, 
vinrent  corroborer  l’appréciation  du  phrénopalhe  sur  celle  ter- 
rible affection. 

En  1836,  M.  Guislain  donne  une  Note  sur  la  conservation 
des  cadavres  par  Segato;  un  Rapport  sur  un  cas  de  congestion 
cérébrale  apoplectique  promptement  mortelle,  suivie  de  l’em- 
baumement du  corps. 

En  1837,  un  rapport  sur  un  travail  intitulé  : Le  délire  nest 
pas  un  symptôme  propre  aux  lésions  de  l’arachnoïde ; il  pro- 
pose que  la  Société  encyclograpbique  de  Bruxelles  fasse  paraî- 
tre une  nouvelle  édition  de  la  Pharmacopée  de  Garni. 

En  1838,  un  Rapport  sur  un  mémoire  ayant  pour  titre  : 
Recherches  sur  les  usages  de  la  capsule  de  Glisson ; un  Rap- 
port sur  des  considérations  ayant  trait  à quelques  maladies 
récemment  observées  qui  ont  paru  offrir  une  nuance  du  cho- 
léra asiatique;  un  Rapport  sur  le  bégaiement  et  les  effets  phy- 
siologiques du  geste  dans  l’acte  de  la  parole. 

Il  devenait  urgent,  dans  un  siècle  de  civilisation  aussi  avan- 
cée que  le  nôtre,  d’améliorer  la  condition  et  le  régime  des 
aliénés  dans  notre  pays  (t). 


(I)  Nous  croyons  devoir  relater  dans  cctlc  notice  tout  ce  qui  sc  rattache  aux 
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M.  Guislain  fil  paraître,  en  1838,  son  Exposé  sur  l'état  des 
aliénés  en  Belgique. 

Il  entreprit,  vers  la  même  époque,  un  voyage  en  Italie, 
dont  les  résultats  sont  consignés  dans  ses  Lettres  médicales 
sur  ce  pays,  avec  quelques  renseignements  sur  la  Suisse,  ou- 
vrage qui  parut  en  1840.  L’auteur  y passe  en  revue  les  hôpi- 
taux, les  établissements  charitables  et  les  institutions  scienti- 
fiques de  l’Italie. 

La  même  année,  il  communiqua  à la  Société  de  Médecine 
les  travaux  suivants  : Rapport  sur  deux  mémoires,  dont  l’un 
a pour  litre  : De  la  forme  intermittente  comme  terminaison 
dans  les  maladies;  et  l’autre,  Considérations  sur  les  fonctions 
et  les  maladies  du  cervelet.  — Note  relative  a un  cas  qui 
prouve  à l’évidence  une  des  tendances  conservatrices  de  l’or- 
ganisme. — Rapport  sur  un  mémoire  intitulé  : Recherches 
sur  l'ostéo-my élite  cervicale. 

Un  praticien  du  plus  haut  mérite,  le  vénérable  E.-P.  Wau- 
ters,  venait  de  succomber  à un  âge  fort  avancé;  M.  Guislain 
fit  sa  notice  nécrologique. 

En  1841  enfin,  le  Gouvernement  sortit  de  sa  longue  tor- 
peur à l’endroit  des  aliénés.  Il  nomma  une  commission  compo- 
sée de  dix  membres,  parmi  lesquels  notre  honorable  collègue, 
à l’effet  de  constater  l’état  des  aliénés  dans  notre  pays,  et 
d’indiquer  les  moyens  propres  à améliorer  leur  sort.  A la 
même  époque,  notre  collègue  adressa  à la  Régence  de  la  ville 
de  Gand,  une  lettre  au  sujet  de  la  suppression  de  la  langue 
allemande  parmi  les  cours  de  l’Athénée,  et  une  proposi- 


mesures  qui  furent  successivement  proposées  et  adoptées  en  faveur  de  ces  mal- 
heureux et  qui  sont  ducs  à la  persévérance  infatigable  de  M.  Guislain. 
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lion  relative  au  projetde  construction  d’un  nouvel  hôpital  civil. 

En  1842,  M.  Guislain  fit  connaître  les  hôpitaux  consacrés 
aux  aliénés  en  Hollande,  dans  sa  Lettre  médicale  sur  ce  pays. 

Un  mémoire  relatif  à l’influence  des  actes  sensoriaux  de  la 
mère  sur  le  développement  du  fœtus  sortit  de  sa  plume,  la 
même  année. 

A la  même  époque  parut  le  rapport  de  la  Commission 
nommée  en  1841.  Dans  ce  travail  parfaitement  motivé,  elle 
proposa  un  plan  pour  l’amélioration  de  la  condition  des  alié- 
nés en  Belgique,  et  la  réforme  des  établissements  qui  leur 
sont  consacrés,  avec  une  enquête  sur  l’état  des  maisons  d’alié- 
nés, plans  et  pièces  à l’appui. 

Lors  de  la  création  de  l’Académie  royale  de  Médecine  de 
Belgique  en  1842,  M.  Guislain  en  fut  nommé  membre  titulaire. 

En  1843,  notre  collègue  présenta  à la  Société  de  Médecine 

de  Gand,  un  résumé  des  travaux  des  neuf  premières  années 

d’existence  de  la  Compagnie.  « Une  série  de  travaux  d’un 

mérite  incontestable,  dit-il,  ont  été  publiés  par  notre  Société. 

Plus  de  540  mémoires  et  observations;  près  de  500  rapports 

ont  été  insérés  dans  nos  recueils;  des  questions  du  plus  haut 

intérêt  ont  été  discutées  pendant  la  période  qui  vient  de 
« 

s’écouler.  » 

Sa  notice  nécrologique  sur  Kluyskens  parut  dans  la  même 
année. 

Eu  1844,  un  article  ayant  pour  titre:  nos  aliénés,  parut 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  Médecine.  M.  Guislain  y 
appelle  de  tous  scs  vœux  les  réformes  demandées  par  la  Com- 
mission instituée  en  1841,  et  invite  le  Gouvernement  à pren- 
dre l’initiative  de  ces  améliorations.  Tout  ce  qu’on  tentera  du 
côté  des  communes,  dit-il,  ne  conduira  qu’à  des  erreurs,  qu  à 
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des  misères,  qu’à  des  mises  de  fonds  en  pure  perte.  — On 
fera  de  la  théorie,  on  dressera  des  plans,  on  écrira  beaucoup, 
mais  en  réalité  on  u’effectuera  rien. 

Dans  le  courant  de  la  même  année  parurent  dans  les  recueils 
de  la  Société  de  Médecine,  une  observation  d’angine  maligne, 
un  rapport  sur  une  note  sur  les  humeurs,  et  une  rectification 
au  sujet  d’une  opinion  émise  par  la  Gazette  des  Hôpitaux  de 
Paris,  dus  à la  plume  féconde  de  notre  savant. 

Le  Ministre  de  la  justice,  après  avoir  promis  dans  la  séance 
de  la  Chambre  des  Représentants  du  12  janvier  1844,  de 
s’occuper  sérieusement  de  la  question  des  aliénés,  nomma, 
au  mois  de  janvier  suivant,  une  nouvelle  commission,  com- 
posée de  quatre  membres  (î).  Elle  était  chargée  d’examiner 
de  nouveau  la  question  des  aliénés  et  de  fournir  les  bases 
d’une  nouvelle  combinaison.  Elle  formula  un  projet  de  loi  sur 
le  régime  des  aliénés,  projet  qui  fut  soumis,  dans  le  courant  de 
l’année,  à l’avis  des  Conseils  provinciaux  du  royaume  de  la 
part  du  Ministre  de  la  justice. 

Entretemps,  M.  Guislain  se  délasse  par  quelques  écrits. 
Analysant  une  notice  sur  la  pellagre,  présentée  par  le  docteur 
Farini,  qu’il  avait  connu  en  Italie,  il  entre  dans  des  détails 
sur  cette  maladie,  qui,  du  Nord  de  l’Italie,  commence  à se  ré- 
pandre dans  d’autres  pays.  Il  développe  d’excellentes  considé- 
rations dans  son  mémoire,  De  lu  nature  considérée  comme 
force  instinctive  des  organes,  et  dans  une  discussion  au  sein 


(1)  MM.  Dolcz,  avocal  ü la  Cour  de  cassation,  membre  de  la  Chambre  des  Re- 
présentants; Ducpétiaux,  inspecteur  général  des  prisons  etides  établissements  de 
bienfaisance,  Dugniollc,  administrateur  des  établissements  de  bienfaisance;  et 
Guislain,  professeur  à l’Université  de  Garni,  médecin  en  chef  des  établissements 
d’uliénés  de  celle  ville. 
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de  la  Société  de  Médecine,  il  émet  son  opinion  sur  les  fonctions 
de  la  rate,  opinion  qui  tend  à faire  voir  que  cet  organe  inter- 
vient dans  1 absorption  des  boissons  et  qu’il  sert  à régulariser 
la  circulation  dans  les  vaisseaux  mésentériques. 

Enfin,  le  Ministre  de  la  justice  présente,  par  ordre  du  Roi, 
dans  la  séance  du  17  novembre  1846  de  la  Chambre  des  Repré- 
sentants, un  projet  de  loi  ayant  pour  objet  d’organiser  d’une 
manière  nouvelle  et  complète  les  établissements  d’aliénés  en 
Belgique. 

La  Société  royale  des  Beaux-Arts  à Gand,  dans  son  pro- 
gramme du  concours  pour  1847,  propose  une  question  pour 
un  plan  général  d’un  hospice  d’aliénés  (î). 

En  1848,  M.  Guislain  rédigea  son  rapport  sur  le  typhus  qui 
régna  dans  les  Flandres  pendant  les  années  1846-47  et  48, 
et  y consigna  l’opinion  émise  par  les  membres  de  la  Société  de 
Médecine  sur  cette  maladie.  On  trouve  dans  ce  travail  le  relevé 
des  perles  douloureuses  que  fit  le  corps  médical  dans  celle 
cruelle  épidémie. 

En  janvier  1850,  le  Conseil  communal  de  Gand  vole  l’érec- 
tion d’un  asile  d’aliénés  au  faubourg  de  la  porte  de  Bruges. 
Celte  décision,  toute  d’humanité,  est  due  à l’influence  de 
M.  Guislain,  qui  depuis  quelques  années  fait  partie  de  la 
Régence. 

Le  projet  de  loi  présenté  à la  Chambre  des  Représentants 
en  1846,  fut  successivement  adopté  par  ce  corps,  le  15  jan- 
vier 1850,  et  par  le  Sénat  le  12  avril  suivant.  La  loi  fut 
sanctionnée  et  promulguée  le  18  juin  1850. 


(I)  On  sait  que  M.  François  Cardon,  architecte  de  mérite,  remporta  le 
grand  prix. 
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Le  6 août  de  la  même  année,  le  Ministre  de  la  justice  insti- 
tua une  commission  de  trois  membres  (i),  à l’efl'et  de  recher- 
cher et  de  proposer  au  Département  de  la  justice,  les  meil- 
leures dispositions  organiques  à adopter  pour  l’exécution  de 
la  loi  précitée  sur  le  régime  des  aliénés. 

En  1851,  M.  Guislain  prononce  un  discours  sur  le  typhus, 
à l’Académie  royale  de  Médecine,  et  prend  une  large  part  à 
la  discussion  sur  celle  maladie. 

Un  arrêté  royal  du  1er  mai  1851  approuve  le  règlement 
général  et  organique  sur  le  régime  des  aliénés,  et  le  règle- 
ment spécial  pour  l’établissement  d’aliénés  de  Gheel  (2). 

En  sa  séance  du  22  novembre  1851,  le  Conseil  communal 
de  Gand  entend  le  rapport  de  M.  Guislain,  au  nom  de  la 
commission  des  travaux,  sur  une  proposition  de  la  Commis- 
sion administrative  des  Hospices  civils,  relative  à la  construc- 
tion de  l’établissement  pour  les  aliénés  hommes.  L’auteur 
y démontre  les  difficultés  nombreuses  qu’il  a fallu  surmonter, 
la  longue  série  de  commissions  et  d’enquêtes  par  où  tous  les 
projets  d’améliorations  ont  dû  passer  depuis  vingt-cinq  ans, 
avant  que  l’on  ait  pu  entrevoir  un  terme  à la  situation  excep- 
tionnelle de  ces  malheureux.  Les  conclusions  de  ce  rapport 
remarquable  furent  adoptées. 


(1)  MM.  Paquet,  conseiller  à la  Cour  de  cassation;  le  comte  Du  Monceau, 
membre  du  Conseil  general  d’administration  des  hospices  et  secours  de  la  ville 
de  Bruxelles,  et  Guislain,  professeur  à la  Faculté  de  médecine  de  l’Université  de 
Gand.  JIM.  l’inspecleur-général  des  établissements  de  bienfaisance  et  l’inspec- 
teur du  service  de  santé  civil  furent  adjoints  à cette  commission,  avec  voix  déli- 
bérative. Le  premier  y remplit  les  fonctions  de  secrétaire. 

(2)  En  février  1 SüG,  JI.  le  docteur  Bulckcns,  de  Nevcle,  fut  nommé  médecin- 
inspecteur,  chargé  de  présider  à l’ensemble  du  service  hygiénique  et  médical  de 
l’établissement  des  aliénés  à Gheel,  en  remplacement  du  docteur  Parigot. 
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hn  1851  et  185G,  parurent  le  règlement  pour  les  établis- 
sements il  aliénés  et  le  règlement  d’organisation  des  établisse- 
ments d aliénés.  Ces  deux  opuscules  furent  publiés  par  les 
soins  de  la  Commission  administrative  des  Hospices  civils. 

Le  Gouvernement  nomma,  à celle  époque,  une  Commission 
centrale,  chargée  de  régler  l’organisation  des  établissements 
d’aliénés  du  royaume  (1). 

C’est  en  1852  que  M.  Guislain  fit  paraître  ses  Leçons 
orales  sur  les  Phrénopathies,  données  à la  clinique  des  établis- 
sements d’aliénés  à Gand.  3 vol.  in-8°,  planches. 

« Je  publie  ces  leçons,  dit  l’auteur,  telles  qu’elles  ont  été 
improvisées  au  milieu  d’une  population  d’aliénés.  Je  les  re- 
produis dans  toute  leur  simplicité,  je  dirai  mieux  dans  toute 
la  naïveté  de  leur  forme  primitive.  Il  est  vrai,  tenant  compte 
dé  l’état  actuel  de  la  science,  qui  marche  vers  la  solution  de 
maint  problème,  j’ai  cru  devoir  donner  à plus  d’un  point  des 
développements  nouveaux.  » 

Deux  médecins  aliénistes,  MM.  Morel,  médecin  en  chef  de 
l’asile  d’aliénés  à Mareville,  et  Brierre  de  Boismont,  un  des 
hommes  les  plus  distingués  dans  la  spécialité  des  maladies 
mentales,  firent  paraître,  chacun,  une  analyse  savante  et  rai- 
sonnée de  ce  travail  sagace  et  profond,  le  premier  dans  son 
genre  qui  eût  paru  jusqu’alors. 

Le  15  janvier  1855,  le  Ministre  de  la  justice  fil  parvenir 
aux  gouverneurs  de  province  une  circulaire,  ayant  pour  objet 
de  faire  procéder  à l'installation  des  comités  locaux  d’inspec- 


(1)  Elle  se  composait  de  MM.  Guislain,  Sauveur  et  Ducpétiaux.  Elle  adressa 
au  Ministre  de  la  justice  un  projet  d’instruction  concernant  les  détails  relatifs 
aux  arrangements  intérieurs  des  établissements  d’aliénés,  projet  qui  fut  approuvé. 
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lion,  chargés,  aux  termes  de  la  loi  du  18  juin  1850,  de  la  sur- 
veillance des  établissements  d’aliénés.  Le  ministre  recommande 
la  distribution  aux  comités  des  ouvrages  suivants,  envoyés  à 
cet  effet  par  son  département. 

1°  Loi  du  18  juin  1850,  et  règlement  organique ; 2°  Projet 
de  règlement  intérieur  des  établissements  d’ Aliénés;  5°  Traité 
des  maladies  mentales,  par  M.  le  professeur  Guislain;  4°  In- 
struction concernant  les  arrangements  intérieurs  des  Établis- 
sements d’ Aliénés.  Il  prescrit  aussi  la  communication  aux 
comités  des  plans  de  ces  établissements,  des  observations  de 
la  Commission  supérieure,  des  arrêtés  relatifs  aux  demandes 
de  maintien  et  de  suppression  des  établissements.  Il  recom- 
mande enfin  à l’attention  des  comités,  le  régime  alimentaire 
des  Aliénés. 

Le  Ministre  de  la  justice  déposa,  le  1er  mars  1853,  à la 
séance  de  la  Chambre  des  Représentants,  le  rapport  relatif  à 
la  situation  des  établissements  d’aliénés  du  royaume. 

En  septembre  de  la  même  année,  M.  Guislain  fit  paraître 
ses  Recherches  statistiques,  faites  dans  les  Établissements 
d’aliénés  à Gand,  et  son  Rapport  médico-légal,  sur  les  faits 
relatifs  au  meurtre  du  docteur  Leclercq  (de  Hal).  Il  appela 
l’attention  de  ses  collègues  de  la  Société  de  Médecine  sur  un 
ouvrage  ayant  pour  litre  : Sefeloge  — une  étude  de  l’aliéna- 
tion mentale,  par  H.  Damerow  (traitant  d’une  tentative  d’as- 
sassinat sur  le  roi  de  Prusse),  dont  il  présenta  un  aperçu 
dans  la  séance  du  6 décembre  1853. 

II  reçut  vers  celte  époque  le  diplôme  de  membre  correspon- 
dant de  l’Académie  impériale  de  Médecine  de  Paris. 

Le  27  février  1855,  il  publia  la  Notice  nécrologique  sur 
Pierre-Jean  Wauters,  décédé  à Naples,  un  des  fondateurs  de 


- 596  — 


la  Société  de  Médecine  de  Gand,  dans  la  demeure  duquel 
eurent  lieu  les  réunions  préparatoires  de  celte  compagnie. 

Chevalier  de  l’ordre  Léopold  depuis  le  18  mars  1840, 
M.  Guislain  fut  promu  au  grade  d'officier  du  meme  ordre  le 
28  février  1855. 

A cette  occasion,  la  Société  de  Médecine  de  Gand  lui  offrit 
un  splendide  banquet.  Les  élèves  en  médecine  de  l’Université, 
voulant  reconnaître  à leur  tour  les  services  que  l’honorable 
professeur  a rendus  à l’enseignement  et  lui  témoigner  leur 
reconnaissance,  lui  offrirent  son  buste  en  marbre,  dù  au  ciseau 
de  l’habile  sculpteur  M.  Van  Eenaeme  (i). 

Membre  du  Comité  central  de  vaccine  depuis  1823, 
M.  Guislain  en  devient  président  le  9 juillet  1855. 

Il  succède  à feu  M.  Wauters  comme  membre  de  la  Com- 
mission administrative  des  Hospices  civils. 

Membre  du  Conseil  communal  jusqu’à  la  fin  de  1857, 
M.  Guislain  s’excuse  d’accepter  le  renouvellement  de  son 
mandat  que  les  électeurs  lui  offraient. 

11  fut  aussi  l’un  des  auteurs  des  Rapports  imprimés  et 
publiés  par  la  Commission  permanente  d’inspection  des  Éta- 
blissements d’Aliénés  du  royaume;  l’on  trouve  dans  ce  recueil 
une  notice  historique  extrêmement  intéressante  sur  les  éta- 
blissements d’aliénés  à Gand. 


(t)  Cet  artiste  a parfaitement  réussi  ù faire  circuler  la  vie  dans  le  marbre,  ù 
donner  aux  yeux  leur  regard,  ù la  bouche  son  expression  toute  particulière,  et 
sur  toute  la  figure  il  a répandu  ce  reflet  de  l'intelligence  et  du  génie,  qui  est  la 
physionomie,  la  vie  réelle  de  l’ilme. 

Une  copie  réduite  de  ce  beau  marbre  a été  exécutée  par  le  même  artiste.  Les 
épreuves  en  plâtre  ont  été  remises  aux  nombreux  souscripteurs,  qui  par  celte 
marque  d’admiration  ont  voulu  honorer  le  caractère  et  le  talent  du  professeur  et 
du  phrénopathe  éminent,  dont  s’enorgueillit  à si  juste  titre  notre  pays. 
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Retracer  la  carrière  si  bien  fournie  de  M.  Guislain,  une 
des  grandes  figures  de  .notre  époque,  c’est  faire  en  même  temps 
l’historique  des  améliorations  successives  apportées  au  régime 
des  aliénés,  et  qu’on  doit  à sa  noble  initiative.  On  peut  le  dire 
avec  vérité,  il  est  le  génie  tutélaire  des  aliénés  en  Belgique. 

En  effet,  M.  Guislain  ne  s’en  est  pas  tenu  à de  simples 
théories  et  à des  vues  creuses  comme  un  songe;  il  a voulu 
traduire  ses  pensées  en  faits  et  a tenté,  le  premier  en  Bel- 
gique, ces  intelligents  et  judicieux  essais  pour  rendre  aux 
aliénés  l’attribut  le  plus  précieux  de  l’humanité,  la  raison. 
C’est  à ses  patients  efforts  qu’on  doit  les  dispositions,  pleines 
d’humanité,  aujourd’hui  généralement  adoptées  en  faveur  de 
ces  infortunés. 

Pour  parvenir  à ces  résultats,  rien  ne  le  découragea  : ni  les 
études  ni  les  obstacles  de  tout  genre,  il  surmonta  tout.  Il 
entreprit  des  voyages  dans  les  principaux  pays  de  l’Europe; 
s’enquit  avec  sollicitude  du  régime  qu’on  y avait  adopté;  il 
visita  les  établissements  consacrés  au  traitement  des  aberra- 
tions mentales,  les  décrivit  avec  soin,  et  parvint  enfin  à faire 
partager  sa  conviction  aux  hommes  éclairés  de  son  époque. 

Aujourd’hui,  les  établissements  d’aliénés  doivent  présenter 
en  Belgique  un  ensemble  d’organisation  intérieure  régulier 
pour  cire  admis  à recevoir  des  malades,  et  M.  Guislain  a la 
gloire  d’avoir  pu  faire  élever,  d’après  ses  propres  plans,  hors 
la  porte  de  Bruges,  près  de  Gand,  un  établissement-modèle  où 
chaque  catégorie  d’aliénés  reçoit  le  genre  de  traitement  qui  lui 
est  applicable. 

Célibataire,  M.  Guislain  aime  à se  délasser  de  ses  occu- 
pations. 

Dans  la  Société  de  Médecine  de  Gand,  autre  création  de  cet 
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homme  supérieur,  on  ne  discute  aucune  question  intéressante 
sans  que  M.  Guislain  y apporte  son  contingent  de  lumières. 
Celle  Société  est  pour  lui  un  cercle  d’amis,  où  il  aime  à venir 
se  distraire  de  ses  travaux  par  d’autres  productions  d’esprit. 
Sa  longue  expérience  est  mise  au  service  de  ses  collègues  avec 
celte  urbanité,  celte  modestie,  qui  sont  l’apanage  du  véritable 
savant. 

Comme  professeur  de  physiologie,  autre  spécialité  de  ce 
génie  fécond,  la  manifestation  grandiose  de  la  part  de  ses  élèves, 
son  buste  en  marbre  qu’ils  lui  offrirent  spontanément,  témoi- 
gnent assez  du  mérite  de  celui  à qui  pareil  hommage  est  rendu 
de  son  vivant. 

Aussi,  la  considération  méritée  dont  jouit  M.  Guislain  l’a 
investi  d’une  espèce  de  dictature  pour  tout  ce  qui  concerne  l’a- 
liénation mentale.  L’autorité  de  son  nom,  son  expérience,  ses 
nombreux  écrits,  exercent  partout  en  Belgique  la  plus  heu- 
reuse influence.  La  vivacité  de  son  esprit,  la  profondeur  et 
l’étendue  de  ses  connaissances,  la  solidité  de  son  jugement, 
la  richesse  de  sa  mémoire,  sa  diction  facile  et  élégante,  lui 
font  trouver  des  admirateurs,  non  seulement  dans  notre  pays, 
mais  encore  dans  le  monde  savant.  Je  ne  dirai  rien  des  gran- 
des et  nobles  qualités  de  son  cœur,  auxquelles  une  nature 
heureuse  et  un  dévouement  filial  à toute  épreuve  ont  ajouté 
de  si  beaux  fleurons. 

Huit  médailles. 

La  première,  en  or,  de  3 1/2  centimètres. 

A.  Minerve  décore  un  jeune  homme  en  lui  posant  une  cou- 
ronne sur  la  tête,  devant  un  autel.  Au  côté  gauche  : simon  g. 
du  roi.  Insc.  iionos  alit  autes.  Exergue:  univ.  gandav. 

B.  J.  GUISLAIN  IN  CERTAM.  LITERAR.  ERIJD1TIORIS  JUVENT.  DEL- 
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gicæ  vicîoni  doctrinæ  præmium  1819  ( en  lettres  gravées). 
La  deuxième  à bélière,  en  argent,  de  5 centimètres. 

A.  Le  buste  à droite,  sous  lequel  : biuemt  fecit.  Insc. 

GUILLAUME  PREMIER  ROI  DES  PAYS-RAS. 

R.  L’inscription  : société  royale  des  beaux-arts  a Bruxelles, 
entourée  de  deux  branches  de  laurier.  Sur  la  tranche  : accessit 
d’architecture.  JOSEPH  GUISLAIN  DE  GAND.  1824. 

La  troisième  à bélière,  en  vermeil,  de  4 1/2  centimètres. 

A.  Dans  le  champ,  le  bâton  d’Esculape  et  une  branche  de 
laurier  en  sautoir.  Insc.  école  de  médecine  de  gand  1816. 

R.  CLASSE  d’anatomie  ET  DE  PHYSIOLOGIE  PREMIER  PRIX 

REMPORTÉ  PAR  JOS.  GUISLAIN  (l). 

La  quatrième,  de  même  métal  et  module  que  la  précédente, 
offre  aussi  le  même  avers. 

R.  CLASSE  DE  PATHOLOGIE  INTERNE  — PREMIER  PRIX,  etC., 

comme  sur  le  revers  de  la  troisième. 

La  cinquième,  de  même  métal  et  module,  offre  le  même 
avers,  et  au  revers,  classe  de  chirugie  (au  lieu  de  chirurgie) 

PREMIER  PRIX  REMPORTÉ  PAR  JOS.  GUISLAIN. 

La  sixième,  aussi  de  même  module  et  métal,  présente 
également  le  même  avers,  mais  avec  l’année  1817,  et  au 
revers  : r prix  de  chimie  et  rotan.  décerné  a j.  guislain. 

La  septième  ne  diffère  de  la  précédente  que  par  le  revers, 
sur  lequel  on  lit:  ir  prix  des  accouchemens  décerné  a j.  guislain. 
La  huitième,  en  or,  de  4 centimètres: 

A.  Le  buste  de  face,  en  costume  de  professeur. 

R.  JOSEPH  GUISLAIN,  NÉ  A GAND  LE  2 FÉVRIER  1797  (2). 

(1)  Les  5°,  4e,  îiB,  6e,  et  7e  médailles  sont  entièrement  gravées  au  trait  et  sont 
ducs  au  burin  élégant  de  feu  M.  Amand  De  Bast. 

(2)  Cette  médaille,  gravée  au  trait  d’après  le  buste,  est  due  au  burin  facile  de 
Mr  Ch.  Onghena. 
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GUNTIIBR  (Danif.l-Éverard),  médecin  recommandable  et 
professeur  à l’Université  de  Duisbourg,  est  né  en  1 7o0. 
Aimé  des  pauvres  et  de  ses  concitoyens,  il  consacra  son  temps 
et  ses  veilles  au  soulagement  de  ses  semblables. 

Médaille,  en  argent  mal,  de  4 centimètres. 

A.  Le  buste  à gauche,  sous  lequel  : pfeuffer.  fec.  g.  loos 

DIR.  Insc.  D.  E.  GÜNTHER  MED.  DOCT.  ET  ACAD.  QUOND.  DUISMJR- 
CENS.  I’ROFESSORI. 

R.  L’inscription  : medico  experientissimo  salutifero  indefa- 

TIGATO  PAUPERUM  PATRI  CIVI  OPT1MO,  CIVITAS  DUISBURGENSIS  D.  D.  D. 

kalend.  octdr.  1822,  entourée  d’une  guirlande  de  feuilles 
de  chêne. 

GUTENBERG  (Jean  ou  IIenne),  dit  Gensfleisch,  l’inven- 
teur de  l’art  de  composer  des  livres  avec  des  caractères 
mobiles,  par  conséquent  de  l’imprimerie  proprement  dite , 
naquit  à Mayence  de  1595  à 1400,  et  descendait  d’une  famille 
noble,  qui  portait  les  noms  de  Gutenberg  ou  Gudenberg  et  de 
Gensfleisch,  d’après  deux  de  ses  terres,  et  non  pas,  comme 
on  le  dit  souvent,  de  la  famille  Gens/leiss,  dite  de  Sorgenloch 
ou  Sulgeloch.  On  manque  de  renseignements  sur  les  cir- 
constances antérieures  de  la  vie  de  Gutenberg;  mais  il  est 
vraisemblable  qu’il  s’occupa  de  bonne  heure  de  travaux  méca- 
niques. Des  collisions  qui  éclatèrent  entre  la  bourgeoisie  et 
la  noblesse,  le  décidèrent  à aller  s’établir,  en  1424,  à Stras- 
bourg. Il  y passa,  en  1456,  avec  André  Dryzehn  ou  Drilzehn 
et  autres,  un  acte  en  vertu  duquel  il  s’engageait  à leur  ensei- 
gner tous  les  arts  secrets  et  merveilleux,  et  à les  faire  servir 
au  profit  commun.  La  mort  de  Dryzehn,  survenue  à peu  de 
temps  de  là,  fit  échouer  l’entreprise,  qui  vraisemblablement 
comprenait  les  premiers  essais  de  l’art  typographique,  d’au- 
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tant  plus  que  Georges  Dryzehn,  frère  du  défunt,  entama  aus- 
sitôt contre  Gutenberg  un  procès,  que  celui-ci  perdit.  On  ne 
saurait  dire  avec  précision  où  et  quand  eurent  lieu  les  pre- 
miers essais  de  l’art  typographique,  attendu  que  Gutenberg 
ne  mit  ni  son  nom,  ni  de  dates  aux  choses  imprimées  par  lui. 
Ce  qui  parait  certain  toutefois,  c’est  que  vers  l’an  1438,  il 
fit  la  première  application  des  types  mobiles  en  bois.  En  1445, 
il  quitta  Strasbourg,  où  il  avait  continué  de  résider  jusque 
alors,  pour  revenir  à Mayence,  où,  en  1445,  il  forma  une 
société  avec  Jean  Faust  ou  Fust,  riche  orfèvre,  qui  s’en- 
gagea à lui  fournir  les  fonds  nécessaires  pour  créer  une 
imprimerie,  dans  laquelle  la  Bible  latine  fut  pour  la  première 
fois  imprimée.  Mais  au  bout  de  quelques  années,  celte  asso- 
ciation se  trouva  également  rompue.  Fust  avait  fait  de  fortes 
avances,  que  Gutenberg  devait  lui  rembourser,  et  comme  il 
ne  le  pouvait  ou  ne  le  voulait  pas,  l’affaire  fut  portée  devant  la 
justice.  Ce  procès  se  termina  par  un  compromis,  aux  termes 
duquel  Fust  garda,  pour  son  compte,  l’imprimerie,  qu’il  con- 
tinua de  faire  marcher  avec  l’aide  de  Schœffer  de  Gernersheim, 
et  qu’il  perfectionna.  Cependant,  grâce  à l’appui  d’un  échevin 
de  Mayence,  Conrad  Hummer,  Gutenberg  se  trouva  de  nou- 
veau à même  d’établir  l’année  suivante  une  officine,  dans 
laquelle  fut  vraisemblablement  imprimé  l’ouvrage  intitulé  : 
Hermanni  de  Saldis  spéculum  sacerdolum  (in-4°,  sans  date  ni 
nom  d’imprimeur).  Quelques  bibliographes  prétendent  qu’il 
en  sortit  en  outre  quatre  éditions  différentes  de  Donat;  mais 
d’autres  les  attribuent  aux  presses  de  Fust  et  de  Schœffer. 
Dès  1457  parut  le  Psalterium  latin,  puis  un  Breviarium,  con- 
tenant un  choix  de  psaumes,  d’antiennes  et  de  collectes,  etc., 
coordonné  à l’usage  des  chœurs  pour  les  dimanches  et  les 
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jours  de  fête.  Ce  premier  monument  de  l’imprimerie,  si 
remarquable  par  la  désignation  du  nom  de  l’imprimeur  et  du 
lieu  où  il  fut  imprimé,  ainsi  que  par  l’indication  de  l’année  et 
du  jour  (14  août)  où  il  fut  terminé,  et  que  les  bibliomanes 
anglais  n’estiment  pas  valoir  moins  de  10,000  livres  st. 
(250,000  francs),  est  imprimé  avec  une  élégance  typogra- 
phique qui  prouve  surabondamment  combien  rapides  avaient 
été  les  progrès  du  nouvel  art,  et  avec  quelle  glorieuse  ardeur 
on  s’était  mis  à le  cultiver. 

L’imprimerie  de  Gutenberg  exista  à xMayence  jusqu’en  1465. 
Vers  ce  temps-là,  il  fut  anobli.  Il  mourut  le  24  février  1468. 
Une  statue  de  marbre  avait  déjà  été  érigée  à Gutenberg, 
dans  la  cour  du  Casino  à Mayence:  en  1857,  une  statue  en 
bronze  lui  fut  élevée  sur  la  place  de  cette  ville,  nommée 
en  son  honneur  Place  Gutenberg.  La  quatrième  fête  séculaire 
de  l’invention  de  l'imprimerie,  célébrée  en  1840  avec  autant 
d’éclat  que  d’enthousiasme  en  Allemagne,  et  à Strasbourg, 
où  on  lui  érigea  une  statue  en  bronze,  due  au  ciseau  de  Da- 
vid (d’Angers),  provoqua  la  publication  d’un  grand  nombre 
d’écrits,  relatifs  à la  naissance  de  cet  art  merveilleux  et  à 
son  inventeur. 

Cinq  médailles. 

La  première,  en  bronze,  de  4 centimètres. 

A.  Deux  bustes  se  regardant.  Insc.  joii.  guttenberg.  joii. 
faustus.  Exergue  : typograpiiiae  inventores  mogontiaci  1440. 

R.  Une  typographie  sur  la  gauche,  devant  laquelle  une 
femme  est  assise,  tenant  de  la  main  droite  élevée  un  double 
tampon  d’imprimeur,  et  de  la  gauche  une  règle  et  un  écu  aux 
armoiries  de  la  ville  de  Mayence.  Inscript,  ars.  victura.  dum. 
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LITTERIS.  MANEBIT.  PRETIUM.  Exergue  : ANNO.  TYP.  SAECUL.  III 
CRATA  POSTERITAS  EXCUDIT  1711.  Eû  deSSOUS  : J.  DASS1ER  F.  (l)- 

La  deuxième,  de  même  métal  et  module  que  la  première. 
A.  Le  buste  à droite,  sous  lequel  : gayrard  f.  Insc.  joannes 

GUTTEMBERG. 

R.  NATUS  MOGUNTIAE  IN  GERMANIA  AN.  1400.  OB1IT  AN.  14G8.  — 
Sériés  numismatica  uuiversalis  virorum  illustrium  — 1818. 
Durand  edidit. 

La  troisième,  en  étain,  de  5 centimètres. 

A.  Gutenberg  assis  explique  l’art  de  la  typographie  à un 
de  ses  associés.  Insc.  inventori  artis  typograpiiiæ  in  urbe  patria 
pia  lætante.  En  dessous  à droite:  N.  lobenz  f.  romæ.  Exergue  : 
MOGONTIACI  M.  AUGUST.  1837  EX  OFF.  MON.  G.  LOOS. 

R.  La  statue  de  Gutenberg,  représentée  avec  un  livre  dans 
la  main  droite.  En  dessous  : tiiorwaldsen  inv.  et  oir.  Insc. 

JOANNI  GENSFLEISCH  DICT.  GUTENBERG  COLLATIONIBUS  TOTIUS  EUROPAE 
SIGN.  POS. 

La  quatrième,  en  bronze,  de  4 1/2  centimètres. 

A.  Le  buste  à gauche,  sous  lequel  : c.  kramer.  f.  Inscrip. 
JOHANN  GAENSFLEISCII  genannt  guttenberg  geboren  zu  mainz  um 
1593-1400  * 1463. 

Trois  écussons  d’armoiries,  avec  les  noms  des  villes  Augs- 
burg, frankfurt  et  N.uERNBERG,  reliés  entre  eux  par  la  légen- 
de : UND  ES  WARD  LICHT.  IllSC.  ZUM  ANDENKEN  DER  IV  SAECULAR 
FEYER  DER  ERFINDUNG  DER  BUCIIDRUCKERKUNST.  1840. 

La  cinquième,  en  bronze,  de  3 centimètres. 

A.  Le  buste  à gauche,  en  dessous  : loos  d.  konig  f.  Insc. 


(I)  Mus.  Mazz.,  ouv.  cité,  vol.  I,  p.  65,  pl.  10,  n°  3. 
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JOIUNN.  GAENSFLE1SCII  GEN.  GUTENBERG.  ExCrgUC  : GEB.  Z.  MA1NZ 

zwischen  1393-1400. 

R.  Gutenberg,  assis  dans  son  atelier  de  typographie,  est 
occupé  à lire  et  à corriger  des  épreuves.  Insc.  das  ist  vom 
IIERRN  GESCHEHEN  UND  EIN  NVUNDER  VOR  UNSEREN  AUGEN.  PS.  118, 
v.  23.  Exergue  : vierte  jubelf.  d.  erfindung  d.  buciiorucker- 
KUNST  IN  DEUTSCIILAND  D.  24  JUN1  1840. 

GUYOT  (IIenri-Daniel),  fondateur  d’une  école  de  sourds- 
muets,  naquit  en  1755,  à Trois-Fonlaines,  Banc  des  Trem- 
bleurs,  dans  le  comté  de  Dalhcm,  au  duché  de  Limbourg,  et 
mourut  le  10  janvier  1820. 

C’est  après  avoir  assisté  à Paris,  aux  leçons  de  l’abbé  de 
l’Epée,  que  Guyot  conçut  le  plus  vif  désir  de  concourir  à 
alléger  l’infortune  de  ceux  qui  sont  privés  de  la  parole  et  de 
l’ouïe.  Aussi,  à son  retour  en  Hollande,  fonda-t-il,  en  1790, 
à Groeningue,  une  école  en  faveur  de  ces  infortunés,  pour 
laquelle  il  reçut  l’année  suivante  une  médaille  de  la  société  : 
Tôt  Nut  van  ’t  Alxjemeen.  Par  des  procédés  ingénieux  et  une 
patience  infatigable,  il  réussit  à faire  parler  les  sourds. 

Lorsque  le  royaume  des  Pays-Bas  fut  établi,  Guillaume  1er 
accorda  à l’Institution  de  Guyot  une  protection  toute  parti- 
culière, et  donna  à ce  philanthrope  des  marques  de  son  es- 
time. Guyot,  au  moment  de  sa  mort,  était  chevalier  du  Lion 
Néerlandais  et  professeur  honoraire  à l’Université  de  Groe- 
ningue. 

Belle  médaille,  en  argent,  de  4 1/4  centimètres. 

A.  Le  buste  à gauche,  sous  lequel  : v.  d.  k.  f.  Exergue  : 

HENRI  DANIEL  GUYOT.  IllSC.  IIY  PLANTTE  — NEDERLAND  KWEEKTE. 
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R.  A la  partie  supérieure,  un  globe  rayonnant,  sous  le- 
quel : GOD  GAF  DEN  WASDOM.  VYFTIGJAR1G  BESTAAN  VAN  HET  INSTI- 

tuut  voor  doofstom men  te  groningen  — 1840.  Cette  inscrip- 
tion est  entourée  d’une  guirlande  de  feuilles  de  chêne  et  de 
vigne. 


fin  du  tome  premier. 


CORRECTIONS. 


A la  12e  ligne  de  la  page  vin,  au  lieu  de  Verviers,  lisez  : 
Vervier. 

Après  la  sixième  médaille,  à la  page  225,  entre  la  19e  et 
la  20e  lignes,  doivent  se  trouver  ces  mots  : La  septième,  de 
G centimètres. 

A la  page  327,  après  la  9e  ligne,  viennent  ces  mots  : 

Médaille,  eu  argent,  de  4 1/3  centimètres. 

Pour  les  autres  médailles  qui  n’ont  pas  été  décrites  dans 
ce  premier  volume,  voir  le  Supplément  à la  fin  de  l’ouvrage. 
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MÉDAILLES 

REPRÉSENTÉES 

PAR  LA  GRAVURE  DANS  CE  PREMIER  VOLUME. 


ANSIAUX. 

DESCARTES. 

BAGLIVI. 

DIOSCORIDE. 

BERZELIUS. 

DODONÉE. 

B1CIIAT. 

DUPUYTREN. 

BLUMENBACH. 

FERNEL. 

BOERIIAAVE. 

FOLKES. 

BOUILLAUD. 

FORDYCE  et  IIUNTER. 

BRODIE. 

FREIND. 

BUFFON. 

CEOFFROY-SAINT-IIILAIRE. 

BURGGRAEVE. 

GOETHE. 

CAMPER. 

GRÆFE. 

COCCIII. 

GUISLAIN. 

CUYIER. 
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Craton  de  Craftheim,  cinq  médailles » 

Crayer  (de),  une  médaille 251 

Cunier,  une  médaille 232 

Curtius,  une  médaille 235 

Curtius  ou  Curzi,  une  médaille 11 

Cuvier,  trois  médailles 236 
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Dalberg,  deux  médailles 238 

Danielli,  une  médaille 239 

De  la  Vigne,  un  jeton 240 

Delecourt,  une  médaille 241 

Demanet,  trois  médailles 242 

Demidoff,  une  médaille 24G 

Descartes,  cinq  médailles # 

Desessartz,  trois  jetons 249 

Dcsgenettes,  une  médaille 251 

Des  Guidi,  une  médaille 252 

Dietrich,  quatre  médailles # 

Dieuxivoye,  un  jeton 254 

Dioscoride,  deux  médaillons 257 

Dodonée,  Dodonæus  ou  Dodoens,  quatre  médailles  . . . 258 

Douté  (Philippe),  un  jeton 260 

Douté  (Armand),  deux  jetons » 

Doye,  deux  jetons 261 

Dubb,  deux  médailles 262 

Duhamel,  une  médaille » 

Duméril,  une  médaille 263 

Dumortier,  une  médaille 265 

Dupuytren,  deux  médailles 266 

Duquesnoy,  une  médaille 269 

Durer,  vingt-six  médailles.  . . . 270 

Duval,  un  jeton 277 

Edwards,  une  médaille 279 

Egerton,  une  médaille 280 

Eichhorn » 

Eisen  de  Schwarzenberg,  une  médaille 282 

Ellenberger,  une  médaille » 

Elvius,  trois  médailles 283 

Emmerez,  un  jeton 284 
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Érasme,  trois  médailles $84 

Erhard,  une  médaille 288 

Euler,  une  médaille 

Eytelwein,  une  médaille 289 

Fabrice  d’Aquapendente,  une  médaille » 

Faggot,  une  médaille 292 

Fagon,  trois  jetons 

Falck  (de),  une  médaille 294 

Farcy,  un  jeton 296 

Farisiani,  une  médaille » 

Faust,  une  médaille s 

Férat,  une  médaille 297 

Fermât,  une  médaille 298 

Fernel,  trois  médailles 299 

Ferrari  (Antoine),  une  médaille 302 

Ferrari  (Octavien),  une  médaille 303 

Fermer,  une  médaille » 

Ficinus  ou  Ficino,  deux  médailles » 

Fierens,  deux  médailles, 504 

Fischer,  une  médaille 305 

Fleck  ou  Flaccus,  deux  médailles » 

Fleury,  quatre  médailles 306 

Flosser,  deux  médailles, 308 

Folkes,  deux  médailles » 

Fontein,  une  médaille 310 

Fontenelle,  une  médaille » 

Fordyce,  une  médaille 312 

Foreest,  une  médaille 514 

Fotergill,  une  médaille 315 

Fracastor,  trois  médailles 516 

Francke,  une  médaille 519 

François 520 
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Frank,  une  médaille 320 

Franklin,  neuf  médailles 525 

Fraunhofer,  une  médaille 326 

Freese,  une  médaille 327 

Frcind,  une  médaille ® 

Gahn,  une  médaille 329 

Galilée,  six  médailles 350 

Gall,  six  médailles 352 

Gallait,  une  médaille 536 

Galvani,  trois  médailles 339 

Garbe,  un  jeton 541 

Garelli  (Jean-Baptiste),  une  médaille » 

Garelli  (Pie-Nicolas),  deux  médailles » 

Garnerin,  une  médaille 342 

Gassendi,  quatre  médailles, 343 

Gasser,  une  médaille 544 

Gaubius,  une  médaille 345 

Geefs 346 

Geer,  deux  médailles » 

Geblen,  une  médaille 347 

Gellert,  deux  médailles 548 

Geoffroy,  deux  jetons » 

Geoffroy-Saint-IIilaire,  une  médaille 550 

Gessner,  une  médaille 556 

Geyer,  une  médaille 557 

Gidley,  trois  médailles » 

Giesecke,  une  médaille 358 

Ginanni,  une  médaille 359 

Gleditsch,  une  médaille, » 

Gleicheu,  une  médaille 360 

Goercke,  trois  médailles 361 

Goetghebuer,  une  médaille s 
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Goethals,  une  médaille 364 

Goethe,  onze  médailles 365 

Goropius  ou  Van  Gorp,  une  médaille 369 

Græfc  (de),  une  médaille 370 

Graphæus,  une  médaille 572 

Grétry,  cinq  médailles » 

Grotius,  cinq  médailles  379 

Guillotin,  trois  médailles  . . . 381 

Guislain,  huit  médailles 384 

Gunthcr,  une  médaille 400 

Gutenberg,  cinq  médailles » 

Guyot,  une  médaille 404 


FIN  DF,  LA  TABLE  DU  PREMIER  VOLUME. 
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